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UNE ANCÊTRE DES BOURBONS 
CATHERINE SFORZA ! 


V 


Quelques mois ne s'étaient pas écoulés que déjà l’on parlait 
d'un mari pour Catherine; l'opinion générale était qu'elle 
épouserait, qu'elle avait même épousé secrètement, un membre 
de la famille des Ordelaffi, Antonio Maria; c'était, à vrai dire, 
un hardi cavalier, d'une belle prestance, mais sans un écu; la 
chose paraissait si avantageuse au point de vue politique, si 
sûre, que bien des gens se commandèrent des habits de céré- 
monie et firent tailler des livrées appropriées pour leurs 
valets; on fabriqua même quantité d'objets ornés des armes 
entrelacées des Sforza et des Ordelaffi. 

Catherine n’entendait pas qu’on lui donnât ainsi un mari; 
elle fit arrêter ceux qui eolportaient la nouvelle ; les uns eurent 
à payer de lourdes amendes, les autres reçurent des coups de 
corde en place publique ou furent condamnés à la prison. De 
ce nombre se trouva le chroniqueur Cobelli. Feo obtint un 
peu plus tard son pardon, mais du coup sa chronique, qui 
n'était qu'un tissu de louanges envers la comtesse, devint un 
amer pamphlet?. 

A la vérité, il y avait quelque danger pour Catherine à lais- 
ser répandre ces bruits. Quand elle s'était présentée devant sa 
ville d’Imola, le gouverneuf lui en avait fermé la porte de 


1. Voir le Bulletin italien d'octobre -décembre 1903. 

2. Tout au contraire, César Borgia, quand il fut maitre de Forli, exempta des 
charges civiques l’historien Bernardi «afin qu’il pût se livrer sans souci aux soins 
de ses travaux ». De Maulde, Chronique d’Auton, citant le manuscrit de Bernardi, 
fol. IV, v°. 
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peur qu'elle n'en prit possession au nom des Ordelaffi et n’en 
dépossédât ainsi le jeune Ottaviano. 

Le veuvage cependant pesait à Catherine. Si elle n'avait 
jamais peut-être sérieusement pensé à l’Ordelaffi, elle avait 
_ distingué le frère de ce Tommaso Feo qui l'avait si bien 
secondée lors de la dernière révolte. C'était un beau galant, 
hardi et peu scrupuleux ; une intrigue se lia bientôt. Mais il 
convenait avant de rien compromettre d’écarter Tommaso, qui 
tenait la forteresse et aurait pu trouver mauvais que son frère 
prît le pas sur lui. Il se méfiait sans doute, car Catherine 
essaya en vain les plus adroites manœuvres pour décider 
Tommaso à quitter son réduit; elle s’avisa enfin d’un moyen 
aussi vieux que le genre humain, mais bon encore. 

Un matin, elle vint au château, demanda à voir le gouver- 
neur et lui offrit de le mener visiter les jardins qu'elle avait 
créés non loin de là et dans lesquels elle se plaisait à réunir 
les arbres et les plantes les plus rares qu’elle faisait venir à 
grands frais:. Il accepta. La chaleur était accablante, car on 
était au 30 août (1490); le gouverneur et elle s’assirent sous un 
figuier, elle cueillit quelques figues et les lui donna, puis ils 
demeurèrent longtemps à deviser. Catherine savait enjôler. 
Quand elle proposa à Feo de la suivre jusque dans sa chambre 
à coucher, Feo n’y vit nulle malice, mais à peine en avait-il 
franchi le seuil qu'il fut désarmé et garrotté. La comtesse lui 
déclara alors qu'il était sou prisonnier; en même temps, elle 
faisait venir son frère, Giacomo, auquel elle offrit le comman- 
dement de la forteresse et qui accepta sans hésiter à la condi- 
tion que Tommaso serait mis en liberté. Catherine consentit, 
imposant toutefois à son ancien défenseur de quitter le terri- 
toire de Forli. 

La comtesse et Giacomo ne firent plus dès lors mystère de 
leurs sentiments; ils ne se quittaient pas; Catherine répétait 


1. Catherine établit un autre jardin et une métairie près d’Imola; les gens du voi- 
sinage les pillèrent, Catherine mena grand bruit de ses vaches et de ses chaudrons 
volés, el, en vue d'empêcher qu’on ne mît de nouveau sa ferme à sac, y établit une 
garnison dans un fortin. C'était peut-être là, au fond, ce qu'elle avait dès le début 
désiré faire afin d’avoir un poste avancé de ce côté sans donner ombrage aux 
Bolonais. 
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en public que plutôt que de se séparer de lui « elle donnerait 
son État au Turc et son âme au diable» ; ils visitèrent ensemble 
ses villes et ses châteaux. Cependant un pauvre diable, ayant 
dit publiquement qu’elle avait eu un enfant de Giacomo Feo, 
reçut par son ordre tant de coups, qu'il en mourut sur la place. 
À vrai dire, c’est Cobelli qui raconte le fait et il n’était plus, on 
l’a dit, l’homme de la comtesse. 

Catherine continuait à administrer ses États d’une main très 
ferme et à défendre ses sujets contre les entreprises des sou- 
verains limitrophes; elle avait surtout affaire avec le duc de 
Ferrare. Comme il se refusait à réparer une injustice, elle le 
menaça de lâcher sur son territoire ses Romagnoles, bons 
défenseurs de leurs biens, ajouta-t-elle. 

L'élection vers ce temps du cardinal Borgia, Alexandre VI 
(10 août 1492), parut à Catherine une faveur particulière de 
la fortune. Elle l'avait connu à Rome au temps de sa grande 
beauté et de sa grande puissance et avait quelque lieu de penser 
qu'il lui était demeuré attaché. N’avait-il pas accepté, sollicité 
même naguère d'être le parrain de son fils aîné Ottaviano? 

Ses espérances, que l'événement devait si cruellement 
démentir, semblèrent au début devoir se réaliser. Un des pre- 
miers actes du nouveau pontife fut d'accorder aux habitants 
de Forli un jubilé de trois ans (août 1492). 

Cet âge d’or ne dura pas. Les Français arrivaient (prin- 
temps 1494). D'une part, le duc de Milan pressait Catherine de 
se mettre du côté du roi de France; d’autre part, le pape lui 
recommandait par la bouche du cardinal Riario, envoyé tout 
exprès, de soutenir le roi de Naples Alphonse IT et de prendre 
le parti de l'Église. L'affaire était d'importance pour les belli- 
gérants, car Catherine venait précisément d'accroître les 
défenses de son château; il était approvisionné pour longtemps 
et pouvait servir de base d'opération aux armées ennemies. 
Les généraux avaient même l’ordre de ne rien entreprendre 
_ avant d’être assurés qu'ils pourraient s'appuyer sur une place 
aussi forte. 

Durant plusieurs jours, les ambassadeurs des États intéressés 
renouvelèrent leurs pressantes sollicitations et leurs offres; le 
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roi de Naples avait promis à Catherine 8,000 ducats, le duc de 
Bari, enchérissant, alla jusqu’à 12,000 1. Finalement ce fut pour 
Naples et le pape que Catherine se déclara. Giacomo Feo fut 
chargé d'en porter la nouvelle au commandant de l’armée 
napolitaine, qui s’apprêtait précisément à envahir le pays ; à son 
retour, Catherine nomma Feo «gouverneur général et vice- 
seigneur » de ses terres. 

L'alliance napolitaine et pontificale fut toutefois de courte 
durée; quand elle vit que le duc de Calabre avait laissé détruire 
par les Français sa ville de Mordano sans envoyer un soldat 
pour la défendre, la comtesse changea brusquement d’attitude 
et sollicita l'alliance des envahisseurs (24 octobre 1494); aussi 
le duc de Galabre traita-t-il son territoire en pays ennemi, 
coupant les arbres, brülant les fermes, emmenant les trou- 
peaux. Les Français arrivèrent peu après sous les murs de la 
ville et y campèrent; Catherine leur avait fait préparer des 
vivres en abondance. 

Leur séjour fut un temps d’alarmes et d’angoisses pour les 
Forliotes ; ces «diables de Français » semblaient toujours sur 
le point d’escalader les murailles, de saccager la ville, de 
mettre les femmes à mal, de massacrer toute la population 
comme à Mordano. 

Catherine s'était retirée à Imola, mais Giacomo Feo était 
demeuré à Forli et négociait tout le jour, défendant de son 
mieux le bien et la vie des habitants, passant les nuits à veiller 
de peur d’une agression imprévue, s’acharnant contre les 
maraudeurs qui avaient trompé la vigilance des gardes». 

Enfin, le 23 novembre (1494), l’ordre parvint aux troupes 
françaises de repasser l’Apennin; aussitôt, Catherine revint 
d’'Imola et offrit aux officiers qui les commandaient, d’Au- 
bigny3, le comte de Ligny, les seigneurs de Carpi et de la 
Mirandola, un banquet dont la richesse les émerveilla. Elle sut : 
si bien leur plaire, les charma tant par sa beauté surprenante 


1, Fr. Delaborde, L’Expédition de Charles VIII en Italie. Paris, 1888, p. 371, 396. 
2. D'Imola, Catherine écrivail à ses sujets de prendre leurs maux en patience bien 
que les Français fussent besliali e senza lege (19 novembre 1494). 


3. Robert Stuart ou Stewart, comte de Beaumont-le-Roger, seigneur d'Aubigny, 
mort en 1554. 
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que le roi, quand ils le rejoignirent à Sienne, fit baron 
Giacomo Feo. 

Sa situation s’accroissait chaque jour, devenait prépondé- 
rante, inquiétante même pour Catherine; il détenait la forte- 
resse; Tommaso, son frère, presque rentré en grâce, occupait le 
château d’Imola. C'était Giacomo qui payait aux soldats leur 
solde, qui les commandait souverainement. Aussi se montrait-il 
plein d'arrogance; lui qui, naguère, allait toujours seul et 
humble par les rues de la ville, se faisait maintenant suivre 
d’une brillante escorte; il tranchaïit du seigneur, du maître, 
même chez Catherine ; le jeune Ottaviano lui ayant tenu tête 
un jour, il lui donna un soufflet, et Ottaviano avait seize ans! 
Bref, comme l’écrivait l’envoyé florentin, il tenait en esclavage 
Catherine et ses enfants :. 

Sans doute, il était du dernier bien avec elle et avait quelque 
droit de se comporter de la sorte; si elle ne l'avait point 
épousé, du moins publiquement, c'est parce qu'un mariage 
avoué l’eût rendue inhabile à conserver la tutelle de ses 
enfants. Pour le reste, ils vivaient étroitement unis. Quand 
l'ambassadeur de Pierre IT de Médicis se présenta à la cour de 
Ford, il trouva Catherine assise sur une lourde chaise de bois 
doré et enveloppée d’une robe flottante de damas blanc 
à collerette noire; Giacomo se tenait à ses pieds, vêtu d’un 
pourpoint rouge écarlate et d’un petit manteau de brocart 
d’or, « tous deux, » dit-il, «pareils par leur beauté à des soleils. » 
Ils s’occupaient à faire lutter deux de leurs pages; celui de 
Catherine, longtemps vainqueur, finit par avoir le dessous et 
fut si rudement terrassé qu'il en eut la jambe, le bras et la tête 
cassés ; il mourut le lendemain malgré l'assistance d’un fameux 
médecin juif appelé en hâte. 

La faveur de Feo suscitait bien des mécontents dont les plus 
irrités étaient les Orcioli et les, Marcobelli, qui s'étaient mon- 
trés fort dévoués à Catherine pendant ses épreuves et à qui 
elle pardonnait leur hostilité en souvenir de leurs services. 

Feo fit naître une occasion de jeter les Orcioli en prison; ils 
en sortirent décidés à se venger. L’insulte faite à Ottaviano 


1, Lettre à la Seigneurie du 13 juillet 1494. 
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précipita les événements. L'un de ses gardes, dont la femme, 
une Milanaise, était femme de chambre de la comtesse, vint 
trouver les Orcioli et les Marcobelli pour leur offrir de les 
défaire de leur ennemi. Ils acceptèrent, d’autres conjurés se 
rencontrèrent aisément. 

Le 27 août 1495, comme Feo et la comtesse, entourés d'une 
suite nombreuse et brillante, revenaient, en compagnie d’Otta- 
viano et de son frère César, d'une partie de chasse, Feo fut 
entouré à l'entrée de la ville par la troupe des conjurés; l’un 
d'eux lui passa sa pertuisane à travers le corps, deux prêtres 
le tirèrent à bas de son cheval, il fut piétiné, percé de coups, 
jeté dans un fossé. Sa garde laissa faire. Catherine, qui était 
en voiture, avait sauté à terre en entendant le tumulte; elle 
s'était élancée sur le cheval d’un des soldats de l’escorte et avait 
été tout d’un trait s’enfermer dans la citadelle. C’est qu'elle 
s’imagina, ce qui était au reste en partie vrai, que ses fils 
étaient de connivence avec les meurtriers et avaient dessein de 
s'emparer du pouvoir. Le peuple, qui ignorait la raison d'un 
abandon, d’une fuite si précipitée, si inattendue chez une 
femme de son courage, y vit une preuve que Catherine avait 
commandé elle-même l'exécution et, comme Feo était détesté, 
sa joie fut grande et éclata bruyamment. Mais bientôt on sut 
que la comtesse exigeait que le crime reçût un châtiment 
exemplaire; ses soldats poursuivirent l’instigateur du complot, 
le garde d'Ottaviano, le joignirent et le tuèrent; ses complices 
s’'échappèrent. Toutefois, l’un des deux prêtres étant impru- 
demment revenu, fut saisi. On le mit à la question; il révéla 
tout et, entre autres choses, que les conjurés avaient été enrôlés 
au nom de Catherine qu’on leur représentait comme excédée 
des manières hautaines de son amant. Sa colère alors ne 
connut plus de bornes. Le malheureux prêtre fut attaché à la 
queue d’un cheval et traîné à travers toute la ville tandis que 
les soldats de Feo le lardaient de coups. Il mit longtemps 
à mourir et on l’entendit jusqu’au dernier moment murmurer 
des prières et des supplications. 

Ces meurtres, ces supplices longtemps prolongés étaient un 
divertissement pour les soldats et laissaient les assistants fort 
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indifférents ; les chroniqueurs qui les rapportent les décrivent 
avec une recherche d’apitoiement où l’on sent plus de rhéto- 
rique que de sentiment. La foule, au reste, a rarement de la 
pitié pour les souffrances dont elle est témoin; elle ne s’émeut 
que pour celles qu'on lui raconte. 

Aussi Catherine put-elle poursuivre sa vengeance à sa guise, 
en amante bien plus qu’en souveraine. Les supplices se succé- 
dèrent longtemps; la maîtresse du prêtre et ses trois fils furent 
décapités ainsi qu'un enfant de cinq ans (28 août 1495). Quan- 
tité de personnes furent enfermées dans les cachots de la forte- 
resse qui n en ressortirent jamais et périrent, sans doute, dans 
les tortures ou de privations. On attribua à Catherine le meurtre 
de plusieurs des conjurés qui s'étaient réfugiés dans d’autres 
villes et qui furent assassinés ou disparurent mystérieusement. 
Les demeures des conjurés et même celle dans laquelle le 
prêtre avait trouvé refuge un moment furent livrées au pillage. 

L'enterrement de Giacomo avait eu lieu avec une pompe 
magnifique; derrière le cercueil venaient le vicaire de l’évêque, 
Scipione, fils naturel de Girolamo et le fils qu'avaient eu 
Catherine et Feo:; après eux marchaïent ses sœurs, ses 
parents, les pages de la comtesse habillés de noir, une foule 


de gentilshommes et de dames, un nombreux clergé, des 


moines, des gens d'armes recouverts d’armures étincelantes. 

Le lendemain, Catherine fit connaître que Feo avait été son 
époux légitime. 

Les deux fils aînés de Catherine, Ottaviano et Cesare, 
n'avaient point paru à l'enterrement. Lors de l’assassinat de 
Feo, ils avaient tout aussitôt été s’enfermer dans la maison 
d'un de leurs partisans, laissant leur mère se retirer seule au 
château. Bientôt le peuple était venu les chercher pour les 
conduire en triomphe au palais communal; ils y restèrent 
quelques jours et l’on put croire que la mère et les fils allaient 
entrer en lutte. Le peuple tenait pour eux, mais la violence de 
Catherine, qui se manifestait par la façon dont elle poursuivait 
les meurtriers de Feo, en imposait. On tenta une « démons- 


1. À sa naissance, on lui donna le nom de Bernardino, qui fut plus tard changé en 
celui de Carlo en hommage au roi Charles VITE, 
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tration ». Toute la population se porta vers la citadelle en 
poussant de grands cris et en entourant Ottaviano et son frère. 
Catherine ne manqua pas de profiter d’une occasion si favo- 
rable. Ses gardes firent irruption dans la foule, poussèrent 
jusqu'aux jeunes gens et les entraînèrent dans le château; 
quelques coups de canon dispersèrent les manifestants en 
grande terreur. 

Scipione, le fils naturel de Girolamo, fut mis aux fers, accablé 
de mauvais traitements et relâché seulement dix mois plus 
tard, étiolé à jamais; il entra alors au service des Vénitiens, 
les ennemis naturels et mortels de Catherine. Pour Ottaviano, 
Catherine le retint longtemps en prison, isolé, séquestré et, 
dans la ville, on le crut mort. 

De ce temps date la grande épouvante qu'éprouvèrent pen- 
dant tant d'années les habitants des Romagnes au seul nom 
de Catherine. Cependant elle s'était montrée à l’occasion 
compatissante, s’efforçant de soulager les misères de ses sujets 
lors des grandes disetles, s’inquiétant du sort de ceux qui 
étaient maltraités sur les terres des princes voisins, cherchant 
à favoriser l’agriculture et à développer le commerce de son 
Etat. 


VI 


Catherine était entourée d'ennemis, Bentivoglio de Bologne 
machinait des intrigues contre elle avec le concours des Véni- 
tiens, le pape la menaçait directement, surtout depuis son 
alliance malencontreuse avec le roi de France. C'était de Rome 
surtout que venait le péril. César Borgia convoitait ses riches 
domaines, ses biens, que tant de confiscations, bien qu'elle 
affectât de n’en vouloir pas profiter, avaient considérablement 
accrus, ses châteaux forts qui dominaient la Romagne et d'où 
l’on tenait Venise et Ferrare en alerte, le territoire plantureux 
de ses États. 

Où trouver un appui? Catherine hésitait entre son oncle 
Ludovic le More et ses anciens amis les Médicis (été 1496). 
Tantôt elle favorisait ceux-ci, laissant exporter du grain pour 
approvisionner Florence, tantôt elle déclarait qu'elle n'écou- 
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terait plus que les « paternels avis » du duc de Milan. Cepen- 
dant la balance penchait plutôt du côté des Médicis. Ce 
n’était pas la politique qui dictait son choix; Giovanni Médicis 
était à présent son amant:. Elle en eut même vers ce temps 
(6 avril 1498) un fils appelé Ludovico d’abord, puis Giovanni 
en souvenir de son père, et qui fut le fameux Jean des Bandes 
Noires, surnommé le Grand Diable à cause de son extrême 
cruauté, le dernier des condottières et le plus farouche peut- 
être, le fondateur de la branche des grands-ducs de Toscane, 
le bisaïeul par conséquent de Marie de Médicis”. C’est ainsi 
que les Bourbons eurent dans leurs veines un peu du sang de 
Catherine Sforza. 

Ce nouvel amour était le résultat d’une manœuvre très 
habile des Florentins. Giovanni, fils de Pierfrancesco, vivait 
en marge de la famille, car il professait des opinions démago- 
giques au point d’avoir troqué son nom pour celui de Popo- 
lano ; il avait suivi le roi Charles VIII à Naples et triomphé 
avec le parti français. Jeune, ayant à peine trente ans3, il 
passait pour le plus élégant et le plus beau cavalier de l'Italie. 
Lorsque Catherine sembla incertaine du choix d’une alliance, 
la République lui envoya ce galant négociateur, dont la situa- 
tion devenait, au reste, difficile à Florence depuis que ses 
ennemis y avaient repris le dessus. Il vint donc à Forli, s’éta- 
blit au palais et bientôt dans la forteresse, habitant précisé- 
ment les mêmes appartements qu'occupait naguère Feo; 
chaque jour il entretenait Catherine de l'alliance florentine, de 
la situation des Romagnes, des affaires publiques. Elle l’écou- 
tait volontiers, suivait ses avis, ne voyait que lui, rien ne se 
fit plus sans son aveu. Plus habile que Feo, ou instruit par son 
exemple, Giovanni s’appliquait à se faire bien venir de chacun ; 
son affabilité charma, sa munificence séduisit; les hôtes du 


1. « L'an 1498 s’étoit faite une alliance axec les Florentins grâce au magnifique 


 Zohani de Médicis avec lequel étoit si bien incorporée Notre Dame Katherine comtesse 


de Riaro qui ne vouloit-elle ouir d’aucune autre puissance, » écrit un contemporain, 
cité par Gauthiez, Jean des Bandes Noires, p. 5. 

2. Catherine avait alors trente-cinq ans; ce fut son dernier enfant. 

3. Il était né le 21 octobre 1467. La biographie de Jean des Bandes Noires a 
été l’objet d’une étude approfondie de Pierre Gauthiez, Jean des Bandes Noires, 
Paris, 1901. 
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château, les principaux habitants furent comblés de présents ; 
il avait tant de grâce et de générosité qu'on lui pardonna sa 
suite trop nombreuse et son intention ouvertement manifestée 
de prolonger son séjour en raison, disait-il, de l’état des 
affaires dans sa patrie. 

Cette fois, il eût été difficile de dissimuler; fort habilement, 
Catherine alla au-devant du danger : elle démontra à son oncle 
Ludovic: et même à son fils aîné Ottaviano tout l'avantage qu'il 
y avait à tirer d’une telle union et elle obtint leur assentiment; 
d'autre part, la ville de Florence accorda à la comtesse et à 
ses enfants «nés ou à naître » le droit de cité, sans toutefois 
nommer Giovanni, car ses ennemis auraient pu s’autoriser de 
cet acte s’il avait contenu le nom du mari pour faire déclarer 
Catherine déchue de ses droits de régente (29 juillet 1498). 

Cependant la cour de Rome se réservait; pour balancer l’in- 
fluence du mari florentin, elle imagina de donner à Catherine 
une bru romaine et offrit pour femme à Ottaviano la fille du 
pape, «madame Lucrèce ». On ne lui imputait pas alors à 
crime les défaillances et les noirceurs dont la postérité l'a 
chargée ; un poète put un peu plus tard la déclarer le modèle 
des vertus et la comparer à la Vierge sans soulever la risée; ce 
ne fut donc pas par mépris que Catherine repoussa les ouver- 
tures que lui fit, au nom du pape, l’évêque de Volterra en les 
accompagnant de promesses magnifiques, mais parce qu'elle 
entendait se réserver à l'alliance florentine. 

Elle donna précisément alors à la République une marque 
éclatante de son bon vouloir. Florence était en guerre avec Pise 
depuis l'abandon qu’en avaient fait les Français, et le besoin 
de troupes s’y faisait sentir. Or Catherine en tenait marché; 
elle possédait les soldats les plus disciplinés, les mieux armés 
de toute l'Italie, une troupe d'élite brillante et solide; sans 
trop de difficulté, bien qu’elle dégarnît son propre territoire, 
elle accepta d’envoyer des auxiliaires à l’armée florentine; 


1. Comme il s’inquiétait, dans les commencements, de la présence de Giovanni, elle 
lui mandait : « Je ne suis plus pourtant à un âge où l’on doit estimer que règne 
encore en moi de juvéniles appétits » (Cité par Gauthiez). Mais les gens avisés pen- 
saient qu'elle avait bien pu « contenter ses appétits » (Fr. Tranchedini à Ludovic, 
10 octobre 1498). 
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Ottaviano fut même autorisé par elle à les conduire. En vain, 
les Vénitiens voulurent-ils empêcher cette coopération, mena- 
cèrent-ils Catherine de cet Ordelaffi qu'on lui donnait jadis 
comme époux, elle ne se laissa point détourner de son projet 
et Ottaviano partit pour Florence, où on lui fit grand accueil, 
Afin de le conseiller et de le protéger, elle envoya bientôt 
auprès de lui son mari, Giovanni, et le gouverneur du chateau 
de Forli, Corradino. À sa première victoire, elle fit frapper une 
médaille sur laquelle il est représenté à cheval, couvert de son 
armure, la lance en arrêt, s’avançant calme et décidé comme 
il convenait au fils d’une telle mère. La joie de Catherine dura 
peu. Giovanni Médicis tomba malade, revint en hâte à Forli, 
puis se rendit aux eaux de $. Piero in Bagno. Il en fut soulagé, 
mais subitement son mal le reprit avec violence; Catherine 
fut appelée par estafette et arriva juste à temps pour recevoir 
son dernier adieu. Il mourut dans la nuit du 14 au 15 sep- 
tembre 1498. Pour la troisième fois, elle était veuve et cette 
fois encore elle avoua officiellement son mariage après la mort 
de son mari. 

Au milieu de toutes ces agitations, elle s’occupait pourtant 
de se construire un nouveau palais, qu’elle faisait splendide- 
ment décorer par quelques-uns des bons artistes de l’époque. 
Il parut si beau aux Forliotes qu'ils le nommèrent le Paradis. 
Quand Machiavel y fut reeu, en 1498, bien qu'habitué aux 
splendeurs de Florence, il en resta émerveillé. 

Cependant la situation de la comtesse ne laissait pas d’être 
difficile en ce moment: les Vénitiens guerroyaient sur ses fron- 
tières, lançaient contre elle Antonio Ordelaffi; le seigneur de 
Bologne intriguait, ses sujets se remuaient. Loin d’être intimi- 
dée, elle ne rappela même pas son fils, s’occupa de faire réparer 
les remparts de ses villes et de ses châteaux, acheta des vivres, 
ordonna qu'on fabriquät des armes et entreprit des enrôle- 
ments. Deux citoyens furent chärgés par elle d'aller rechercher 
les jeunes gens les plus capables de porter les armes; la plu- 
part refusèrent de se présenter au château quand on les somma 
d'y paraître; Catherine en renouvela l’ordre sous peine de la 
potence; ceux qui, en petit nombre, lui avaient obéi à la pre- 
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mière réquisition, effarouchés par cet appareil d’intimidation, 
se sauvèrent et allèrent rejoindre les réfractaires ; l’armée véni- 
tienne en reçut un sensible accroissement. La proximité des fron- 
tières était partout en Italie un correctif aux tyrannies locales. 

Le capitaine Sanseverino, surnommé Fracassa, fut mis par 
Catherine à la tête des milices régulières; elle chevauchait 
tout le jour à ses côtés, inspectant les travaux de défense, cou- 
rant sus aux troupes vénitiennes, qui montraient une audace 
croissante et envahissaient tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, 
son territoire. Ce furent des mois d'alertes, d’escarmouches, 
de luttes incessantes (1498). 

Le duc de Milan, qui avait promis des secours, n’envoyait 
pas un homme; enfin il permit au comte de Caiazzo, frère du 
capitaine Fracassa, d’aller le rejoindre, mais tous deux s’en- 
tendaient mal et le comte repartit bientôt. L'argent manquait. 
Catherine passait des nuits à établir ses comptes. Enfin, il 
arriva de Florence deux mille ducats d’or (20 octobre 1498). 

Au milieu de ses tracas, Catherine songeait à l’établissement 
de ses enfants. Cesare, son deuxième fils, n’ayant, comme 
l’aîné, nulle vocation pour les armes, elle s’occupa de le faire 
entrer dans l'Église; Polidoro Tiberti fut mandé à cet effet 
auprès du pape Alexandre VI. Le pape demanda longuement 
à l'ambassadeur si sa souveraine était toujours belle, satis- 
faite de son sort, si la forteresse de Forli avait bonne apparence 
et si son trésor se trouvait bien garni. Catherine crut à de 
l'intérêt où il n’y avait que de la convoitise. Toutefois, Alexan- 
dre, soit pour la leurrer, soit qu’il voulût réellement du bien 
au fils de Riario, accorda à Cesare l’archevêché de Pise 
(3 juin 1499). 

Les Vénitiens serraient toujours de près les États de Cathe- 
rine; même ils s’avancèrent, sous la conduite de Virginio Orsini, 
comte de Pitigliano, jusqu’à deux milles de Forl, ravageant 
et pillant tout sur leur passage; la comtesse fit un eflort 
suprême, les paysans furent enrôlés, une amende de dix ducats 
d’or fut imposée aux gonfalonniers pour chaque homme qu'ils 
auraient laissé échapper; huit cents cuirasses, mille brassards 
arrivèrent de Milan. Mais, d’autre part, les Florentins ne 
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… s’empressaient nullement de venir au secours de leur alliée ; 


ses demandes, ses sollicitations demeuraient sans réponse et le 
danger croissait. 

Catherine eut alors pour les amener à prendre parti une 
merveilleuse inspiration; l'engagement qu'avait souscrit son 
fils en se mettant au service de la République prenait fin au 
bout d’une année et il lui était loisible de le proroger ou de 
s’en retourner avec ses hommes; Catherine fit donc savoir aux 
Florentins qu'elle était disposée à leur continuer son secours 
si elle recevait en retour quelque avantage, mais que, dans le 
cas contraire, elle enverrait ses hommes au duc de Milan, qui 
sollicitait d'elle cette faveur. C’eût été un appoint considérable 
pour lui; la République prit peur, aussi envoya-t-elle à Forli 
le plus fin de ses diplomates, Nicolas Machiavel. Sa com- 
mission lui fut donnée le 21 juillet 1499 ‘. 

Catherine était alors fort occupée de la santé de son dernier 
né, du fils de Giovanni Médicis; elle l’aimait tendrement et les 
premières entrevues furent coupées de fuites précipitées de la 
mère auprès de l’enfant. Quand elle put reprendre les négo- 
ciations, elle eut soin, affectant une fausse franchise, de rece- 
voir constamment l’envoyé florentin en présence du représen- 
tant de son oncle le duc de Milan, afin de ne duper personne, 
prétendait-elle, au vrai pour que Machiavel se convainquît que 
la convention dont elle menagait les Florentins était en voie 
de conclusion et qu'elle agissait déjà en alliée des Milanais. 
Aux premières ouvertures que lui fit Machiavel, elle répondit 
que les Florentins lui avaient toujours tenu les propos les plus 
obligeants et fait les plus engageantes promesses, mais que 
rarement l'effet avait suivi les paroles. Machiavel tächa de 
son mieux à la persuader que cette fois ses concitoyens 
feraient comme ils s'y engageaient, et entreprit d'obtenir d'elle 
non seulement des hommes, mais aussi des provisions de 
guerre. C'est que, de même qu’elle fournissait de soldats les 
autres États, elle leur procurait, à l’occasion, des munitions, de 
la poudre, des vivres. 

1. Machiavelli, Legazione alla contessa Caterina Sforza. Villari, Niccol Machiavelli 
e à suoi tempi, 1, 325. O. Tommasini, La Vita e gli seritli di Nieccold Machiavelli, EL, 192. 
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En ce qui concernait les approvisionnements, Catherine 
déclara n'avoir plus ni soufre ni salpêtre, mais, quant aux 





+ hommes, elle se montra prête à entrer en négociation. Seule- 
de ment, quand tout fut convenu et l'acte rédigé, elle informa 
E 1 Machiavel qu'elle ne le signerait qu’autant que la République 
+ lui garantirait l'intégrité de ses États. Machiavel se récria, 
4 discuta, menaça, force lui fut de s’en retourner sans avoir rien 
=. | conclu, car un tel engagement dépassait ses pouvoirs. En fait, 
D il semble que Catherine voulait simplement le sonder et 
2 Hs l’'amuser, ce qu'elle réussit à faire pour habile qu'il fût; la 
4 preuve en est que pendant le cours des négociations, elle faisait 
+4 . à tout moment partir des renforts pour le More, à l’endroit 
4 duquel elle eut toujours un penchant, car ces deux natures 
“à étaient bien faites pour s'entendre. 

VII 

E. Ce fut précisément au moment où la fortune allait la trahir 
à | que le renom de Catherine atteignit son apogée. De puissants 
ee 3% __ États sollicitaient son appui; son habileté diplomatique venait 


| d'être attestée par ses pourparlers avec les Florentins; elle 
LE | avait une réputation de beauté si universellement répandue 
- que, de toute part, on recherchait ses portraits; il s’en était 
0 établi une fabrique à For et déjà, on l’a dit, une légende se 
ee. formait autour d'elle. 

4 Elle avait le sentiment cependant que sa situation était 
"à menacée; aussi cherchait-elle, par tous les moyens, à s’atta- 
cher ses sujets; durant une peste qui sévit à Forli, pendant 


" l’année 1499, on la vit se faire garde-malade, pénétrer dans 
3 des bouges, aussi intrépide devant la maladie que devant £ 
À l'ennemi. 


Son allié, le duc de Milan, son seul véritable appui, ne pou- 
vait manquer, elle le voyait, de succomber sous l'effort réuni 
des Français, des Vénitiens et du pape. Quand il eut été fait 
Fe prisonnier, Catherine se trouva seule, en effet, en face 
11 d'Alexandre VI. Les Florentins essayèrent de la couvrir de 
e leur amitié, mais le pape déclara que s'il n'avait pas Forli, il 
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prendrait Pise, et le roi de Françe menaça de son inimitié tous 
ceux qui seraient avec elle. 

Les événements se précipitèrent. Borgia, à la tête du corps 
qu'Alexandre VI avait envoyé naguère au roi de France pour 
l'aider à se saisir du Milanais, s’avança contre Forli; le roi lui 
avait, d'autre part, donné trois cents lances, sous les ordres 
d'Yves d’Allègre ! et quatre mille Suisses ?. 

Comme il fallait colorer d'un prétexte cette dépossession, 
le pape avait déclaré, dans une bulle fulminée le 9 mars précé- 
dent (1499), que Catherine, « cette fille d’iniquité, » avait 
négligé de payer, depuis trois années, la redevance qu’elle 
devait à l'Église, et qu'en outre elle était entrée en alliance 
avec plusieurs souverains sans en demander l'autorisation au 
Saint-Siège; en conséquence, il la proclamait, elle et sa 
descendance, déchue de tout droit sur Forli, Imola et leurs 
dépendances à. 

Catherine s’entoura de vaillants capitaines ; elle rappela 
Scipione, ses trois frères, Alexandre Sforza, Francisco Sforza 
et Galeazzo, comte de Melzo !; elle envoya son fils Ottaviano à 
Imola pour y soutenir le courage des habitants; chose inouïe, 
quand Ottaviano annonça qu'il réduisait les taxes, il lui fut 
répondu unanimement de n’en rien faire pour ne pas appauvrir 
son trésor au moment où il allait avoir à y puiser abondamment. 

Catherine voulut mettre à l'abri des événements ses plus 
jeunes enfants; elle les envoya en Toscane, dans les terres qu'y 
avait possédées Giovanni Médicis, son dernier mari; bientôt 
elle y fit transporter ses bijoux et ses papiers. 

1. Tourzel d’Alègre ou d’Allègre, comte de Joigny, seigneur de Précy, capitaine 
de Montargis. 

2. Chronique de Louis XII par Jean Aulon (Société de l’histoire de France), publiée 
par De Maulde la Clavière. L.-G. Pélissier, Recherches dans les archives italiennes, 
Louis XII et Ludovic Sforza, 1896. Sismondi, Histoire des républiques italiennes, XI, 
76, 83. 

3. Pastor, Histoire des Papes, trad. française, VI, 67. Yriarte, César Borgia, p. 27. 

h. « Avecques elle estoyent le comte Alexaïidre, le comte de Merse ses frères et ung 
jeune gentilhomme nommé Jean de Cazal (Giovanni da Casal) son bien familyer 
lesqueulx avoyent si a point proveus aux villes et places de celui pays de souldarts, 
vivres et artillerie que des assaulx de la main armée du pape avoyent peu de crainte. » 
Auton, I, 128. 

Les termes « son bien familyer » à propos de Jean de Casal sont une pointe. On le 


disait l’amant de la comtesse, ce qui n’empêcha qu’au moment critique il ne la 
trahit. 
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Cependant elle se préparait à tenir ferme; comme elle l’écri- 
vait à Laurent de Médicis, «il fallait sortir des paroles et des 
chevaux peints » (lettre du 21 octobre 1498). Elle voulut tout 
examiner, tout faire par elle-même; on la vit entrer dans les 
boutiques pour déterminer les ouvriers à concourir à la 
défense de la ville; elle fit abattre les arbres et les maisons 
trop voisines des murailles; Ottaviano la secondait, quoique le 
métier des armes ne füt guère son fait, 

Un capitaine à la tête d’un parti de Gascons et d’Allemands, 
en quête d’une solde, vint offrir ses services à Catherine; elle 
accepta, mais plaça ces mercenaires hors la ville, en garnison 
dans les monastères; bien lui en prit, car avant peu les pauvres 
moines ne doutèrent pas qu'ils logeaient Belzébuth et sa bande; 
c'étaient à tout instant d'épouvantables querelles entre les 
Allemands et les Gascons, des batailles où les blasphèmes tom- 
baient aussi dru que les coups. 

Comme l'argent manquait, Catherine décréta que chacun 
porterait en un lieu désigné tout l'or et tout l'argent quil 
possédait et recevrait en échange des pièces frappées à son 
effigie et dont elle augmenta arbitrairement la valeur ‘. 

La campagne commença mal pour Catherine; un officier 
de César, Tiberti, s'étant présenté devant Imola, le principal 
magistrat de la cité, qui en avait fait peu auparavant murer les 
portes avec ostentation, afin que l'ennemi ne püt pénétrer, 
offrit tout aussitôt sa soumission. Toutefois le gouverneur de la 
forteresse refusa de se rendre. 

Le 25 novembre, toute l’armée de César étant à Imola, les 
opérations contre la citadelle commencèrent; un maçon qui 
avait travaillé à sa construction en révéla le point faible et une 
brèche fut bientôt faite qui permit de donner l'assaut. Il fut 
repoussé, mais le gouverneur comprit que la résistance était 
impossible? ; il capitula avec les honneurs de la guerre et se 
retira à Cotignala (11 décembre 1499). 

La reddition si rapide de la ville et de la forteresse d’Imola 


1. Voir plus loin. 
». «Quatre jours sans cesser dura la tempeste tant impétueuse que tout autour 
lerre trembloit, » Auton, p. 1, 126. 
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ne laissa pas de jeter en de grandes perplexités les habitants 
de Forli qui se demandaient si, après tout, ceux d’Imola 
n'avaient pas été fort avisés en évitant le combat. Aux repré- 
sentations que Catherine leur fit adresser ils répondirent qu’en 
abandonnant momentanément la ville, elle leur épargnerait 
toutes les éventualités de la guerre, que bien d’autres souve- 
rains avaient agi de la sorte et qu'au surplus il était probable 
qu'à l'avènement du prochain pape, elle rentrerait paisible- 
ment en possession de son bien. Cette manifestation peu 
équivoque de leurs sentiments décida la comtesse à envoyer 
son fils Ottaviano en Toscane, car, d'une part, elle le considé- 
rait comme un médiocre combattant, un être faible, bon seu- 
lement à se laisser conduire (il n'avait pas vingt ans d’ailleurs), 
et elle avait raison ; d'autre part, son existence lui était pré- 
cieuse, car avec lui auraient disparu ses droits de régence sur 
Forl. | 

César Borgia fut informé, par le Conseil des Anciens, réuni 
à la hâte, des dispositions de la population ; il envoya Achille 
Tiberti, celui qui avait occupé Imola et que l’on disait avoir 
été l’amant de la comtesse, pour traiter de la reddition; la 
négociation fut prestement conclue et les moines de S. Mer- 
curiale, patrons de la cité, durent aussitôt organiser une pro- 
cession autour de la place, portant la statue du saint sous un 
dais, après quoi on chanta un Te L'eum pour célébrer un si 
heureux dénouement aux événements que l’on avait tant 
redoutés. 

Catherine s'était enfermée dans la forteresse plus que jamais 
décidée à résister jusqu’au bout. Elle venait de se faire confec- 
tionner une cuirasse. 

Le 19 décembre (1499), le duc César fit son entrée dans Forli, 
monté sur un cheval blanc et précédé de l’étendard de l’Église. 
La pluie tombait à torrents et la solennité de la cérémonie 
en fut sensiblement diminuée; César, accompagné de Louis de 
Bourbon-Vendôme, seigneur de la Roche-sur-Yon, fit à peine 
le demi-tour de la place en marque de prise de possession et 
s’en alla se mettre à l'abri dans la maison qui devait lui servir 
de logement. 
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On se battit d’abord à coups de ducats; Catherine en promit 
cinquante mille à celui qui lui apporterait le cadavre de Borgia 
et lui cent mille à qui lui livrerait son ennemie; mais la lutte 
s’engagea bientôt plus sérieusement. Catherine canonna la 
ville; elle pointait elle-même ses pièces sur les maisons de 
ceux qu'elle savait lui être hostiles et surtout sur le palais 
communal; les canonniers français de l’armée du duc ripos- 
taient et ils se montraient fort supérieurs aux Italiens, mais 
il n'y eut pas grand dégât de part et d'autre et, conduit de 
telle sorte, le siège menaçait de durer longtemps. C'était en 
tout point un siège à l’antique. Les assiégeants venaient au 
pied des murailles défier les défenseurs du château, qui leur 
renvoyaient l’insulte. Bien mieux, le 26 décembre, César alla 
en personne sommer Catherine; la scène est caractéristique 
de cette époque de courtoisie raffinée et de félonie déhontée 
où ce qui subsistait des mœurs chevaleresques s’unissait 
aux fourbes les plus noires. César se présenta donc devant 
la citadelle le lendemain de la Noël, qu'il avait célébrée religieu- 
sement; il était monté sur son cheval blanc, protégé d'une 
armure et avait la tête couverte d’une toque noire ornée de la 
plume blanche qu'il affectait toujours de porter; à l'appel de 
la trompette qui l’escortait, des hommes d'armes se présen- 
tèrent à qui il manifesta son désir d'entretenir la comtesse 
et celle-ci parut à un créneau; le duc la salua profondément ; 
à en croire certains auteurs ', un long dialogue se serait en- 
gagé entre eux dans lequel César aurait représenté à Catherine 
que la Fortune est changeante et qu’il faut savoir se plier à ses 
caprices, à quoi celle-ci aurait répondu qu'elle descendait de 
princes qui l’avaient toujours dominée; elle serait même 
venue causer familièrement avec César en ayant soin de 
donner l’ordre qu’on relevät le pont-levis si elle pouvait 
l’attirer jusqu'’au-delà, mais le gardien chargé de cet office mit 
trop de hâte à exécuter sa manœuvre, ce qui fit manquer la 
machination. 

Le soin du siège ne faisait pas oublier aux Français leurs 
traditions ; ils fêtèrent le nouvel an par une belle beuverie qui 


1. Burriel ; Bernardi confirme le fait de l’entrevue, 
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dura deux jours entiers et dont les habitants de For firent 
tous les frais ; leurs caves furent pillées, leurs greniers vidés, 
les couvents visités. César dut attendre que ses alliés se fussent 
assagis pour reprendre plus vivement le siège de la forteresse. 
Le 5 janvier, on en renouvela l'attaque; les bombardes de la 
comtesse tuèrent passablement de Français, mais les boulets 
français abattirent une des tours et ébranlèrent un côté des 
remparts. Le lendemain était le jour des Rois ; les Français se 
mirent de nouveau à festoyer ; durant toute la nuit, ils mangè- 
rent et chantèrent, brisant les verres et la vaisselle et, sans 
doute, ils auraient continué le jour suivant si le bruit ne 
s'était répandu que les habitants allaient profiter de leur 
insouciance pour les égorger tous comme jadis avaient fait 
les Siciliens. Alors ils se précipitèrent dans les maisons pour 
s’assurer qu'il ne s’y trouvait rien et ne s’y trouvait pas d'armes 
cachées et que les Forliotes étaient paisiblement couchés dans 
leurs lits. 

Le siège durait encore au bout de vingt jours et faisait assez 
peu de progrès; cependant, une batierie de dix pièces, tirant 
nuit et jour sur la courtine tournée du côté de la montagne, 
finit par y faire deux brèches et les matériaux tombés, partie 
dans la cour intérieure, partie dans les fossés, rendirent 
d’une part l'attaque plus facile, d'autre part la défense plus 
embarrassée !. Le 12 janvier, le duc publia que tous ceux qui 
étaient pour lui devaient apporter des fascines afin d'aider à 
l'assaut; on lui en fournit un nombre considérable. De son 
côté, Catherine, «la dame au grand cœur, » animait la résis- 
tance; elle fit placer une batterie derrière les débris du mur 
d'enceinte, boucher avec des sacs de sable les trous faits par 
les boulets, elle surveillait à tout, encourageait ses hommes, 
se prodiguait. Mais la résistance devenait impossible; grâce 
aux fascines, quelques hommes purent pénétrer dans la pre- 
mière enceinte, la bannière qu? s’y trouvait fut arrachée par 
un Suisse,:ce que voyant, la foule des assaillants suivit et 


1. « Que diray-je! L’orage turbineux dura plus de dix-huyt heures que nuyt, que 
jour, si que, par la continuation de la jacture, les murales furent tant batues 
que l’assault se povoit donner. » Auton, I, 130, 
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fit irruption dans la citadelle; une batterie avait été disposée 
pour les arrêter, elle demeura silencieuse; on dit alors que 
celui qui la commandait, Giovanni da Cazale, avait trahi la 
comtesse, dont cependant il passait pour être l’amant. 

Les assiégés, mal répartis dans des cours séparées!, ne 
purent combiner leurs efforts; ils succombaient séparément 
et bientôt Catherine comprit que c'en était fait d'elle; déses- 
pérée, elle ordonna qu’on fit sauter la poudrière, mais on ne 
lui obéit pas ou plutôt Giovanni da Cazale se borna à mettre 
le feu à l'une des tours déjà toute pleine de soldats français, 
allemands, suisses, qui périrent jusqu’au dernier au milieu 
des flammes. A l’autre extrémité de la forteresse, un capitaine, 
Bernardino da Cremona, faisait brüler le salpêtre et le soufre 
qui se trouvaient dans la tour dont il avait la garde, mais en 
même temps semail l'alarme parmi sa troupe, qui se débandait; 
de ce côté aussi pénétrèrent les assaillants. 

Les derniers défenseurs de Catherine se rangent alors autour 
d'elle; couverte de sa cuirasse, inébranlable, elle les excite au 
combat, combat elle-même et, de sa main, tue plusieurs 
ennemis. Durant deux heures la lutte continua. Enfin, se 
voyant serrée de trop près, Catherine donna l’ordre de mettre 
le feu aux fascines; cette fois, on exécuta ponctuellement sa 
volonté et bientôt un incendie violent s’éleva; le combat en 
fut suspendu. Catherine voulait profiter de ce répit pour se 
percer un chemin à travers l'ennemi quand soudain Giovanni 
da Cazale, sans en avoir permission, leva un étendard blanc; 
tout l'élan des derniers combattants en fut brisé; toutefois les 
Suisses et les Allemands continuèrent à massacrer les par- 
tisans de Catherine, ils leur ouvraient le ventre pour voir s'ils 
n'avaient pas avalé quelques pièces d’or pour les dissimuler 
(12 janvier 1500). 

« Dame Katerine Sforce, qui sous corps féminin montra mascu- 
lin courage ?, » dutse rendre. Auton lui prête ce superbe langage : 

« O vous, bellicqueulx Françoys, qui, à la secousse de 


1. Machiavel, Dell’ Arte della Guerra, Liv. VII. 

2. Auton. Et ailleurs «cœur virille et vertueulx ». Le duc de Valentimois, écrivant 
au duc de Ferrare, le 16 janvier, prétendait que la canonnade n'avait duré qu'une 
demi heure. 
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» votre dure main, toute la terre des Italles faictes plyer et 
» trambler, puisque Fortune incertaine m'a, par vostre povoir, 
» au joug de captivité submise et dombtée, suffize vous a tant 
» et de vueillez la pauvre déshéritée et tant désollée vefve 
» a mort perseculer, car ce seroit œuvre contre la propriété 
» recommandée de votre noble nature, et, si vous avez la gent 
» superbe de ce pays mactée, pardonnez aux humbles, et si 
» rigueur de guerre vous apprend estre cruelz aux rebelles, 
» humain remort vous commande estre piteux aux vaincus, 
» car tout povoir est instabille, qui est vuyde de clemence! 
» Ne semmez doncques le sang de ceulx dont la mort ne vous 
» peult donner tiltre de louanges ne la voye empescher le 
» moyen de votre proufit...» Et il ajoute : «Mainctes aultres 
doulces parolles heut aux Françays. Lesquelz pour ce ne ces- 
sèrent, mais entendoyent a mectre du tout le chasteau et la 
cytadelle entre leurs mains et trecter les soubdartz scelon 
la costume de prise d’assault. » 
Ce fut un capitaine bourguignon, au service d'Antoine 
Bissey, baïlli de Dijon‘, qui la fit prisonnière. 


VII 


C'était une bonne fortune pour Catherine que d’être tombée 
aux mains non de César Borgia, mais du bailli de Dijon, car 
les coutumes françaises n’admettaient pas qu'on gardàt des 
femmes prisonnières de guerre. Catherine le savait. Aussi, 
admirable de sang-froid en cette crise suprême, eut-elle soin 
de faire remarquer tout aussitôt qu'elle se considérait, qu’elle 
était effectivement au pouvoir du roi Louis XII, à la courtoisie 
duquel elle se recommanda. Cependant, le duc, prévenu de sa 
capture, vint la chercher; il n’entra, dit-on, dans la forteresse 
qu'avec circonspection et se plaignit d’avoir à traverser à pied 
les fossés qui étaient pleins d’eat. Une discussion assez vive 
s’engagea entre le capitaine bourguignon et lui au moment 
où il voulut se faire livrer Catherine; le capitaine réclamait 


1. Baron de Trichatel, seigneur de Longicourt, capitaine des Suisses. Plusieurs 
fois ambassadeur en Suisse, il jouissait d’un grand crédit auprès des cantons. 
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20,000 ducats pour sa prise, Borgia en offrait 2,000, sur quoi 
le capitaine aurait cherché à poignarder sa prisonnière plutôt 
que de la céder à si vil prix‘, Quoi qu’il en soit, le duc donna 
son bras à Catherine et lui fit traverser la cour et la brèche 
encombrées de morts, car le massacre avait été effroyable; plus 
de sept cents cadavres encombraïent le château?. Catherine 
fut conduite, au milieu d’une grande foule, jusqu’à la demeure 
de Numai, qui devait lui servir de prison et où habitait éga- 
lement le duc César. Des rumeurs malignes coururent même à 
ce sujet5. 

César fit fouiller tout le château dans l'espoir d'y trouver 
les enfants de la comtesse et son dépit fut extrême quand il 
dut se convaincre qu'elle les avait éloignés, car il sentait bien 
qu'il ne posséderait leur domaine qu’à titre précaire tant qu’il 
ne les aurait pas entre les mains. 

_ Le duc entendait à tout le moins disposer à sa guise de 
Catherine. Le 21 janvier (1500), à deux heures du matin, il 
la fit partir, escortée d’un fort parti de soldats, comptant la 
diriger vers Pesaro. Mais il trouva le chemin barré par le baïlli 
de Dijon, à la tête de trois cents Suisses. Une discussion s’en- 
gagea, le baïlli soutenant que Catherine ne pouvait être traitée 
en prisonnière puisqu'elle appartenait au roi de France, 
Borgia qu'elle était à lui comme chef de l’armée; mais il 
manquait de résolution en face d’un danger manifeste; il n’osa 
imposer sa volonté et Catherine fut conduite, au milieu des 
Suisses, à la maison du bailli. On en appela à d’Allègre, à qui 
était attribuée la garde du château de Forlimpopoli. Il arriva 
vers le soir et, durant une partie de la nuit, discuta avec le 
duc et le baïlli; on ne put s'entendre, et il fut convenu qu'une 
sorte de réunion plénière des capitaines français, italiens et 

1. Sanuto, loët cit., col. 138. 

2. «Tous les Allemands, Bourguignons et aultres souldatz de la place au tran- 
chant de glaive furent habbandonnez qui tant cruel leur fut que ung tout seul 
d’iceulx n’eust respit de mort. » 

3. En tout cas, il semble certain que Catherine fut l’objet de mauvais traitements. 
Un témoin, Bernardi, parle en ces termes un peu voilés : « De le injiustite nel corpo 
de la nostra poverina e sfortunala dita Madonna z0é (cioe) Caterina Sforcia che era molto 
formosa del so corpo, » Un manuscrit du Vatican, Cod. Urb. Cart., 1676, fait également 


allusion à des brutalités. César s’apprêtait, dit-on, à la mettre à mort quand un ordre 
du pape l’obligea à surseoir, 
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suisses, aurait lieu le lendemain sur la place. Elle fut violente 
et longue; à un moment, le bailli fit appel à ses hommes et 
la place s’emplit de lances et de mousquets; enfin une tran- 
saction intervint; la comtesse continuerait à être considérée 
comme relevant du roi de France et, par conséquent, ne 
pourrait être traitée en prisonnière, mais on en confierait la 
garde au duc, représentant le pape; le baïlli recevrait immé- 
diatement une fois et demie la solde de ses hommes; en outre, 
il eut comme prisonniers le comte de Melzo, le comte 
Alessandro et Giovanni da Cazale'. Catherine, « vêtue à la 
turque d’une robe de satin noir avec un voile de coton blanc 
autour de la tête, » fut donc ramenée de la maison du bailli 
à la maison du duc. Elle comprit que c’en était fait d'elle et 
faillit s’'évanouir en entrant. 

Le lendemain, César Borgia donna le signal du départ, mais 
ses mercenaires se trouvaient trop bien à Forli pour consentir 
à s’en éloigner et il fut obligé de faire annoncer par ses trom- 
peltes que leur paye ne leur serait comptée qu'à Cesène. 
IL sortit le dernier, emmenant, entre d’Allègre et lui, sa pri- 
sonnière (23 janvier 1500). 

Telle fut la joie du pape lorsque son fils lui amena la 
comtesse qu'il en «pleura et en rit à la fois » ? et, pour s’éjouir 
plus à son aise, suspendit un temps ses réceptions (26 février 
1500). Catherine fut logée dans le Vatican, au Belvédère. Le 
pape voulut la voir. Ce dut être une singulière rencontre que 
celle qui eut lieu entre cette intrépide et hautaine virago qui 
venait de montrer un si superbe courage et que les circons- 
tances venaient de mettre dans la dépendance de son plus 
cruel ennemi, et cet homme qui l'avait jadis admirée et 
redoutée, qui en avait peut-être éprouvé la fascination 
et s'était, en tout cas, proposé pour être le parrain de son 
fils, et qui maintenant la dépouillait de tout son bien! 

Malgré ce qui avait été couvênu entre le baïilli de Dijon, 
d'Allègre et le duc, Catherine fut traitée en prisonnière ; toute- 
fois, on l’entourait d’assez d’égards pour qu’au dehors elle 


1. Auton, I, 155. 
2. « Lacrymavit et risit a un trato.» Sanuto, 
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püt passer pour être l'hôte du pape et l'arbitre: de ses faveurs! 

Son fils, Ottaviano, lui écrivant le 11 mai suivant qu'il 
s’occupait «de la tirer de servitude», ajoutait qu’il comptait 
bien qu'elle, de son côté, ne négligait rien pour lui obtenir 
« cette chose rouge », le chapeau! 

À la vérité, la triste situation de leur mère laissait assez 
indifférents les deux fils aînés de Catherine, les seuls qui 
eussent atteint l’âge d'agir; ils craignaient, en prenant trop 
hardiment parti pour elle, de se compromettre soit à l’égard 
des Florentins, soit à l’égard du pape, de qui ils attendaient 
beaucoup; en outre, ils ne voulaient pas gaspiller en vain 
leur avoir. Catherine les engageait, au reste, à ne point « se 
ruiner » pour elle. Ce qui n’empêcha pas que plus tard elle 
les accusa, avec quelque apparence de raison, de sécheresse de 
cœur à son endroit. Mais il était plus facile d’être l’amant que 
l'ami de cette femme. L'amitié exige le partage d’un senti- 
ment, l'amour est la domination d’un être sur un autre, et 
Catherine avait la passion de dominer. 

Le traitement favorable dont Catherine avait joui au début 
ne dura pas; si sa dépossession devait être définitive, il ne 
convenait pas de laisser s’accréditer l'opinion que le pape 
l’avait reçue en égale et se laissait mener par elle. On imagina 
donc à sa charge, pour légitimer une prison plus étroite et 
surtout plus manifeste, une intrigue, mal définie au reste, un 
projet de fuite compliqué de circonstances aggravantes : un 
homme à sa dévotion fut trouvé mort; en sorte qu’on la con- 
duisit dans ce même château Saint-Ange, d'où autrefois elle 
avait fait si grand’peur au Sacré-Collège. C'est à peine si on 
laissa avec elle une servante; ses gardiens eurent ordre de la 
traiter avec une extrême rigueur. L'épreuve était trop rude, 
elle tomba malade; on pensa qu'elle allait mourir, mais elle 
se rétablit. 

Le pape eut alors recours contre elle à un suprême expé- 
dient qu'il tenait en réserve et dont Catherine elle-même 
lui avait peut-être fourni les éléments depuis quelque temps 
déjà. L'année précédente, un capitaine des gardes du pape 
avait fait arrêter un homme venu de Forli avec un bâton que 
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lui avait remis la comtesse et dans l'intérieur duquel elle 
aurait placé des fausses lettres de soumission qui avaient été 
frottées sur le corps d’un pestiféré, afin que le pape, à qui ces 
lettres devaient être remises directement, prit la terrible conta- 
gion et la répandiît parmi ses entours '. À la suite de cette 
découverte, des prières publiques avaient été dites sans qu'on 
en spécifiât toutefois la cause exacte, « quod pontifex a veneno 
el insidiis inimicorum liberatus essel » (24 novembre 1499). C’est 
pourquoi le pape avait traité Catherine de « fille de perdition » 
et plus tard avait contremandé sa mort, lors de sa capture, se 
réservant de la perdre plus honnêtement et tout aussi sûre- 
ment gräce à ces révélations. 

Ce fut lorsque Alexandre VI la vit revenir à la vie et moins 
disposée que jamais à lui céder, qu'il songea à employer 
contre elle les armes qu'il tenait prêtes; Catherine, pressée de 
questions, confrontée avec ses prétendus complices, nia tout, 
repoussa énergiquement l'accusation, même devant le pape 
qui la fit comparaître. Ne pouvant la convaincre, ne voulant 
pas l’absoudre, il laissa tomber l'accusation; il lui aurait 
fallu, en effet, des preuves bien éclatantes, son propre aveu, 
pour pouvoir condamner la sœur de l'impératrice d’Alle- 
Mmagne, la protégée de Louis XII ?. 

On ne saurait contester toutefois que Catherine ne fût très 
experte en poisons; dans le recueil de recettes dont il a été 
parlé, tout un chapitre est consacré aux poisons lents, «veleni 
a lermine, » et il s’en trouve d’effroyables 5. 


1. Burchardi, Diarium, 11, 579. Bernardi, cité par Pasolini, Lettre de la Seigneu- 
rie de Florence à un ambassadeur. Jbid., ILT, 408. 

2. La présomption d’empoisonnement fut très générale sur le moment. Machiavel 
la rapporte au Conseil des Dix; les chroniqueurs en font mention. On a aussi attri- 
bué le projet à un habitant de Forli. Pastor, VI, 68. 

3. Dans ce recueil, on lit, à côté de nombreuses recettes de toilette et de prescrip- 
tions médicales, le moyen de faire avorter, celui de donner plus de poids à un écu 
d’or « sans se grever la conscience », d’écrire mystérieusement en temps de guerre et 
à «une belle » de tromper une femme, facere @eceptionem alcui mulierem. C’est aussi un 
livre de sorcellerie. Contre la bile, les douleurs intestinales, les humeurs crues, il est 
recommandé d'employer, entre autres remèdes, une ceinture faite avec la laine d’une 
brebis tuée par un loup et dépouillée sans instrument tranchant, puis tissée par deux 
sœurs de père et de mère. Pour faire cesser un saignement de nez, on doit écrire 
ces mots sur le front du patient : Sion Gregie. Catherine était en correspondance avec 
des juives qui possédaient le secret de ces opérations magiques et de ces onguents 
merveilleux. 
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Une année s'écoula. En juin 1501, l'armée française tra- 
versa Rome et l’on se ressouvint que le pape n'avait aucun 
droit de tenir Catherine prisonnière; d’Allègre était même 
venu en avant, presque seul, le rappeler un peu brusquement 
au Vatican; d’ailleurs, la comtesse consentait maintenant à 
signer un acte de renoncement à ses droits sur sa principauté; 
en conséquence, le 30 juin, elle fut remise en liberté, malgré 
les efforts de César. Sa prison avait duré seize mois. 

Tout Rome alla la voir dans le palais du cardinal de Saint- 
Clément! où elle avait été reçue; puis, au bout de trois jours 
de repos, elle partit pour Florence munie d'une lettre de 
recommandation du pape à la Seigneurie”, Malgré cette 
preuve de sa bienveillance, le départ de Catherine fut presque 
une fuite; elle prit la voie de mer, où elle n'avait pas à craindre 
d'être rejointe ou de tomber dans des embüûches, et gagna 
ainsi Livourne, Les enfants qu'elle avait eus de ses trois maris 
vinrent à sa rencontre. ? 

Catherine s'établit à Florence, où la Seigneurie lui accorda le 
droit de cité; on put croire qu'elle avait renoncé à ses ambi- 
tions pour ne plus songer qu'aux devoirs de la piété; comme 
dans le château Saint-Ange, elle portait un vêtement presque 
monacal, s'occupait du soin de son âme, faisait force dévo- 
tions. Son impétuosité naturelle l'y conduisait sans doute, 
mais aussi la crainte qu’elle conservait du duc César, dont elle 
ne voulait pas paraître troubler la souveraineté sur ses anciens 
États. Ses lettres, pleines de fiel jadis et d'expressions hardies, 
respirent l’aménité et le renoncement. 

Cependant, au fond du cœur, elle n’avait nullement abdiqué 
ses droits ; quand mourut le pape Alexandre VI (18 août 1503), 
elle parla de monter à cheval pour rentrer dans ses États, et, 
dans une lettre adressée à l’un de ses partisans, elle lui mande 
de s'entendre avec « messere Bonaparte » touchant la ville 
dans laquelle elle doit se rendre premièrement, Mais le temps 
de ses chevauchées était passé, ses amis lui persuadèrent de 
demeurer à Florence. 


1, Giacomo Serra, évèque de Palestine, 
a, Gregorovius, Storia della Città di Roma, 1V, 151, note 67. 
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Il y eut des propositions bizarres : les Florentins voulaient 
_ Jui faire épouser le gouverneur du château de Forli afin 
_ qu'elle tint la ville en leur nom; les Vénitiens voulaient que 
_son fils épousât une Vénitienne et devint seigneur de Forli 
sous leur suzeraineté. Finalement, Forli et Imola restèrent à 
Église. D'ailleurs, les habitants avaient assez de Catherine 
_et redoutaient son fils, qui passait pour dur et dépensier. Elle 
_ tenta un coup de force; deux affidés pénétrèrent dans la cita- 

_ delle, mais aussitôt découverts ils furent pendus (mai 1504). 
Catherine se retira alors dans une villa des environs de 
Florence, la villa di Castello: des embarras financiers, d’où 
- naquirent bientôt des discussions de famille, l’assaillirent; ses 
- fils, dont la conduite serait bien étrange si leur mère ne leur 
_ avait donné tant de sujets de plainte et de scandale, créaient 
- d'incessantes difficultés à propos de vétilles; on se querellait 
_ pour des fourchettes, des draps, un peu d'argent; cette 
_ femme, qui avait gouverné un État, devait se faire lingère 
_parcimonieuse et vétilleuse ménagère. Aussi veut-elle que 


:. ee ayant appris que sa mère avait cer un arran- 
Be gement avec les Médicis, intervint et la somma de lui restituer 
: une somme avancée par lui jadis. En 1508, il lui rappelle 
7 qu'il lui a adressé vingt-cinq lettres sans avoir eu de réponse 
et l’accuse de chercher à remettre le paiement de sa dette 
4 3e que lui a affaire à un créancier dont il est cruellement 
_ tourmenté. 

‘à . Une seule consolation lui restait, l'éducation de son dernier 

-— né, ce Giovanni de qui devait sortir tant d'illustres personna- 
ges et qu’elle chérissait de façon toute particulière. On le lui 
Dit toutefois. Son beau-frère Lorcna l'avait enlevé, 


5 | droit de tutelle {1503). Pour en avoir la restitution, il fallut 
…. plaider; Catherine s’adressa donc aux tribunaux et eut gain de 
“ cause, encore que Lorenzo fût puissant; il l'était même à ce 
La _ point qu'elle crut devoir cacher son enfant, l’enfermer sous un 
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nom supposé dans un couvent, et le futur chef des Bandes 
Noires, le Grand Diable, passa, tout comme Achille, quelques 
mois sous des vêtements de fille, au milieu de femmes, les 
nonnes d'Annalena, que lui et ses héritiers se plurent dans la 
suite à combler de bienfaits. Heureusement, son persécuteur 
mourut et Giovanni revint auprès de sa mère dans sa villa 
di Castello’. C'était un caractère hautain, indocile, n’aimant 
point les lettres et n'ayant de goût que pour les exercices 
violents; sa mère se retrouvait en lui, mais il désespérait ses 
professeurs. On lui en donna un « de belle prestance et bien 
vêtu», lequel se retira bien vite d’ailleurs et fut suivi de beau- 
coup d’autres, dont l’un écrivait, avant de s'engager, qu'il 
n'entendait pas être « traité en passereau comme ses prédéces- 
seurs et subir d'autres désagréments que ceux qui naissent des 
circonstances ». 

Cependant Catherine n'était pas faite pour la vie de retire- 
ment, son inaction lui pesait, la minaïit. En juin 1508, elle eut 
mal au pied; ce n’était qu'un prodrome, mais alarmant; bientôt 
sa constitution parut atteinte; elle s’affaiblissait (avril 1509) ; à 
une inflammation des reins, s’ajoutaient les maux d'entrailles, 
des lésions qui la faisaient terriblement souffrir; on la traitait 
avec des emplâtres, des cataplasmes brülants plus douloureux 
encore que son mal; c'était le remède alors; elle-même, dans 
son recueil de recettes, avait recommandé contre « les douleurs 
et les points de côté » des cataplasmes de farine d’orge cuite 
sous la cendre, appliqués aussi chauds que possible. 

Ramenée à Florence, dans une maison qu'elle y possédait, 
elle languit quelque temps et expira le lundi 28 mai 1509. 
Elle était dans sa quarante-sixième année. Bernardi, qui la vit, 
admira sa belle stature, l'heureuse proportion de ses membres 
et son teint clair; ses cheveux, malgré son âge, étaient devenus 
tout blancs. Ces vies précoces et menées à outrance consu- 
maient le corps. Il est certain qu’on agissait beaucoup plus 
alors qu'à présent, que les conditions de l'existence imposaient 
une plus grande dépense d'énergie et l'effort d’une initiative 
incessante ; c'est ce qui rend si vivants, si personnels, si atta- 


1, Voir Gauthiez, Jean des Bandes Noires, p. 0. 
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chants les caractères de la Renaissance, mais cette activité 
toujours sollicitée, toujours en éveil, était destructive des 
organismes ; on mourait vieilli à quarante-six ans", 

Catherine laissait presque tout son bien à son fils préféré, 
Giovanni ; les autres, d’ailleurs, étaient suffisamment pourvus. 
Otlaviano avait été nommé évêque de Viterbe, Cesare était 
archevêque de Pise. Carlo, le fils de Feo, recevait deux mille 
florins que Giovanni devait lui compter. Aux fils qu'elle avait 
eus de Girolamo, Ottavio, Cesare, Galeazzo Sforza, elle donnait 
les biens qu’elle possédait en dehors du territoire florentin. 

La mémoire de Catherine hanta longtemps l’imagination de 
ses anciens sujets, qu’avaient éblouis sa beauté et épouvantés sa 
sévérité”; on se répéta, en les magnifiant, ses exploits et ses 
méfaits; on parla de fêtes merveilleuses données en son palais 
à la fin desquelles manquait toujours quelque convive mysté- 
rieusement disparu ; on montra d’affreux cachots, des oubliet- 


tes profondes où elle entassait ses victimes; on lui prêta 


d'innombrables et d’invraisemblables amours, d’extravagantes 
aventures. Des gens revenaient le soir, éperdus, racontant 
qu'ils l'avaient aperçue, armée et casquée, terrible guerrière, 
les menaçant de son épée; les sentinelles l'avaient interpellée 
à la minuit, alors qu'elle errait sur les remparts de la ville, 
entourée d’une lueur surnaturelle et, à leur voix, elle avait 
disparu. Un empereur lui avait prescrit, disait -on, de se 
présenter devant lui ni vêtue ni dévêtue, ni à pied ni à cheval, 
et elle résolut le dilemme en paraissant sur un chien et cou- 
verte d’un filet. 

Son renom s’accrut d'ailleurs bientôt de la réputation que 
s'était acquise son fils, le chef quasi légendaire des Bandes 
Noires, et l'Italie entière partagea les sentiments qu’elle avait 
inspirés dans les pays où elle avait vécu, terrible et fascinante. 


. E. RODOCANACHI. 


1. Catherine et Jules II ne sont pas des exceptions; il y eut quelques personnages 
qui atteignirent un âge avancé, mais la plupart mouraient tôt. 

2. « Aveva spaventata la Romagna, » écrit Bernardi, et le père Filippo da Bergamo 
confirme son dire: « Adeo in virtule surrexit valida ut populos suos qui precedentes 
regulos parvi pendebant, subjugavit ita ut nunc, posila cervice veteri, iratae mulieris faciem 
perhorrescant. » C’est cette impression de terreur profonde qui domine dans tous les 
écrits contemporains où il est parlé d'elle. Pasolini, t. II, cap. XXX VIH. 
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LA PART DE L'IMITATION DANS LES « REGRETS » 


Les Regrets sont le journal du voyage que Joachim Du Bellay 
fit en Italie. C’est un recueil de cent quatre-vingt-onze sonnets, 
dont les deux tiers environ furent composés à Rome, une 
dizaine en cours de route, le reste au retour. 

Dans une dédicace à M. d’Avanson, ambassadeur de France 
à Rome, puis dans quelques sonnets qui lui servent de préface, 
le poète explique avec une simplicité où perce une pointe bien 
légitime d'orgueil l'originalité de son recueil. Ce ne sont pas 
ici de grands sujets, ce ne sont pas des vers ciselés laborieu- 
sement; c'est un journal intime, ce sont des commentaires. 
Mais aussi ce n'est pas une œuvre faite d'emprunts ; ni Horace 
ni Pétrarque n'ont rien à revendiquer là-dedans; l’auteur 
a tout tiré de son propre fonds : 


Je ne veulx feuilleter les exemplaires grecs, 

Je ne veulx retracer les beaux traicts d’un Horace, 
Et moins veulx-je imiter d’un Pétrarque la grace, 
Ou la voix d’un Ronsard, pour chanter mes regrets. 


Je me contenteray de simplement escrire 
Ce que la passion seulement me fait dire, 
Sans rechercher ailleurs plus graves arguments ". 

Si Du Bellay s'excuse en apparence de n'avoir point écrit sous 
une autre dictée que celle de la passion, on sent bien qu’en réalité 
il s’en glorifie. Il n’ignore pas que peu d’auteurs sont capables 
d'appliquer la poétique contenue dans ce vers d’un autre sonnet: 


J’escry naïvement tout ce qu’au cœur me touche, 


et ayant inventé avant La Fontaine le secret de mettre de l'art 
dans des vers faciles, il ne craint pas de défier les imitateurs 
de le lui dérober : 

Et peult estre que tel se pense bien habile 


Qui trouvant de mes vers la ryme si facile 
En vain travaillera, me voulant imiter ?. 


1. Édition Liseux, sonnet IV. 
a. Ibid., sonnet IT. 
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Du Bellay ne s’est point vanté à tort: il n'y a rien dans 
notre poésie du xvi° siècle de plus original que les Regrets. Ce 
recueil de sonnets n'est pas « de la littérature ». Il a bien été 
composé, comme l'affirme l’auteur, « suivant les accidents 
divers du lieu » où il vivait. De quoi y est-il question, en 
effet? Des mœurs et des repas de Jules III, de l'avènement du 
bon Marcel Il, des espérances que fit concevoir son honnêteté 
et des déceptions que provoqua sa mort prématurée, de l’élec- 
tion du vieux Caraffa, de sa frèle santé, de son humeur belli- 
queuse, des malédictions que souleva chez les alliés de la 
France la nouvelle d’une trêve conclue entre le Roi et l'Empe- 
reur, de l’abdication de Charles-Quint se faisant ermite au 
moment où le pape se faisait soldat. De quoi encore? De la 
publication des Hymnes de Ronsard et de Ia composition de sa 
Franciade, des congrégations romaines et du carnaval, des 
difficultés où se débattait l’intendant du cardinal Du Bellay 
obligé de faire manger beaucoup de gens avec peu d'argent. 
Mais, grands événements ou menus faits, qu'est-ce que tout 
cela, sinon ce que Du Bellay a vu, a entendu, a appris, 
a accompli, a souffert, ce à quoi il s’est intéressé pendaut son 
voyage à Rome? Qu'est-ce que tout cela en un mot, sinon de 
la réalité? 

La démonstration n'en est plus à faire et je renvoie le lec- 
teur au dernier historien de Du Bellay, M. Chamard, qui l'a 
faite avec une rare précision : les Regrels méritent la définition 
élogieuse que Montaigne à proposée de ses Essais : c’est un 
livre de bonne foi, consubstantiel à son auteur. 

Cependant il serait étrange qu'un volume de vers composé 
en pleine Renaissance n'’eùt pas quelque chose de livresque, 
si peu que ce fût, et qu’il ne fallüt pas faire la part de l’imita- 
tion jusque dans la plus sincère des œuvres de la Pléiade. II 
faut la faire, en effet, et plus grande qu'on ne croit. 


En 1549, avaient paru à Rome les sonnets d'Alexandre 
Piccolomini : Cento Sonelti di M. Alisandro Piccolomini, in 
Roma, Appresso Vincentio Valgrisi; MDXLVITIE. 

C'est pour l’époque un fort beau livre: il n’y a, contraire- 
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ment à l’usage, qu'un seul sonnet par page; chaque sonnet 
a un numéro d'ordre et un titre ; la table des incipit est suivie, 
ce qui est tout à fait exceptionnel, d'une table des matières. 

A la fin d’une longue préface, l’auteur déclare que les recueils 
de sonnets en Italie ne parlant jamais que de soupirs et de tour-- 
ments d'amour, il va tenter une nouvelle voie. Ses intentions 
sont mieux expliquées encore dans le premier de ses sonnets : 


Une autre trompette fera résonner les triomphes de Charles et dira les 
mille nations différentes d’habit et de langage qu'il a vaincues à leur grand 
déshonneur. 

D’autres plus doctes diront les causes profondes de toutes les choses dont 
le monde est fait, comment le soleil luit, comment brille l’éclair ou éclate 
le tonnerre, comment le jour tantôt se fait court et tantôt se fait long. 

Moi, ma muse toscane me rappelle sans cesse à un autre style et ne 
me permet pas de tenter une entreprise qui ne conviendrait pas à mon 
humble lyre. 

Donc, je dirai comment Amour me traite de temps en temps et, seule- 
ment pour me défendre, j’oserai attaquer les erreurs de quelques-uns !. 


Peut-on lire ces lignes sans songer immédiatement au pre- 
mier sonnet des Regrels? 


Je ne veulx point fouiller au sein de la nature, 
Je ne veulx point chercher l'esprit de l’univers, 
Je ne veulx point sonder les abysmes couvers, 
Ny desseigner du ciel la belle architecture. 


Je ne peins mes tableaux de si riche peinture, 
Et si haults arguments ne recherche à mes vers: 
Mais suivant de ce lieu les accidents divers, 

Soit de bien, soit de mal, j'escris à l’adventure. 


. L'intentione de l’autore nei suoi sonetti. SoNETro I. 


Altra tromba sarà, ch’ alto risuoni 
1 Trionphi di Carlo, è mille attorno 
Varie d’habito è lingua aspre Nationi, 


Che vinte van, con gran lor biasmo e scorno. 


Altri dotti diran, l’alte cagioni 
Di tante cose, onde sta L mondo adorno : 
Come’ L Sol luce, 0° L ciel lampeggi à tuoni; 
Com’ hor vien breve, hor si fa lungo il giorno. 


Me la Tosca mia Musa, ad altro stile 
Richiam’ ogni hor; nè lascia tormi impresa, 
Che non convenga à la sua Lira humile. 


Dunque dird, come mi tralti Amore 
Di tempo in tempo; è sol per mia difesa, 
D’ aleun fors’ ardir punger l'errore. 
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Je me plains à mes vers, si j’ay quelque regret, 
Je me ris avec eulx, je leur dy mon secret, 
Comme estans de mon cœur les plus seurs secrétaires. 


Aussi ne veulx-je tant les pigner et friser, 
Et de plus braves noms ne les veulx desguiser, 
Que de papiers journaulx, ou bien de commentaires. 


Le sonnet-préface de Piccolomini annonce seulement des 
sonnets d'amour et des sonnets satiriques; mais, en réalité, 
le recueil est beaucoup plus varié. On y trouve : des pièces 
d'amour; une pièce pour le jeudi-saint avant la communion 
et une autre pour le vendredi-saint devant le crucifix; des 
satires contre divers personnages, très peu méchantes d'ail 
leurs, et où l'individu attaqué n’est jamais désigné que par un 
pseudonyme; quelques satires générales, parmi lesquelles je 
relève pour sa ressemblance avec certains sonnets des Regrets 
la pièce intitulée Contre l'ambition de la cour de Rome’; des 
réflexions sur certains événements, comme le Concile de 
Trente; des billets à des amis, aussi divers que le sont les 
occasions qui leur ont valu cet honneur : morts, naissances, 
maladies, départs; enfin des confidences sur l’auteur lui-même, 
parmi lesquelles il faut noter le sonnet LIV : 4. M. Romuleo 
Amaseo l’auteur décrit la vie qu’il mène à Rome”. Cette vie était 
plus douce que celle qu'y devait mener Du Bellay: car beaucoup 
de temps était employé à lire, beaucoup à se distraire, et le poète 
se déclarait satisfait de son sort, sauf que ses cheveux com- 
mençaient à blanchir. Il se montre plus chagrin dans le 
sonnet C, à M. Alisandro Belanto : car, là il se plaint d'être 
à Rome, privé de liberté, servant des seigneurs, prenant des 
cheveux blancs à ce métier, regreltant sa chère patrie, aspi- 
rant au jour où il reverra les douces collines de Sienne et où 
il reviendra lire en paix au murmure de leurs ruisseaux. 

On le voit : quatre ans avant que Du Bellay arrivât à Rome, 
un poète avait publié le journal intime de la vie qu'il avait 
menée dans celte même Rome, et ce journal était un recueil 


1. À. M. Giuliano Ardinghello, Sopra l'ambition de la corte di Roma. SonerTo LVI. 
2, À. M. Romuleo Amaseo, scrive l’Autore la vita ch'egli fa in Roma. Soxerro LIT. 
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de sonnets, et il contenait des satires, des regrets, des billets 
à des amis. 

Mais du Bellay l’a peut-être ignoré. — Ce n’est pas pro- 
bable. Lorsqu'en 1573, Paul de Foix fut envoyé à Rome comme 
ambassadeur par Charles IX, nous savons par son secrétaire, 
qui nous a laissé le récit de son ambassade, l'historien de 
Thou, qu'il fit le voyage de Sienne à seule fin de saluer et de 
connaître Alexandre Piccolomini. Vingt ans plus tôt, l’auteur 
des Cent Sonnets n’était pas encore, sans doute, le personnage 
considérable auquel l'ambassadeur d’un grand roi allait, en se 
détournant de sa route, porter ses hommages. Il n'avait pas 
encore composé ses grands traités d'astronomie ni donné l’édi- 
tion définitive de son Jnstilulion morale. Mais il appartenait 
à une famille trop illustre pour que le moindre écrit sorti de 
sa plume ne fût pas remarqué. Ses sonnets n'étaient pas, d’ail- 
leurs, son début dans les lettres. Tout jeune, il avait déjà fait 
parler beaucoup de lui, et même beaucoup trop: car il avait 
commis le péché d'écrire un certain dialogue intitulé {a 
Raffaela, qui aurait pu être signé par l’Arétin. Depuis, il avait 
abordé le théâtre, et c'était une pièce de lui, l’Amor costante, 
qu'on avait représentée à Sienne en 1536, devant Charles-Quint. 
Enfin, avant les Cent Sonnets, il avait composé son livre de la 
Sphère du Monde et donné une première édition de son /nstilution 
morale, et ces publications lui avaient valu un sonnet élogieux 
de Ferrant Caraffa, qu'il fil imprimer à la suite des siens. 

N'hésitons pas à le dire : Du Bellay a lu les vers de Piccolo- 
mini, et s’il y a un abîme, tant pour la variété des sujets que 
pour l’agrément de la forme, entre les deux recueils, les Cento 
Sonelli n’en sont pas moins comme le premier crayon des 
Regrets. 

Si nous ajoutons que l’année même où avaient paru à Rome 
les Cent Sonnelts de Piccolomini, Lucio Fauno avait publié à 
Venise un De Anliquilatibus urbis Romae, on conclura, sans doute, 
— et c’est la conclusion où m'avait conduit jadis l'étude de 
l'Olive, — d’abord que Du Bellay empruntait toujours à quel- 
qu'un l’idée de ses poèmes, puis qu'il ne l’'empruntait jamais 
qu'à un auteur tout à fait récent. 
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Mais les dettes de l’auteur des Regrels ne se bornent pas à 
avoir pris (heureuse imitation) à Piccolomini l’idée de faire en 
sonnets un journal de son séjour à Rome. Si vraiment sincère 
qu'ait été chez lui le poète élégiaque, si soucieux de réalité 
qu'ait été le poète satirique, l’un et l’autre ont eu des devan- 
ciers et des modèles. | 


Je ne rappellerai pas que, très longtemps avant Du Bellay, 
Ovide chassé de Rome avait chanté dans ses Trisles les amer- 
tumes de son exil. Je ne répéterai pas que ce n'était pas en 1553 
absolument une nouveauté de faire servir à des plaintes de ce 
genre le cadre du sonnet qui semblait surtout propre à l’élégie 
amoureuse, puisque Luigi Alamanni, exilé en Provence dans 
des conditions plus cruelles que Du Bellay ne l'était à Rome, 
avait consacré plus d’un sonnet à dire ses regrets d’avoir quitté 
les rives de l’Arno. Ce qui est plus intéressant, c’est que, 
toutes les douleurs se ressemblant par quelque endroit, Du 
Bellay, dans quelques-uns de ses meilleurs sonnets élégiaques, 
se soit souvenu pour pleurer sa patrie perdue des pièces où les 
pétrarquistes pleuraient la mort de leur dame, ou son départ, 
ou même simplement son ingratitude. Ce ne sont jamais des 
copies, mais ce sont de curieuses réminiscences. 

Les pétrarquistes disaient, et je vais traduire quelques vers 
d’un sonnet de Pamphilo Sasso à qui cette image est familière : 

Comme le timide agneau, qui se trouve abandonné, remplit tous les lieux 
des lamentations de sa douleur, appelant sa mère; ainsi fais-je éloigné de 


ton beau visage : par les forêts, par les collines, par les monts, par les val- 
lées, je vais criant !. 


1. Opera del preclarissimo poeta Miser Pamphilo Sasso Modenese (Venetiis per Gui- 
lielmum de Fontaneto de Monferrato. M. CCCCC. XIX) f. b, 6, recto : 


Come el timido agnel del gregge fore 
Che si ritrova a caso abandonato 
A suo modo piangendo empie dal lato 
De lamenti ogni loco e didolore, 


Quasi chiamando la matre e il pastore : 
Cossi faccio dolente e sconsolato, 
Poi che del tuo bel viso alontanato 


Per selve e piaggie per valle e per monti 
Vado cridando… 
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Du Bellay dira : 


France, mère des arts, des armes et des loix, 

Tu m'as nourry long temps du laict de ta mamelle : 
Ores, comme un aigneau qui sa nourrice appelle, 
Je remplis de ton nom les antres et les bois. 


Si tu m'as pour enfant advoué quelquefois, 

Que ne me respons-tu maintenant, à cruelle? 
France, France, respons à ma triste querelle; 
Mais nul, sinon Écho, ne respond à ma voix. 


Entre les loups cruels j’erre parmy la plaine, 
Je sens venir l’hyver de qui la froide haleine 
D'une tremblante horreur fait hérisser ma peau. 


Las, tes autres aigneaux n’ont faute de pasture, 
Ils ne craignent le loup, le vent ny la froidure : 
Si ne suis-je pourtant le pire du troppeau. 


Je n’affirme nullement que Du Bellay ait imité les vers de 
Sasso que j'ai cités, et il n’est pas nécessaire de démontrer, ce 
qui saute aux yeux, qu’un des sonnets est aussi médiocre 
que l'autre est beau; mais on peut bien soutenir, je crois, que 
celui-ci n'aurait pas été fait si Du Bellay n'avait pas eu dans 
la mémoire quelqu'une des pièces pétrarquistes où se trouvait 
cette image touchante de l’agneau. 

Les pétrarquistes disaient, et si je traduis encore des vers de 
Sasso, c’est que ce thème, inspiré d’ailleurs de Properce, revient 
chez lui, comme chez son maître Séraphin, indéfiniment; mais 
il n’est peut-être pas un pétrarquiste qui ne l'ait traité à son tour : 

Le cavalier qui sert attend une récompense de son capitaine, le servi- 
teur de son seigneur ; le navigateur après une longue course porte chez lui 
un trésor... ; mais qui sert la femme n’a pour récompense, après un long 
tourment, que peine, angoisse, douleur, honte, dommage. 

Le cerf épuisé à la course et recru de fatigue boit une eau fraiche et 
se repose ; le cheval, quand on lui a enlevé la bride et la selle, hennit de 
joie et gratte le sol; le bœuf, après qu'on l’a délié du joug, saute et folâtre ; 


bref, chaque bête a un moment et un lieu de plaisir, sauf moi qui depuis 
ma naissance suis destiné au feu ?. 


1. Éd. Liseux, sonnet IX, 
2, Ibid., f. e, x, verso et f, b. 5, verso : 


El cavaler che serve aspelta merto 
Dal capitano, el servo dal signore ; 
El navigante doppo longo errore 
Porta a casa el thesor como hom experto; 
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Du Bellay dira : 


La nef qui longuement a voyagé (Dillier) 
Dedans le sein du port à la fin on la serre: 
Et le bœuf, qui long temps a renversé la terre, 
Le bouvier à la fin luy oste le collier: 


Le vieil cheval se voit à la fin deslier, 

Pour ne perdre l’haleine, ou quelque honte acquerre: 
Et pour se reposer du travail de la guerre, 

Se retire à la fin le vieillard chevalier. 


Mais moy, qui jusqu'’icy n’ay prouvé que la peine, 
La peine et le malheur d’une espérance vaine, 
La douleur, le souci, les regrets, les ennuis, 


Je vieillis peu à peu sur l’onde Ausonienne, 
Et si n’espère point, quelque bien qui m’advienne, 
De sortir jamais hors des travaux où je suis'. 


Les pétrarquistes disaient : 


Le dur ouvrier qui peine le jour trompe sa fatigue en chantant; le mari- 
nier qui se donne du mal sur mer souvent relâche l’ourse et la poge en 
chantant; 

La femme attentive à son lin déroule son fuseau tors en chantant; le 
berger qui mène paître son troupeau supporte en chantant la pluie et le 
vent. 

La musique a tant de vertu qu’elle adoucit un moment toute douleur 
amère, captivant l'intelligence. | 


El vilan*ch’ ara al sol col petto aperto 
El fruto coglie aljin del suo sudore ; 
Con ia sperancia mitiga el dolore 
Colui che per dio stenta in el diserto; 


El marinar che a la tempesta al vento 
Gira la nave con stento e afjanno 
Con loro aqueta ogni so affanno e stento : 


Chi a la femina serve e sencia inganno 
Per mercede ha doppo longo tormento 
Pena angoscia dolor vergogna e danno. 


El cervo stanco al corso e affannato 
Beve nel fresco fonte e si riposa; 

El caval posto la brigli® e la sella 
Inisse e raspa; el bo sciolto dal giogo 
Salta scherzando; in fin la pecorella 


Piglia piacer in alcun tempo e logo; 
Ogni animal ha qualche lieta stela: 
Salvo io, che naqui destinato al foco. 


1, Sonnet XXXV. 
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Voilà pourquoi, Madame, je chante en votre présence: ce n’est pas que 


j'aie aucune joie au cœur ; c’est pour soulager ma peine *. 


Du Bellay dira : 


Veu le soing mesnager, dont travaillé je suis, 
Veu l’importun soucy, qui sans fin me tormente, 
Et veu tant de regrets, desquels je me lamente, 
Tu t’esbahis souvent comment chanter je puis. 


Je ne chante (Magny), je pleure mes ennuys : 

Ou, pour le dire mieulx, en pleurant je les chante 
Si bien qu’en les chantant, souvent je les enchante : 
Voylà pourquoy (Magny) je chante jours et nuicts. 


Ainsi chante l’ouvrier en faisant son ouvrage. 
Ainsi le laboureur faisant son labourage, 
Ainsi le pèlerin regrettant sa maison, 


Ainsi l’advanturier en songeant à sa dame, 
_ Ainsi le marinier en tirant à la rame, 
Ainsi le prisonnier maudissant sa prison ?. 


Les pétrarquistes disaient : 


Le bon matelot parle toujours de vents, d'armes le soldat et le bon 
laboureur de charrues, l’astrologue d'étoiles et d'éléments, l'architecte d’édi- 
fices et de théâtres, d’or l’avare et le musicien d'accords, le magicien 
d’esprits et l’idolâtre d’hérésie, de foi parle toujours l'âme fidèle : et moi 
d'amour, parce que amour me tue3. 


1. Sylve di Marcello Philoxeno Tarvisino poeta clarissimo; impresso in Venetia per 


Nicolo Brenta, a di V agosto MDVII (collection de M. H. Vaganay, à Lyon). Sonetti 


juvenili, f. r, VIIL, recto : 


Il duro ciapator chel giorno stenta 
Par che cantando tempri sua fatica; 
Il navigante che nel mar se intrica 
Spesso cantando l’orcia o pogia lenta. 


La donna anchor che intorno al lino e attenta 
Spesso cantando il torto fuso implica; 
Il pastor vago chel grege nutrica 
Cantando a piogia e a vento se contenta. 


La musica in se tene un tal effecto 
Che ogni acerbo dolor mitiga alquanto, 
Trahendo in dolce studio l’intellecto. : 


Perho, madonna, a tua presentia i canto, 
Non per alcun piacer che habi nel pecto, 
Ma per sfogar il mio angoscioso pianto. 


2. Sonnet XII. ; x 
3. Fioretto de cose nove nobilissime e degne de diversi auctori noviter stampale cioe : 
Sonetti Capitoli Epistole Egloghe Disperate Strambotti Barzelette. Et una contra disperata. 
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Du Bellay dira, et je me contenterai de citer le premier 
quatrain et le deuxième tercet de son sonnet V, mais je 
rappelle au lecteur que l’énumération se prolonge pendant 
les quatorze vers : 


Ceux qui sont amoureux, leurs amours chanteront, 
Ceux qui ayment l’honneur, chanteront de la gloire, 
Ceulx qui sont près du Roy, publiront sa victoire, 
Ceulx qui sont courtisans, leurs faveurs vanteront. 


. . “ : . . 0 o . b . . . 


Ceulx qui se plaisent trop, chanteront leur louange, 
Ceulx qui veulent flater, feront d’un diable un ange: 
Moy, qui suis malheureux, je plaindray mon malheur. 


Les pétrarquistes, pour décrire l’état de leur cœur, faisaient 
une série d’antithèses : 


Je suis qui me fuit et se cache, je fuis qui veut me faire content; je laisse 
la terre ferme pour semer sur le vent; je dédaigne le fruit et me pais de 
feuillage amer; malheureux altéré, je fuis l’eau; pouvant avoir du plaisir, 
je cherche du tourment; à chaque instant on m'appelle et je ne l’entends 
point, mais j'appelle qui jamais ne me répond; dans les flammes, je deviens 
une glace inerte et, au milieu de la neige, un feu ardent ; je laisse le repos 
et poursuis la douleur '. 


Impressa in Venetia per Nicolo ditto el Zopino, MDVIII (Collection de M, H. Vaga- 
nay); f. 1, iii, verso : 


Il bon nochier sempre parla di venti, 
D’arme il soldato e il bon vilan de aratri, 
L’astrologo di stelle e d’elementi, 
L’architector di mole e di teatri, 
D'oro lo avaro e’l musico de acenti, 
De spirili magi e d’iresia idolatri, 
Di Jede sempre parla l’alma fide, 
Ed io d’amor pero che amor me occide. 


1. Le rime del Chariteo, a cura di Erasmo Pèrcopo; Napoli, 1892, sonetto XIII: 


lo seguo chi mi fugge et si nasconde, 
2. Et fuggoïda chi vuol farmi contento; 
| : Lascio il terren per seminar nel vento, 
Dispregio . il frutto, et pasc0 amare fronde ; 
Misero sitibondo fuggo l'onde ; 
Possendo haver piacer, cheggio tormento, 
Ad ognihor son chiamato et io no’ l sento, 
Et chiamo chi giamai non mi risponde. 
Ne le fiamme divento un pigro gelo, 
En mezzo_de la neve un foco ardente; 
Lascio il riposo et vo dietro al dolore. 
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Du Bellay dira : 


J'ayme la liberté, et languis en service, 

Je n’ayme point la court, et me fault courtiser. 
Je n’ayme la feintise et me fault déguiser, 
J’ayme simplicité et n’apprens que malice: 


Je n’adore les biens, et sers à l’avarice, 

Je n’ayme les honneurs et me les fault priser, 
Je veux garder ma foy, et me la fault briser, 
Je cherche la vertu et ne trouve que vice; 


Je cherche le repos et trouver ne le puis, 
J'embrasse le plaisir, et n’esprouve qu’ennuis, 
Je n'ayme à discourir, en raison je me fonde: 


J'ay le corps maladif, et me fault voyager; 
Je suis né pour la Muse, on me fait mesnager; 
Ne suys-je pas (Morel) le plus chétif du monde :? 


Il n'est pas un pétrarquiste qui n'ait dit après Pétrarque : 
« Heureux le jour, et le mois, et l’heure, et la minute où je vis 
cette dame, » à moins qu’il n’ait dit: « Malheureux le jour, et 
le mois, et l’heure, et la minute...» L'auteur de l’Olive lui- 
même avait répété à son tour ce vieux refrain. L'auteur des 
Regrets dira : 
Malheureux l’an, le mois, le jour, l’heure et le poinct, 


Et malheureuse soit la flateuse espérance, 
Quand pour venir icy j’abandonnay la France 2. 


Quand il a voulu « confier .ses regrets à ses vers », comme 
il dit, Du Bellay a donc eu besoin plusieurs fois qu’on lui 
donnât en quelque sorte le ton. Il a eu besoin aussi, au moins 
une fois, d’un souffleur quand il a voulu exprimer la joie du 
retour. Dans le sonnet CXXIX, où il annonce la fin de son 
exil, il fait, en effet, une réalité de la fiction charmante par 
laquelle l’Arioste, au dernier chant de son Roland furieux, 
annonçait la fin de son récit. Celui-ci, parvenu au terme de 
sa tâche, feignait qu'il rentrait d'un long voyage et qu'il 
saluait les amis accourus à ses devants : 


J'entends venir jusqu'à moi un bruit semblable aux éclats de la foudre, 
témoignage flatteur d’allégresse; l'onde mugit, les airs frémissent.. Déjà 


1. Sonnet XXXIX. 
2, Sonnet XXV. 
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je commence à distinguer ceux qui se pressent des deux côtés du port; tous 
semblent se réjouir de mon arrivée après un si long voyage. Oh! combien 
de beautés, modèles de sagesse, embellissent cette plage récente! Combien 
d'amis à qui je dois une reconnaissance éternelle pour la joie que leur cause 
mon retour! A l’extrémité de la pointe du môle j'aperçois Mamma, Ginevra, 
entourées de plusieurs dames de Correggio; avec elles est Véronique de 
Gambera, si chère à Phæbus et au chœur de l’Aonie. Je vois une autre 
Ginevra... Je vois Hippolyte Sforza... Au milieu d'elles je crois apercevoir 
Lactance, Claude Tolomei, Paul Pansa, Dressino, Latino Juvénal, mes chers 
Capilupi, et le Sasso, et le Molza, et Florian Montino, et Jules Camille. 


C'est ainsi que Du Bellay, longtemps éloigné de ses amis, 
non par une excursion dans le pays des fictions, mais par une 
trop réelle absence, salue de loin ceux qui l'attendent au 
rivage : 

Je voy (Dilliers) je voy seréner la tempeste, 
Je voy le vieil Proté son troupeau renfermer, 


Je voy le verd Triton s’égaier sur la mer, 
Et voy l’Astre jumeau flamboier sur ma teste; 


Jà le vent favorable à mon retour s’appreste, 

Jà vers le front du port je commence à ramer, 
Et voy jà tant d'amis, que ne les puis nommer, 
Tendant les bras vers moy, sur le bord faire feste. 


Je voy mon grand Ronsard, je le cognois d'ici, 
Je voy mon cher Morel, et mon Dorat aussi, 
Je voy mon Delahaïe, et mon Paschal encore; 


Et voy un peu plus loing (si je ne suis déçeu) 
Mon divin Mauléon, duquel, sans l’avoir veu. 
La grace, le sçavoir et la vertu j'adore. 


Disons enfin que si, dans les Regrels, tant de sonnets, faits 
par énumération, doivent leur charme à cette négligence 
aimable dont l’auteur vantait l’art caché et qu'il défait les 
jaloux de lui prendre, il ne laissait pas que de la tenir lui- 
même de certains pétrarquistes. Et, parmi ces pétrarquistes, 
je crois qu'il faut nommer en première ligne ce Pamphilo 
Sasso que j'ai déjà cité deux fois. On sait, en effet, que Du 
Bellay et Olivier de Magny entretinrent à Rome d'étroites 
relations et que celui-ci nous a donné dans ses Soupirs comme 
une réplique des Regrets. Il est donc extrêmement vraisem- 
blable de supposer que les deux amis ont eu les mêmes admi- 
rations et les mêmes goûts. Or, les Soupirs contiennent des 
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imitations de Pamphilo Sasso. Et ce n'est point étonnant, car 
Magny arriva en Italie au moment où’le succès de Bembo et 
de ses disciples étant un peu épuisé, la faveur du public 
revenait, par une réaction naturelle, à Tebaldeo et aux poètes 
de son école: Pamphilo Sasso en était l’un des plus féconds; 
il semble en avoir été, à ce moment-là, l'un des plus goûtés. 
Magny partagea l'engouement des Italiens et Du Bellay fit comme 
Magny. Seulement, l’auteur des Soupirs traduisit le commun 
modèle; l’auteur des Regrets se contenta de lui emprunter 
quelques-unes de ses images, mais surtout son tour de main : 

Avec le temps le villageois mène sous le joug le taureau, fier et rude 
animal; avec le temps le faucon se dresse à s’envoler et à revenir dès le 
premier appel. 

Avec le temps s’habituent à la chaîne l’ours bizarre, le farouche sanglier : 


avec le temps l’eau qui est si molle et si frêle creuse le dur rocher comme 
s’il était du sable. 

Avec le temps tout arbre robuste tombe; avec le temps toute haute mon- 
tagne se fait basse; et moi avec le temps je ne puis 

Emouvoir de pitié un cœur sans douceur, qui dépasse en orgueil et en 
cruauté ours, taureau, lion, faucon et rocher !. 


Je ne prétends point que Sasso ait inventé ce type de 


sonnet”? ; mais les sonnets de ce genre sont certainement chez 


1. Ce sonnet a été traduit littéralement et gauchement par Olivier de Magny, 
Souspirs, sonnet XX : 


Le soigneux laboureur avec le temps ameine.….. 
Il a été attribué à Séraphin. II se lit chez Sasso, édition citée, f., a. 3, verso: 


Col tempo el villanel al giogo mena 
El tor si fiero e si crudo animale ; 
Col tempo el falcon si usa a menar l’ale 
E ritornar a te chiamalo a pena. 

Col tempo si domestica in castena 
El bizarro orso, el feroce cingiale; 

Col tempo l’acqua, che è si molle e frale, 
Rompe el dur sasso come el fosse arena. 
Col tempo ogni robusto arbor cade; 
Col tempo ogni alto monte si fa basso, 

Et io col tempo non posso a pietade 
Mover un cor d’ogni dolcezza casso ; 

Onde avanza di orgoglio e crudeltate 

Orso, toro, leon, falcone e sasso. 


2, Voyez, par exemple, ce sonnet attribué à Séraphin d’Aquila : 
Col tempo passa gli anni, i mesi e l'hore, 
Col tempo le richezze, imperio e regno, 
Col tempo fama, honor, fortezza e ingegno, 
Col tempo gioventu con bella more... 


Chacun des vers suivants, sauf le dernier, commence aussi par Col tempo. 
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lui plus nombreux que chez personne autre; ils sont aussi, 
chez lui, ce me semble, particulièrement faciles, — j'emploie 
ce mot avec tout ce qu'il contient à la fois d’éloge et de 
blâme, — et par là font songer à ceux des Regrets. 

Mais cette manière, outre qu'il a su la faire sienne, Du 
Bellay n’a-t-il pas eu encore le mérite de l'appliquer à un objet 
tout nouveau, la satire? Nullement. 


Le sonnet satirique était chez nous, en 1553, une nouveauté; 
mais à cette date il était chez nos voisins une vieillerie. Il y 
avait alors plus d'un siècle qu'était mort un barbier de Flo- 
rence qui composait des vers satiriques en maniant le rasoir, 
comme devait le faire le plus illustre membre de sa corpo- 
ration, et ces vers furent jugés si bons que les Florentins don- 
nèrent au barbier le nom de ses vers, puis aux vers faits à 
l’imitation de ceux-ci le nom du barbier. Pour parler plus 
clairement, comme le Figaro de Florence faisait des vers à. 
la burchia, on le baptisa Burchiello, et comme il fit école, on 
appela ses élèves les poètes burchiellesques. Or, c'était unique- 
ment en sonnets que Burchiello faisait de la satire; et c’étaient 
sans doute des sonnets à coda, mais c’étaient pourtant des 
sonnets ; et c'était de la satire un peu grosse, mais c'était 
cependant de la satire. 

Le sonnet satirique parut aux Florentins une invention trop 
heureuse pour qu’ils laissassent l'instrument se rouiller et 
autour de Laurent de Médicis tout le monde le mania. Ce fut à 
qui mettrait en sonnets les calembredaines les plus bizarres, 
les coq-à-l’âne les plus ébouriffants, les païllardises les plus 
grasses, — toutes choses qui annonçaient de fort loin les 
Regrels, — mais aussi, — et voilà qui préparait directement 
la voie à Du Bellay, comme l’a fait observer M. Pietro Toldo', — 
les descriptions malicieuses des villes rivales, Milan, Venise, 
Naples ?. 

. P. Toldo, Études sur la poésie burlesque française de la Renaissance (Zeitschrift 
‘se ER Philologie, volume XX V, fascicule V). 
Sonetli di Matteo Franco e di Luigi Pulci... nuovamente dati alla luce dal Mar- 


ce Filippo de Rossi, MDCCLIX. Voir les sonnets 85, 86, 87, 93, 94 de Pulci sur 
Venise, Milan et Naples. 
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Plus près de lui, Du Bellay trouvait des poètes chez qui la 


satire avait emprunté plusieurs fois avec succès le cadre du 
sonnet. Il avait pu lire des sonnets satiriques chez Séraphin 


d'Aquila, et qui étaient de vrais sonnets, des quatorzains, non 


] 


des sonnets à coda, et qui étaient dirigés contre les cours en 
général, mais en particulier, à ce qu'il semble, contre la cour 
de Rome, «envieuse cour, ennemie de tout bien, nue de foi et 
pleine d’impiété, école de trahison et de fausseté, privée et 
pauvre de toute autre vertu ‘. » Il en avait lu chez Alamanni 
et chez Piccolomini. Il en avait lu surtout chez le vrai créateur 
de la poésie burlesque, dont Burchiello n'avait été que le 
précurseur, Francesco Berni; et on ne peut nier qu'il ait 
connu ces derniers puisqu'il en a traduit un dans ses 
Regrets, celui où l’auteur de la Peste fait en vers pétrar- 
quistes l'éloge d’une beauté fanée : Chiome d’argento fine, irte 
e. allorle?.… 

Dirons-nous que si l’idée de faire de la satire en sonnet 
n’était plus neuve en 1553, l'originalité de Du Bellay fut de 
trousser le sonnet satirique d'une façon nouvelle? Mais ne 
faut-il pas dire, au contraire, que chez Du Bellay, chez Berni, 


chez les Burchiellesques, c'est un peu le même tour de main? 
M. Toldo n'a-t-il pas raison de reconnaître dans un sonnet 


fameux sur Venise, attribué à Burchiello, mais qui n’est peut- 
être pas de lui, le moule où ont été coulés plusieurs sonnels 
des Regrets? 


Il n’y a pas tant de nigauds dans le pays de Mantoue ; il n’y a pas tant de 
saules, ni de grenouilles dans le pays de Ferrare, ni tant de barbes en Hon- 
grie, ni tant de truandaille à Milan; 

Les Français n’ont pas plus de vaine superbe; il n’y a pas tant de pensées 
obscures chez Dante; il n’y a pas tant de pédants qui en sont pour leurs 
frais; un Catalan ne mange pas plus de sang; 

Il ne va pas tant de bêtes à une foire; il n'y a pas tant de litrons d’eau 
dans la fontaine Gaio, ni tant de cire dans les ruches ; 

Un cordonnier ne se gâte pas plus de dents; une cuirasse n’est pas semée 
de plus d’'yeux ; un meunier ne mérite pas plus de fois la potence; 

Un notaire ne fait pas tant de pâtés d'encre pendant l’année; il n’y a pas 


1. Séraphin, éd. Menghini, sonnet 8g. Voir aussi le sonnet go : La corle è come el 
gioco del quadrelo, 
2, Regrets, sonnet XCI. 
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Ne voilà til pas chez Berni la façon dont Du Bellay amène 


Avoir une petite pierre dans son escarpii et dans une chausse une puce 
qui se promène de haut en bas comme une estafette ; 
__ Avoir une main propre et l’autre sale, un pied chaussé et l’autre nu; être 


% obligé d'attendre quand on est pressé; 
Qui plus en a, plus en mette et compte tous les genres de souffrances : le 
plus | NES de tous est d’avoir une femme ?. 


Non son tanti babbion nel Mantovano 
Ne salci ne ranocchi in Ferrarese, 
Ne tante barbe in Ungheria paese, 
Ne tanta poveraglia è in Milano; 


Ne piu superbia hanno i Franciosi invano, 
Ne sentenze in Dante non s’intese, 
Ne piu pedanti stanno per le spese, 
Ne tante sangue mangia un Cataleno ; 


Ne tante bestie vanno a una fiera, 
Ne piu quartocci d’aqua in fonte Gaio, 
Ne tra le api quantità di cera; 


Ne piu denti si guasta un calzolaio, 
Ne di piu occhi e sparsa una panziera, 
Ne tante forche merita un mugnaio; 


Ne tanti sgorbi fa l’anno un notaio, 
Ne sono in Arno tanti pesciolini, 
La S in PUS + e camini. 


Passeri e beccafichi magri arrosto, 
E mangiar carbonata senza bere, 
Essere stracco e non poter sedere, 
Avere il fuoco presso e il vin discosto; 


Riscuotere a bell’ agio e@pagar tosto, 
E dare ad altri per avere a avere, 
Essere ad una festa e non vedere, 

E sudar di gennaio come d’agosto; 


Avere un sassolin ’n una scarpetta 
E una pulce dentro ad una calza, 
Che vadia in giu e ’n su per istaffetta; 


Bull. ital. 
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Qu'y avait-il donc de tout à fait nouveau dans les sonnets v 
satiriques des Regrets? Était-ce l’audace de certaines attaques 
contre les papes? Voici comment Berni avait salué la mort 
d’Adrien VI : | 


Une papauté composée d’égards, de considérations et de discours; de 
plus, de puis, de mais, de oui, de peut-être, de pourtant, de beaucoup de 
paroles sans effet; 

De pensées, de conseils, de maximes, de conjectures vaines, pour deviner ; 
de vous amuser (pour ne pas débourser) avec des audiences, des répliques et 
de belles paroles; 

De pieds de plomb et de neutralité; de patience, de dériontt té de 
foi, d'espérance et de charité; 


D'innocence, de bonnes intentions (autant dire de simplicité, pour ne pas 


donner une autre interprétation); 
Cela soit dit en toute révérence : fera peu à peu, vous le verrez, canoniser 
le pape Adrien". 


Et voici comment Buchanan, dont il faut rappeler en 
passant que Du Bellay connaissait les épigrammes puisqu'il 
s’en est inspiré dans ses FRANS avait salué la mort d’un 
autre pontife : : 


Le pape Pie a vendu le ciel; en mourant, il quitte la terre : il ne lui reste 
donc plus d’autre refuge que l’enfer ?. 


Una mano imbrattata ed una netta, 
- Una gamba calzata ed una scalza, 
Esser fatlo aspettare, ed aver fretta : 


Chi piu n’ha, piu ne metta 
. E conti tutti i dispetti e le doglie, 
Che la maggior di tutte e l’aver moglie. 


1, Un papato composto di rispetti, 
Di considerationi e di discorsi; 
Di piu, di poi, di ma, di si, di forsi 
Di pur, di assai parole senza effetti; 
Di pensier, di consigli, di concetti, 
Di conjetture magre, per apporsi; 
D'intrattenerti, pur che non si sborsi, 
Con audience, risposte e bei detti; 
Di piè di piombe e di neutralilà, 
Di patienza, di dimostrazione, 
Di fede, di speranza e carità; 
D’ innocenza, di buona intenzione, 
Ch’ è quasi come dir semplicità, 
Per non le dare altra interpretatione . 
Sia con sopportazione, 
Lo dirû, pur vedrete che pian piano 
Fara canonizzar papa Adriano. 


2, Vendidit aere polum, terras in morte relinquit : 
Styx superest Papae quam célal una Pio 
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La nouveauté des Regrets était-elle dans le réalisme de la 
description? Mais si l'on s'étonne que Du Bellay ait osé nous 
parler du bassin où crachait Paul IV, que dirons-nous de la 
facon dont Berni conseille à Clément VII de renvoyer ses 
médecins? 


Faites ce que vous dit un de vos serviteurs qui vous donne des conseils 
sincères et sensés : ne vous laissez plus administrer des clystères, qui ne vous 
feront pas beaucoup d'honneur, pardieu! 

Pére saint, je vous le dis du fond du cœur : ces gens-là sont des muletiers 
et des bouchers; ils vous tiennent au lit volontiers, pour qu’on dise: « Le 
pape est malade, il se meurt »; 

Et qu'ils sont de très grands savants en l’art de Galien pour vous avoir 
tenu à l'hôpital pendant un mois et demi au moins sans vous tuer; 

Et ils font marchandise de votre mal; ils ont sans cesse la poitrine pleine 
de notes écrites à tel ou à tel cardinal; 

Prenez-moi un vase de nuit et leur en donnez sur le museau : tirez- 
nous d’ennui et vous d’embarras". 


Rappelons, enfin, que si l’auteur des Regrels a fait des 
tableaux pittoresques de la cour pontificale, il en trouvait 
toute une série dans les Salires de l’Arioste, qui avait vécu 
à Rome auprès du cardinal Hippolyte d’Este dans la situation 
où Du Bellay vivait auprès de son cousin. Il ne copie jamais 
l’Arioste sans doute; mais il a sa malice et son âpreté, sa ligne 
précise et son coloris discret, son art d’enfermer un grand 
sujet dans un petit cadre : car combien de fois ne rencontre- 
t-on pas dans les Satires de l’Arioste des sonnets presque tout 
faits? et combien ne serait-il pas facile d’enfermer dans 


1. Fate a modo d’un vostro servidore 
Il qual vi da consigli sani e veri: 
Non vi lasciate metter piu cristeri, 
Che per Dio vi faranno poco onore. 
Padre santo, io vel dico mo di cuore, 
Costor son macellari e mulattieri 
E vi tengon nel letto volentieri, 
Perche si dica: Il papa ha male e muore; 
E che son forte dotti in Galieno, 
Per avervi tenuto allo spedale, 
Senz’ esser morto, un mese e mezzo almeno. 
E fanno mercanzia del vostro male : 
Han sempre il petto di polize pieno 
Scritte a questo e quell’ altro cardinale. 
Pigliate un orinale 
E date lor con esso nel mostaccio : 
Levate noi di noia, e voi d’impaccio. 
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l'étroite enceinte d’un quatorzain tel portrait qu'il trace, telle 
scène qu'il raconte? 

On ne saurait donc se tromper plus complètement sur la 
véritable originalité de Du Bellay que de le féliciter d’avoir 
créé un genre nouveau. Bien loin d’avoir inventé la satire, ce 
n’est pas lui qui a eu l’idée de la mettre en sonnet, ce n’est pas 
lui qui a façonné le sonnet à ces nouvelles fonctions. Il n’a 
donné l'exemple de rien : ni de l’audace à attaquer les papes, 
ni du réalisme de la description, ni de faire des portraits du 
monde romain, ni même de mêler la satire à l'élégie et aux 
confidences personnelles, puisque ce mélange se trouvait déjà 
dans les Salires de l’Arioste et dans les Cent Sonnets de Picco- 
lomini. Son originalité est tout autre : elle est, non pas d’avoir 
été un précurseur en son genre, mais, ce qui est beaucoup 
plus glorieux, d'y avoir été un maitre. 

Josepx VIANEY. 











QUELQUES NOTES 


POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'INFLUENCE DU FURIOSO 


DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 





Je me propose de m'occuper ici des inspirations que les 
auteurs dramatiques de la France ont tirées à différentes 
époques du poème de l’Arioste. Hors de ce genre littéraire, la 
fortune de l'écrivain italien au delà des Alpes me paraît désor- 
mais bien déterminée, grâce surtout aux savantes recherches 
de M. Vianey:. | 

Depuis Lope de Vega, on s'était aperçu bien souvent, à 
l'étranger, que le Furioso était une bonne mine à exploiter 
pour la scène; mais nulle part, que je sache, cette inspiration 
n'est si riche ni si constante qu'en France, où elle paraît 
grave et sérieuse avec des allures tragiques au xvr° siècle, 
pour aboutir aux parodies irrévérencieuses et rarement spiri- 
tuelles des dernières années de la monarchie absolue. C’est 
la tragédie transformée en vaudeville. Avant 89, les hautes 
classes en France, sans deviner l’avenir, se moquaient avec 
insouciance du passé. La Renaissance avait fait pleurer les 
dames en représentant les malheurs de Genièvre ou la mort 
de la chaste Isabelle; mais depuis Molière on cherche quelque 


1. Voyez ce que M. Vianey dit des imitations de l’Arioste dans son étude sur Ron- 
sard (Revue des langues romanes, XLVIIT, 9-10), et son article intéressant sur l’Arioste 
et la Pléiade (Bulletin italien, déc. 1901). Pour les Plaintes de Bradamante de La Boétie 
et pour l’Olympe de Pierre de Brach, je renvoie à ce qu’en a dit M. Paul Bonnefon 
dans son étude érudite sur les Œuvres complètes d’Estienne de La Boëétie (Paris, 1892, 
p. 366, note). Je rappelle, en outre, Isabelle, imitation de l’Arioste par Antoine Mathieu 
de Laval (Paris, 1576). C’est un petit poème, pre de tout mérite littéraire, mais 
remarquable par certains couplets pour chant et musique, où l’auteur prie les 
Muses de le mener 

d’une volée isnelle 
Sur le los immortel de l’infante Isabelle. 
Je me permets aussi de citer mon article, Sulla fortuna dell’ Ariosto in Francia, paru 
dans les Studj romanzi pubblicati dalla Società filologica romana a eura di E. Monaci, 
I, 1903. 
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chose de moins larmoyant. On joue dès lors de préférence les 
amours d'Angélique et de Médor, ce qui offre l’occasion de 
composer des scènes de bergerie dans le goût de l’Aminte 
et de l’Astrée, ou les aventures de Joconde et de la Coupe 
enchantée, inépuisables sujets de raillerie de la vertu fémi- 
nine. C’est La Fontaine qui donne l’exemple de préférer le 
plaisant au pathélique dans le chef-d'œuvre de l’Arioste, et la 
critique a déjà remarqué certains traits de ressemblance entre 
les deux poêtes. C'est parfois la même verve mordante et 
fine, c’est la même plaisanterie doublée de sérieux: les deux 


4 
s 


L 'indul die 


écrivains emploient le même pinceau pour peindre la nature 
et la conscience humaine, et si l’Arioste commence ses cha- 
pitres par une moralité, La Fontaine s’en sert pour conclure 
ses fables, et à peu près de la même manière. 

Toujours à la même époque, le Furioso inspirait beaucoup 
de divertissements, de danses, de folies. On sait qu’en 1664 on 
joua à Versailles les Plaisirs de l’ile enchantée, une féerie qui 
dura trois journées consécutives, avec des cortèges splendides, 
des collations dans le parc, des feux d'artifice, des fêtes sur 
l’eau. On y joua plusieurs pièces de Molière. Versailles célé- 
braïit alors les amours du roi, symbolisant le séjour de Roger 

dans le palais de l’enchanteresse Alcine. Alcine était, il va 
sans dire, M'° de la Vallière. 

D'après les recherches très méritoires de M. Jacques Made. 
leine, la première en date des tragi-comédies françaises serait 
La belle Genièvre, jouée en 15641. Mellin de Saint-Gelais (+1558) 
avait commencé une translation en vers de dix syllabes et 
sous forme de poème de cet épisode du Furioso. Le poème 
«estant demeuré imparfait », Jean Antoine de Baïf l’acheva. 
La version complète fait partie d’un recueil collectif publié en 
15722. Avant Baïf, sinon avant Saint-Gelais, Claude de Tail- 
lemont, de Lyon, avait, dans la Tricarile, inséré Le Comte de 
l'infante Genièvre figle (sic) du roi d'Écosse, pris du Furieuæ et fet 
françoes. Enfin, Ronsard avait lui-même chanté Polinesse et 
Dalinde. L'épisode du 1V° et du V° chant du Furioso était alors 


1. Voir la Revue de la Renaissance, janvier 1903, p. 30-46. 
2. Imilation de quelques chants de l’Arioste par divers poètes français, Paris, 1572. 
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à la mode et devait se présenter comme un sujet excellent de 
drame à une époque où ces sujets étaient incertains et mal 
connus. Jodelle, en 1552, avait fait jouer Cléopätre à l'hôtel de 
Reims, une action tirée de l'histoire romaine, classique sans 
doute, — c'était le classicisme prôné par Ronsard, — mais 
pauvre de mouvement, de scènes et de personnages. Il en 
était de même de Didon se sacrifiant, tirée de l’Énéide, de Médée 
de Jean Bastier (1556), imitée de Sénèque, de l'Agamemnon de 
Charles Toutain (1555) et de la Mort de César de Jacques Gré- 
vin (1560). Ce courant classique inspira plus tard Daire et 
Alexandre de Jacques de la Taille, Saül et les Gabaoniles de son 
frère Jean et le théâtre presque tout entier de Robert Garnier. 

Mais, à côté de ceux qui suivaient la Poétique de Jules-César 
Scaliger et qui ne reconnaissaient d’autres modèles que les 
pièces de Sénèque, il y avait une école recherchant de nou- 
velles voies, une école à laquelle Garnier lui-même ne devait 
pas rester insensible. On peut dire, sans exagérer pourtant, 
que le xvi° siècle eut aussi ses romantiques recherchant l'im- 
mortelle jeunesse de Chimène et de dofña Sol. C'est de cet 
essai, méprisé sinon étouffé par les grands écrivains du 
xvu: siècle, qu'on voit sortir timidement le Coligny de Chante- 
louve, le Guisien de Simon Bélyard et, mieux encore, l’Écos- 
saise de Montchrétien et ce souffle shakspearien qui semble 
animer l'esprit de Jean de Schelandre. 

Rien de plus propre à ce genre que l’histoire passionnée de 
« Ginevra bella ». Cette princesse, dont les aventures rappel- 
lent le cycle de la femme calomniée et persécutée, offrait aux 
poètes dramatiques un sujet excellent, qui permettait de 
toucher bien des cordes de la lyre. Quelle mine féconde de 
situations profondément dramatiques, quel mouvement rapide 
de passions, de haine et d'amour, quels coups de scène dans 
ces IV° et V° chants du Furioso! Renaud délivre la suivante 
de Genièvre juste au moment où le terrible secret allait expirer 
sur ses lèvres. Et tout de suite on voit ce tableau aux traits 
indécis s’animer sous les coups de pinceau de l’Arioste; 
les scènes d'amour de cette suivante pour le duc d’Albanie; 
celui-ci épris à son tour de Genièvre, la fille du roi d'Écosse, 
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fiancée à Ariodante. Le duc d'Albanie, le tyran de la lugubre 
histoire, médite une trahison. À la faveur de la nuit, la 
suivante s’habillera comme Genièvre, jettera de la fenêtre une 
échelle (l'échelle des drames espagnols) et le recevra dans sa 
chambre, comme une femme passionnée reçoit celui qu'elle 
aime plus que sa vie. 

Ariodante, averti par le rival, verra de loïn, caché dans 
l'ombre, la trahison de celle qu'il prend pour Genièvre. La 
situation est telle, qu'elle aurait pu intéresser la muse même 
de Victor Hugo et de ses disciples. Le mystère de la nuït, ces 
chevaliers marchant dans les ténèbres, le tour joué par la 
suivante, l'échelle lancée du haut de la tour, où paraît au clair 
de lune une beauté ravissante, et, plus encore, la trahison, le 
déguisement, les caractères outrés, le Moyen-Age, l'unité 
d'ensemble, tout cela peut rappeler, jusqu'à un certain point, 
l'intrigue d’Hernani ou celle de Marion Delorme. 

Ce qui suit n’est pas moins émouvant et passionné. Ario- 
dante veut se donner la mort; Lurcanio, son frère, inter- 
vient. Il vengera — exemple assez rare d'amitié fraternelle — 
l’infidélité de la princesse et la fera condamner à la mort. 
L'intervention de Renaud, l'innocence proclamée et, surtout, 
cet épisode charmant d’Ariodante, qui se déguise pour se 
battre contre son frère qu’il aime et qui expose sa vie pour 
lui, cette passion qui l'emporte sur tous les autres sentiments 
et qui étouffe la raison, tout cela offre du mouvement, du 
pathétique et du grandiose. La Belle Genièvre, dont il est ques- 
tion dans l’étude de M. Madeleine et dont le souvenir est gardé 
par Michel de Castelnau, par Brantôme et par Vauquelin de 
la Fresnaye, devait, probablement, mettre en jeu tous ces 
sentiments, dont Shakespeare avait su tirer un si bon parti 
dans sa pièce Beaucoup de bruit pour rien (on sait que l’inspi- 
ration du poète anglais est probablement indirecte). Malheu- 
reusement, nous ne possédons aucun manuscrit ni aucun 
exemplaire de cette tragi-comédie, dont l'auteur lui-même 
demeure inconnu. On a dû la jouer — et là aussi, nous 
n'avons aucun témoignage positif — en la présence de Cathe- 
rine de Médicis et de Charles IX. C'était l’art italien que la 
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princesse florentine encourageait, de mille manières, dans sa 
nouvelle patrie. M. Madeleine croit avoir de bonnes raisons 
pour supposer que la Belle Genièvre a été imitée par Claude 
Billard; en effet, la mort de Polinesse, différente de celle du 
Furioso, paraît identique dans les deux pièces. 

Par ordre de date, après cette composition dramatique 
que le poète anonyme tira de l'Arioste devraient venir la 
Bradamante de Garnier et les pièces de Bauter, datées de 
1605. Mais je crois qu’il vaut mieux — ce qui rendra notre 
recherche moins ennuyeuse — analyser les pièces développant 
successivement le même sujet. Voici donc un livret très 
curieux et fort intéressant même au point de vue bibliogra- 
phique : Genevre, tragecomedie de Cl. Billard, seigneur de Cour- 
cenay, Bourbonnois, dédiée à Mesdemoiselles de Rohan, Paris, 
1610 *. Claude Billard n’est pas le premier venu : Gaston de 
Foix, Mérovée, Henri le Grand, Alboin (1607, 1610), voilà quatre 
tragédies dues à sa plume fertile et dont l'inspiration est tirée 
du Moyen-Age ou de l’histoire contemporaine. Mais Claude 
Billard avait aussi puisé ses sujets à l’histoire ancienne et 
composé, dans ce genre, trois autres tragédies : Polixène, 
Panthée, Saül. C’est qu’il n’y avait pas alors de parti pris ni 
d'école formée, et il était permis de se désaltérer à plusieurs 
ruisseaux sans être accusé de trahison littéraire. 

Claude Billard était bon courtisan et il dédia au roi ses 
créations poétiques, comme un gage de sa reconnaissance. 
Malheureusement, il ne paraît pas éprouver le même sentiment 


1. Entre-parleurs : 


Le roy d'Écosse Genevre, fille du Roy. 
Ariodan. Renaud de Montauban. 
Lurquain. Le capitaine des gardes. 
La Royne, Chœur. 


La nourrice de la Princesse. 

La pièce, en cinq actes, est précédée par lArgument, où l’aventure d’Ariodan ne 
diffère de celle de l’Arioste que dans le châtiment du traître. Il est à remarquer que 
Polynesse est peint comme un « courtisan aussi peu assisté de preudhommie que de 
courage », que l’amour est indiqué par les mots «servir sa dame », que Dalide est pré- 
sentée au rendez-vous « parée de superbes accoustrements... aux rayons de la lune » 
et que la seule différence que présente la conclusion avec le Furioso est la suivante : 
« Polynesse est combatu par Renaud; vaincu, advoue sa meschanceté, et reçoit le 
juste loyer de sa trahison, dans le mesme feu qu’il avoit fait allumer pour la Prin- 
cesse. » Rinaldo, dans le Furioso « (a Polinesso) mezza l’asta gli caccio nel petto », en 
lui laissant seulement un souffle de vie pour avouer ses crimes. 
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pour l’auteur auquel il doit sa Genevre. Le nom de l’Arioste 
n'est pas même indiqué. Si Billard a le défaut moral de l’ingra- 
titude, il faut admettre aussi qu’au point de vue littéraire il 
n’est pas moins coupable. L'auteur italien lui avait suggéré un 
sujet dramatique d'une valeur exceptionnelle, et Billard l’a gâté 
de mille manières. Qui pourrait reconnaître les personnages de 
l'Arioste et son style si naturel, dans ces premiers vers de la 
tragédie? C’est Ariodante qui parle, en proie à la jalousie : 

Terreurs de l’Achéron, geines épouvantables 

Du Cocyte fumeus, aux ombres lamentables : 

Embrazements cruels du meiteus Phlegeton, 

Foudres, rages, effrois de la fière Alecton, 

Avortons de la nuit, et des flambants Tanares, 


Amorce aux cruautez des ames plus barbares; 
Où sont vos feus, vos ceps, vos serpens animez.…. 


Il y a de quoi mettre en fuite un public de héros ! 

Nous épargnons à nos lecteurs le reste de ce monologue où 
le malheureux personnage parle «des avernes flambants », des 
« yeux abreuvés des mortelles poisons », du « voile blanchis- 
sant », de la pudicité de Genièvre et finit par maudire ces 


Beautez, filles du vent, gyrouetes en l’air. 


Mais la citation suffit pour faire comprendre qu'aucune idée 
d’une nouvelle forme tragique ne pouvait se présenter à l'esprit 
de Billard. La pièce n’est ni classique, ni romantique, mais 
plutôt un mélange de formes traditionnelles en évident contraste 
avec le sujet. L'action est nulle parce que l’auteur, au lieu de 
changer en scènes vivantes les octaves de l’Arioste, se borne à 
nous faire connaître les événements par de longs discours et 
par ces monologues éternels, si profondément ennuyeux pour 
ceux qui lisent l’ancien théâtre. Un monologue et les vers 
débités par le chœur forment à eux seuls tout le premier acte. 
Le deuxième se compose d’un monologue, de deux dialogues 
avec un discours à perdre haleine, et du chœur. Les trois actes 
qui suivent sont laillés, eux aussi, sur le même patron. Que 
l’on ajoute le supplice de ce style enflé, entortillé, ridicule, le 
style de Du Bartas, le style de Marini ; la même pensée répétée 
plusieurs fois jusqu'à l'ennui; les vers les plus beaux de 
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l’Arioste négligés. On croirait voir un barbare jouant avec les 
trésors artistiques de la Grèce et de Rome, ou tâchant de les 
imiter grossièrement. Genièvre, qui parle de son amour pour 
Ariodante, de « ce Mars qui va bien vite », se sert de cette 
image et de cet effroyable jeu de mots : 


Cele fleur de printemps, ce printemps de valeur 


auquel 
.. chastement éprise 

Avoy sacrifié l’honneur de ma franchise 

Sur l’autel de mon cœur 
et au lieu de nous faire part de ses douleurs, de son espoir, de 
sa haine pour le traître, elle s'amuse à décrire la belle saison 

De Cerez la perruque jonchee 

Aux orages d’Esté, 
et ses larmes qui «paroïissent eaux, mais ce sont eaux de 
flamme », ce qui rappelle l'italien : 


Bagnar coi soli (les yeux) ed asciugar coi fiumi (les cheveux). 


Malgré ces remarques, on rencontre parfois par-ci et par-là 
quelques élans de passion et quelques vers moins artificiels. 
La princesse d'Écosse, se livrant au désespoir, se demande 
pourquoi Dieu a voulu la frapper d’une façon si cruelle. C'est, 
peut-être, parce que l'amour pour la créature lui avait fait 
oublier celui du créateur : 

Ce qui se doit à Dieu, d'amour, de vœus, de flame, 

Je le rendois à lui; lui seul estoit mon ame, 

En luy seul je pensois, à toute heure, en tout lieu, 

Ses yeux estoient mon cœur, mon cœur estoit mon Dieu. 

Pour ce qui est des caractères, on voit que l’auteur n'a pas 
même essayé d’en former. Ce sont là des personnages qui débi- 
tent des discours, et non pas des hommes et des femmes qui 
s'agitent sous le souffle de l’amour ou de la haine. Le Roi ne 
sait que pousser des soupirs et dés exclamations, et Renaud 
devient une sorte de matamore, un mniles gloriosus qui se vante 
de ses entreprises et en fait l’énumération au public : 


J'ai flamberge conquis, j’ai triomphé d’Almont, 
J'ai bravé l'Orient, etc. 
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C'est le Pyrgopolinices de Plaute qui chante la gloire de son 
bouclier et dit comment il a su « fartum facere ex hostibus ». 

Ce beau sujet du Furioso n’a pas eu, d’ailleurs, beaucoup de 
succès en France. Sous le nom de Geneviève d'Écosse, je n'ai 
trouvé qu’un « opéra en quatre actes, représenté pour la pre- 
mière fois, à Paris, sur le théâtre de l’Impératrice, rue de 
Louvois, le ... pluviôse an XIIT (an premier du règne de 
Napoléon). Paris, libr. Mestayer.» Mais ce libretlo n’est pas 
même français et il ne s’agit que de la traduction de celui 
de Gaetano Rossi de Vérone ‘, « Ginevra di Scozia, opera in 
quattro atti, » dont la musique avait été composée par le 
maestro Mosca, directeur de la musique de l'Opéra buffa. Vers 
la même époque, on imprimait à Turin «Ginevra di Scozia, 
dramma per musica, da rappresentarsi nel regio teatro di 
Torino, nel carnovale del 18:16, alla presenza delle L.L. S.S. 
-R.R. MM. Torino, Derossi ». Cet opéra a été joué de même à 
Paris; mais il ne s’agit, comme nous venons de le dire, que 
d’une traduction dépourvue de toute valeur littéraire. La 
musique italienne — soit dit en passant — s'était inspirée 
plusieurs fois du Furioso, et il est fort probable que ces pièces 
avaient passé elles aussi les Alpes. Je consigne ce que je trouve 
dans mes notes et ce qu'il serait facile de multiplier : « Medoro, 
dramma musicale d’Andrea Salvadori, Firenze, 1620, in-4°; 
Le Amorose furie d’Orlando, opera scenica di Giacinto Andrea 
Cicognini, Venezia, 1663, in-12°; Orlando furioso, dramma 
musicale di Grazio Braccioli, Venezia, 1714, in-12°; Medoro, 
tragedia del cardinale Giov. Delfino, Padova, 1733, in-4°. » Ces 
quatre pièces, de même que les librelli déjà cités, se trouvent à 
la bibliothèque de l’Arsenal de Paris et parmi ces mélodra- 
mes, qui ont fait le tour de l’Europe, je ne saurais oublier le 
Ruggiero de Métastase, inspiré, comme on sait, du poème de 
l’Arioste. 

Au xvie siècle, il paraît que seul Voltaire s'est souvenu 
du Furioso et de l’aventure de Genièvre dans sa tragédie de 
Tancrède, jouée le 3 septembre 1760. Telle est, du moins, l'opi- 


1. La traduction est en prose et n’a d’autre but que de faire comprendre l’action 
de la pièce, jouée en italien, à ceux pour qui cette langue n’est pas familière, 
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nion de La Harpe :, suivie par les éditeurs des œuvres com- 
plètes du grand écrivain?. «L’aventure d’Ariodant et de 
Genièvre dans le poème de l’Arioste, » dit La Harpe, « traitée 
depuis sous une autre forme dans un roman très agréable de 
M": de Fontaines, intitulé La Comlesse de Savoie, a fourni à 
Voltaire le sujet de Tancrède. J'entends par le sujet l'idée prin- 
cipale, l’idée mère qui, dans toute espèce de drame, est si déci- 
sive pour l'intérêt et le succès. Celle-ci était une des plus heu- 
reuses dont le génie dramatique pût s'emparer. C’est un amant 
qui combat pour sauver l’honneur et la vie de sa maîtresse, 
en même temps qu'il la croit coupable de la plus odieuse 
infidélité. » Le commentateur de l'édition se demande si l’ins- 
piration de Tancrède esttirée du Furioso ou plutôt de ce roman 
de M”° de Fontaines, dont le poète avait salué l'apparition par 
une pièce de vers, quand il n'avait que dix-neuf ans, et le cri- 
tique conclut que la dernière hypothèse est la plus probable. 
Il y a, en effet, dans la tragédie de Voltaire, fort peu de l’Arioste 
et beaucoup de la Comtesse de Savoie; mais comme ce roman, 
à son tour, remonte au Furioso, la recherche de La Harpe 
n'a rien perdu de sa valeur. Toujours est-il qu'on a quelque 
peine à démêler dans cette tragédie l’histoire des malheurs 
de Genièvre et que l'inspiration paraît, en maints endroits, 
flottante et incertaine. 

L'Isabelle de Nicolas de Montreux, ou, plus poétiquement, 
d'Olénix du Mont-Sacré, porte la date de 1594. Après la 
Belle Genièvre de l'Anonyme et la Bradamante de Garnier, c’est 
la pièce la plus ancienne tirée du Furioso. 

Nicolas de Montreux, gentilhomme du Maine, n'avait pas 
beaucoup de dispositions pour la tragédie. Il paraît ignorer 
que sur la scène, il faut que l’action remplace la narration, 
que les acteurs doivent s’agiter sous le souffle de la passion et 
que la passion naît du contraste entre les sentiments d’un 
même personnage ou entre ceux des divers personnages de 
la pièce. L'étude la plus élémentaire du cœur humain lui 


1. La Harpe, Cours de littérature, éd. de 1825, t. XIT, p. 291. 

2. Œuvres complètes de Voltaire, Paris, Garnier, 1877. Voir Tancrède. L'auteur du 
roman de M"° de Fontaines s’appelle Mendoce, mais il est comparé à Tancrède, ce qui 
peut expliquer le titre de la pièce de Voltaire, 
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demeure inconnue et il n'a pas même l’air de se douter de la 
délicatesse du sujet de l’Arioste. | 

Après les satires vulgaires et nombreuses du Moyen-Age et 
de la Renaissance contre la vertu féminine, dans ce poème 
même où l’on se moque si souvent de la fidélité du beau sexe 
et où l’on chante la coupe enchantée et l'histoire de Fiammetta, 
l'exemple de la vertu d'Isabelle paraît plus éclatant encore ; il 
grandit par son isolement. L’Antiquité avait eu Lucrèce, s’oppo- 
sant à la troupe nombreuse des Messalines; le Moyen-Age avec 
Grisélidis faisait ressortir davantage les mœurs de la matrone 
d'Éphèse et des femmes des fabliaux; la Renaissance italienne 
tirait à son tour d’un vieux récit, peut-être oriental, un nouvel 


exemple de chasteté et de fidélité non moins héroïque. On 
comprendra désormais que le conte où l’on rit des aventures 


galantes des dames effrontées doit passer au rang des plaisan- 


teries, et que l’on aurait tort de le prendre au sérieux. L'art 


recherchera de nouveau les notes de Pétrarque et les profils 
des vierges de Raphaël. Rabelais, avec Gargamelle et les histo- 
riettes libertines de ses moines, est encore — malgré tout 
l’humanisme qui l’anime — un des derniers représentants du 
Moyen-Age, tandis que la Pléiade, quels que soient ses défauts 
de style et de pensée, entrevoit dans son culte de la femme 
des sources plus pures et plus fraîches d'inspiration poétique. 
: Auprès d'Isabelle, en contraste avec elle, Rodomont mépri- 
sant les dieux et les hommes, considérant la femme comme 
un simple instrument de plaisir, avait tout ce qu'il fallait pour 
que le poèle püt faire ressortir une opposition dramatique de 
la plus haute valeur. Le « fraticello » aux mœurs simples, à la 
foi bien chrétienne, protégeant, de ses faibles forces, la femme 
éplorée et le corps inanimé de Zerbin, formait, lui aussi, un vif 
contraste avec un autre personnage de l’Arioste, ce moine qui 
essaie en vain d’assouvir sa passion sur Angélique endormie. 
Nicolas de Montreux a oublié tout cela et son argument 
donne une juste idée de la manière dont il conçoit son sujets. 


1. «Roland, devenu fol pour l’amour d’Angélique, jette ses armes de toustes parts. 
Zerbin, son amy, les ramasse et pend au haut d’un chesne, résolu de les deffendre. 
Mandricard arrive qui veut emporter l'espee de Roland, à quoi Zerbin s’oppose. Ils 
viennent aux mains où Zerbin est tué, Isabelle, sa chere amie qui l'avoit tousiours 
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Au lieu de frapper le public, dès les premières scènes, par le 
désespoir de cette veuve, pour qui la terre n’a plus de fleurs 
et dont les yeux n'ont plus de larmes, il invoque l’ombre de 
Zerbin, qui paraît, non pas comme celle du roi du Danemark, 
dans la tragédie de Shakespeare, ce père d’Hamlet flottant dans 
les ténèbres de la nuit, s’évanouissant comme un rêve et 
laissant après lui l’épouvante et le doute, mais bien dispos, 
bien en évidence et débitant avec tout le calme possible un 
discours aussi long qu'ennuyeux. Avec une naïveté dramatique 
qui ne se peut concevoir qu'à cette époque de l'enfance de 
l’art, Zerbin se présente lui-même au public : 


* Je suis nommé Zerbin, fils du roi d'Angleterre, 
Immuable mary de la chaste Isabelle. 


Le lecteur, grâce à lui, sait d'avance ce qui va arriver et le 
prix que la noble princesse recevra là-haut pour sa fidélité. La 
vertu des femmes, à partir de celle de Lucrèce, est très honorée 
au ciel, d'autant plus — c’est Zerbin qui le remarque — que 
les exemples de ce genre ne sont pas fort nombreux. 

Les personnages de l’Arioste subissent, dans cette pièce, des 
transformations étranges. Rodomont n’est plus le rude soldat 
que le Furioso nous a fait connaître. Il chante, de même qu’un 
poète de l’Arcadie, les dieux et les déesses de la mythologie et 
soupire doucement ainsi qu'un berger de l’Astrée : 


Loing des rivages torts de Thetis l’infidelle 
Desja le clair Phebus, son char ardent attelle… 


accompagné, veut se deffaire sur le corps mort de son amy. Un hermite arrive qui 
l'en empesche et charge le corps de Zerbin sur ses espaules,pour le porter en sepulture. 
Isabelle le suit; en leur chemin, ils rencontrent le fier Rodomont qui devient amou- 
reux d'Isabelle, et l'emmeine avecques lui. La Dame craignant d’estre forcee, et ne 
pouvant se tuer pour estre de près regardée du Maure, luy fait croire qu’elle peut 
faire un bain où baigné son corps sera plus dur que fer, et du tout indomptable. 
Rodomont la croit, va chercher avecque elle mille sortes d'herbes, elle faict le bain 
et se lave la première dedans, incitant Rodomont enivré d’esprouver sur son col, en 
la frappant de son espee la vertu du bain. Le barbare ivre frappe de tout son pouvoir 
Isabelle, et luy sépare le chef du corps: qui tombant prononça le beau nom de 
Zerbin ». C’est la conclusion de l’Arioste: 
(XXIX, 26) 
e funne udita chiara 
Voce, ch’uscendo nomind Zerbino 
et Nicolas de Montreux, malgré le changement qu’il fait subir au nom de l’amant d’Isa- 
belle, suit l’auteur italien d’assez près et a soin de citer sa source: « Ce sujetest pris de 
l’ingenieux et docte Arioste. » Ingénieux sans doute, bien que cet adjectif ne détermine 
les qualités de l'esprit du grand poète que d’une manière incomplète et trop vague, 
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Le héros sarrasin en veut à Apollon de ce qu'il l’a éveillé trop 
tôt et jure de « déchirer sa perruque ». Du tragique, on le voit, 
l’auteur tombe facilement dans le grotesque. Mais Rodomont 
continue son beau discours, et, dans son langage de Matamore 
(un Matamore flanqué d’un valet qui lui fait la morale, comme 
il arrive pour le capitano de la comédie de l’art), il menace 
Pallas, Junon, Vénus et Diane. Des réminiscences classiques, 
des vers de Virgile ou d'Horace se présentent parfois à l'esprit 
du poète; le chœur exprime, sur le patron de Sénèque, les 
sentiments des spectateurs; mais ces souvenirs des anciens 
poètes, ce fatras mythologique, les chœurs, les longs discours, 
les monologues se substituant à l’action, altèrent. le vrai 
caractère de la tragédie et lui ôtent une bonne partie de son 
charme. Il suffit de dire qu'Isabelle, toujours s’appuyant sur 
Diane et sur Minerve, fait un discours de plusieurs pages — 
un véritable sermon — à Rodomont qui l’écoute patiemment, 
en méditant peut-être le sien. Le discours d'Isabelle fini (et 
ses paroles se proposent de démontrer comment le païen 
doit respecter la vertu), Rodomont fait à son tour le plaidoyer 
de sa passion, se révélant comme un connaisseur de premier 
ordre des dieux et des déesses de l’'Olympe. On dirait qu'au 
lieu d’un guerrier redoutable, nous avons affaire à un pédant 
de l’école de Fidence. Enfin, toute la pièce se fonde sur une 
question déjà posée par l’Arioste. En bonne chrétienne, — 
on douterait qu'elle l’est en entendant ses invocations aux 
divinités païennes et son oubli total de Jésus et de Marie, 
— Isabelle ne peut se tuer elle-même. En même temps, 
comment pourrait-elle vivre après la mort de son Zerbin et 
avec son honneur en danger? Il n’y a plus qu'à avoir recours 
à la ruse. Elle se fera tuer par Rodomont et le suicide déguisé 
ne fermera pas devant elle la porte des cieux. C’est là toute 
la thèse de la pièce, où l'élément tragique tâche en vain de se 
fondre avec la comique, pour mériter ce titre de tragi-comédie 
mis à la mode par Garnier. 

Un anonyme, en 1621, fit imprimer à Troyes, chez Oudot, une 
tragédie en cinq actes, dont voici le titre très compliqué: 
Tragédie des amours de Zerbin el d'Isabelle princesse fuilive, où 
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il est remarqué les perils et grandes fortunes passees par ledit 
Zerbin, recherchant son Isabelle par le monde; et comme ilest 
délivré de la mort par Rolland. L'indication du sujet que 
l'Anonyme vient de nous donner suffit pour comprendre qu'il 
ne s’agit pas du tout de l’histoire précédente. Isabelle, à peine 
mariée à Zerbin, en a été séparée et confiée à la garde d'Odoric. 
Celui-ci, après avoir tâché en vain de dominer sa passion, 
cherche à profiter de l’aventure, et Isabelle changerait de mari 
sans l'intervention de deux brigands et sans l’arrivée provi- 
dentielle de Roland:. Isabelle ici n’invoque pas la mort : elle 
veut vivre et aimer, et la gravité de la tragédie (qui n’est pas 
une tragédie parce que le dénouement en est joyeux) s’égaie 
par l'aventure de Zerbin avec la vieille que Marphyse lui a 
imposée. Les dernières scènes ne sont pas moins enjouées. 
Isabelle — lorsque Roland lui présente son Zerbin — perd 
contenance et s’écrie avec une tendresse un peu outrée, au 
moins en la présence de ce témoin, 


Je me meurs, je ne puis retenir mon aise, 
Je ne puis plus dompter cette amoureuse braise. 


Roland, s’apercevant qu'il est de trop, se retire. 

L'abus de la mythologie et la prolixité gàtent la forme de 
cette pièce, qui est, sous tous les rapports, au-dessous de la 
médiocrité, et où manque également toute unité d'action. 


Prerro TOLDO. 
(A suivre.) 


1. C’est, avec l’aventure de Gabrine, le sujet du XII et du XIV° chant du Furioso, 
sans aucun changement remarquable. Voici les noms des entre-parleurs : 


Isabelle, princesse. Cabrine, vieille. 
Zerbin, fils du roi d'Angleterre. Anceaviume, père de Pinabel. 
Odoric, chevalier. Rolland, pair de France. 
Chorebe, chevalier. Un soldat. 
Un malladrin. 
Marphyse. 

» 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L’AGRÉGATION 
D'ESPAGNOL ET D'ITALIEN 


EN 1903 


MoxsIEUR LE MINISTRE, 


Pour l’espagnol, la liste des inscrits en 1903 a été de dix-huit, cinq 
de plus qu’en 1902; pour l'italien, elle a été de quatorze, un de plus 
qu’en 1902. Chacune de ces listes contenait une candidate femme. 

Seize candidats pour l'espagnol et douze pour l'italien ont subi 
toutes les épreuves écrites préliminaires. Le jury a déclaré admissibles 
aux épreuves orales cinq candidats pour chacune des deux langues. 

Comparées à celles du dernier concours, les compositions écrites 
n'ont pas révélé de progrès très sensibles; çà et là, cependant, le jury 
a constaté avec plaisir que les conseils qu'il s'efforce de donner chaque 
année aux candidats ont été mieux compris et ont porté quelques fruits. 


THÈME ESPAGNOL. — Le sujet était une description de Venise tirée 
de Corinne, de Mme de Staël; ce morceau ne contenait ni difficultés 
spéciales de vocabulaire, ni pièges d'aucune sorte. L'ensemble des 
copies a paru en progrès, quoique certains thèmes des concours anté- 
rieurs aient été plus complètement satisfaisants. Huit copies sur seize 
ont atteint ou dépassé la moyenne. La propriété des termes, l'exacti- 
tude minutieuse de la traduction laissent à désirer ; de même le tour, 
l'ordre général de la période ou de la phrase, se rapproche trop souvent 
de la construction française. IL semble qu'un assez grand nombre de 
candidats n'aient point une lecture suffisante des bons auteurs qui, 
seuls, peuvent leur enseigner la correcte et élégante construction de la 


phrase espagnole. 


THÈME ITALIEN. — Le morceau choisi était extrait d’une lettre du 
Président de Brosses racontant son ascension au Vésuve; il était assez 
long et exigeait une connaissance étendue du vocabulaire italien. La 
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plupart des candidats ont fait preuve, à cet égard, d’une préparation 
sérieuse : ce qui leur a manqué en général, c'est moins la connais- 
sance des mots spéciaux que la familiarité avec certaines expressions 
usuelles. Pour le style, les correcteurs ont noté quelques progrès : le 
ton a été mieux respecté qu'il ne l'avait été dans d’autres occasions. 
Toutefois, les résultats ont été un peu moins satisfaisants que l’an 
dernier : la preuve en est que sur douze copies, trois seulement se 
sont élevées au-dessus de la moyenne et que cinq sont restées fort 
au-dessous. En 1902, si les premières copies n'étaient pas meilleures, 
il y en avait moins de tout à fait insuffisantes. 

VERSION ESPAGNOLE. — Les candidats ont eu à traduire dix-huit 
tercets d’une épiître de Bartolomé Leonardo de Argensola au prince 
d’Esquilache, où l’auteur explique à son correspondant pour quelles 
raisons il ne se sent pas disposé à morigéner ses semblables et à faire 
œuvre de poète satirique. Sauf quelques tercets, où l’expression mala- 
droïte et incorrecte obscurcit la pensée du poète et qui avaient été 
intentionnellement omis, le reste du morceau donné à traduire ne 
présentait pas de grandes difficultés : point de mots rares, point de 
ces idiotismes exclusivement propres à la langue du xvir siècle; en 
revanche, quelques passages d’un style assez négligé et difficiles à 
rendre en français avec précision et élégance. Plusieurs faux sens 
ont été commis : desvios opposé à favores signifie « dédains » ou 
« froideurs », non pas « libertinage » ou «moyens détournés » ; volun- 
tario Apolo n’est pas « Apollon obstiné », mais « Apollon de son plein 
gré»; glorias ne devait pas se traduire par « gloires », mais par 
« félicités » ou « joies célestes » ; anzuelos à ici le sens de « crocs » ou 
de « dards», non pas celui de « pièges » ou « d’amorces ». Deux 
tournures ont été assez généralement mal rendues. « Piensas tù que no 
hay mds sino hacer presto cien tercetos » répond au français: « Crois-tu 
done que ce soit chose si facile, » ou bien: « Crois-tu donc qu'il 
suffise de vouloir pour. » Plusieurs candidats ont traduit : « Croyez- 
vous que tout se borne à, » ou « Pensez-vous qu’il n’y ait pas autre 
chose à faire que ». Dans le passage Y si estornuda Filis, très peu ont 
su rattacher ce membre de phrase au précédent en traduisant, par 
exemple : « Plutôt que d’imiter la fureur sacrée des pétrarquistes ou 
de célébrer, comme cet amant, sur un ton doctoral, les éternuements 
de Philis. » Quatre versions seulement ont mérité des notes au-dessus 
de la moyenne; trois ont été jugées tout à fait mauvaises. 


VERSION ITALIENNE. — Cinq octaves du chant xvmx du Morgante de 
Pulci, qui racontent les préparatifs de l'exécution capitale ordonnée 
contre Richardet et Olivier. Le morceau a été généralement compris 
dans les endroits qui n'’offraient pas de réelles difficultés, et ce n’est 
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pas là un mérite vulgaire, quand il s’agit du Morgante, dont la lecture 
n'est jamais parfaitement aisée : de là le petit nombre de notes infé- 
rieures à la moyenne. On souhaiterait pourtant mieux. D'abord, si 
tous les candidats ont prouvé que l’orthographe ancienne et les formes 
verbales du vieil italien ne les embarrassaient pas, il est regrettable 
que plusieurs ne connaissent pas le sens d'expressions telles que 
rimanere in sodo, non appellarsi, dare alla ragna, et qu’ils ne sachent 
pas que perchè voulait dire « c’est pourquoi »; il est regrettable aussi 
qu'ils ne devinent pas que, dans un roman de chevalerie, il Veglio est 
le Vieux de la Montagne. Ils ne savent pas non plus s’aider du 
contexte pour entendre le sens qu’un mot prend dans un endroit 
donné; sans doute, ailleurs, spia pourra être traduit par « sbire », 
mais il était évident qu'il s'agissait ici d'un ami bénévole des 
chrétiens. Le style de la traduction laisse aussi beaucoup à désirer 
dans plusieurs copies ; on voit que les candidats tâchent de serrer le 
texte, mais une traduction pesante n'est pas toujours, pour cela, plus 
exacte. On voudrait, également, n’avoir pas à signaler chez quelques- 
uns une incorrection qu'on ne peut expliquer par de l’étourderie. 


DissSERTATION FRANÇAISE. — Les candidats espagnols avaient à 
« décrire les principaux caractères de la comédie de Moreto El desdén 
con el desdén, en les rapprochant, s’il y a lieu, des caractères d’autres 
comédies espagnoles et françaises sur le même sujet ». L’énoncé de la 
question laissait une certaine latitude aux candidats ; ils avaient à 
apprécier eux-mêmes dans quelle mesure la comparaison d’autres 
pièces devait contribuer à expliquer les principaux caractères de celle 
de Moreto. Presque tous ont prouvé qu'ils avaient étudié attentivement 
la pièce indiquée au programme; plusieurs l’ont analysée avec soin et 
même avec finesse ; l'un d'eux s'est attaché, non sans quelque affec- 
tation paradoxale, à en signaler surtout les défauts et les faiblesses, 
mais bien peu ont su tirer parti de la connaissance plus ou moins 
précise qu'ils avaient acquise des autres pièces sur le même sujet, 
pour montrer ce que Moreto doit à ses prédécesseurs, ce qu’il a lui- 
même inventé et perfectionné, et comment il a pour ainsi dire fixé des 
types dont d’autres auteurs, venus après lui, ont été très visiblement 
influencés. Tel candidat a trop fait voir qu’il avait lu les antécédents 
de Moreto en les analysant longuement et pesamment, sans marquer, 
ce qui était la question, les points de contact essentiels ; tel autre, mal 
renseigné, en a parlé au hasard et non sans commettre de fâcheuses 
confusions. Néanmoins, la lecture de cette dissertation a laissé aux 
correcteurs une assez bonne impression ; ils ont été heureux de pou- 
voir donner aux meilleures copies des notes assez élevées. 

Le sujet proposé aux candidats italiens était ainsi formulé: 
« V. Gioberti a écrit, en parlant d'Alfieri : Voile essere poeta, e il fu. 
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De son côté, Fr. De Sanctis a dit du même personnage : Volle essere 
poeta, e nol fu. De ces deux jugements contradictoires, on peut du 
moins conclure que Gioberti et De Sanctis ont été d’accord pour 
déclarer qu’Alfieri a voulu être poète. D’après les déclarations mêmes 
de l’auteur dans sa Vie, on appréciera quel a été le rôle de la volonté 
dans la carrière poétique d’Alfieri. » Avec un peu d'attention, plusieurs 
candidats auraient pu éviter une assez grave erreur, celle de croire 
qu'ils avaient à rechercher si Alfieri a été poète oui ou non: bien 
peu ont su se défendre d'aborder cette question, ne füt-ce 
qu’incidemment. Le caractère de l’homme et du poète était seul en 
jeu, et cette question a été remise à l’ordre du jour par la publication 
récente d’un livre qui fit quelque bruit. Sur douze candidats, il est 
vrai, six seulement ont clairement témoigné qu’ils connaissaient 
l’existence de ce livre. C’est trop peu. Assurément, il n’était pas 
nécessaire d’avoir lu à fond l'ouvrage de M. Emilio Bertana pour 
traiter convenablement le sujet, mais il était fort utile de connaître au 
moins la thèse ju’il renferme pour bien comprendre sur quels points 
portait la discussion. En ce qui concerne le fond même de la disserta- 
tion, deux écueils étaient à éviter : les candidats trop imbus des idées 
émises par le plus récent biographe d’Alfieri étaient exposés à les 
exagérer sans mesure, à montrer dans ce poète un être totalement 
dénué de volonté; les autres, trop fidèles à la critique traditionnelle, 
risquaient de ne savoir que s’extasier sur l'extraordinaire volonté de 
celui qui réussit à conquérir la gloire poétique invita Minerva. La 
vérité paraît être entre ces deux opinions extrêmes : Alfieri a visible- 
ment exagéré le rôle de la volonté dans l’éclosion de sa vocation 
poétique, mais il ne faut pas méconnaître le rôle de cette faculté, tant 
exaltée par lui; il convenait, en particulier, de dire comment il a su 
triompher des obstacles assez sérieux qui semblaient s'opposer à son 
succès. Cette démonstration exigeait, avec une connaissance précise 
de la vie d’Alfieri, une certaine finesse de jugement, du tact et de la 
mesure. Quelques dissertations ont paru suffisantes. Celle qui a été 
classée première vaut surtout par la netteté du plan, des idées et du 
style. C’est l'œuvre d’un esprit clair, qui a bien saisi le sujet et 
l'expose avec simplicité; on peut regretter que quelques développe- 
ments soient un peu superficiels. La seconde copie est plus complète, 
plus détaillée, parfois aussi plus confuse, mais encore fort estimable. 
À une certaine distance viennent trois dissertations qui atteignent ou 
dépassent de peu la moyenne. Un seul devoir mérite d’être signalé 
pour son insuffisance : non seulement le développement est d'une 
rare maladresse, mais le style et même l'orthographe sont d’une 
incorrection choquante. 


DissERTATION EN ESPAGNOL. — « Se ha dicho que la originalidad de 
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la literatura española tiene sus causas y su explicaciôn en el aisla- 
miento en que vivié la naciôn. El conocimiento mäs exacto de las 
relaciones 6 influencias reciproquas entre las literaturas europeas 
permite todavia seguir en esta opinion? » Le sujet permettait aux 
candidats de montrer, d’une part, qu’ils avaient une connaissance 
d'ensemble de toutes les périodes de l’histoire littéraire de l'Espagne, 
plus particulièrement dans ses rapports avec les littératures étran- 
gères; d'autre part, qu'ils étaient suffisamment au courant des 
principaux travaux contemporains, qui ont eu précisément pour 
résultat de mettre mieux en évidence ces rapports. On demandait 
enfin aux candidats de tirer de cette comparaison les éléments d’une 
définition précise de l'originalité (vraie ou supposée) de la littérature 
espagnole. Les différentes parties du sujet ont été traitées, dans la 
plupart des copies, d’une façon suffisante; mais ce qui a manqué 
presque partout, c’est la claire compréhension des rapports logiques 
que ces diverses parties avaient ensemble. Un plan complet, raisonné 
et clair n'apparaît presque nulle part; c’est, évidemment, l’art de la 
composition qui fait le plus défaut. On connaît mieux les faits, on a 
lu avec plus d’attention, la mémoire est mieux garnie, mais les 
qualités de réflexion, de suite dans le raisonnement, de construction 
harmonieuse sont encore extrêmement rares, sinon absolument 
absentes. Beaucoup de candidats s'expriment en langue espagnole 
avec facilité et même avec abondance; la correction elle-même, du 
moins dans les meilleures copies, laisse peu à désirer ; sous ce rapport, 
il y a certainement progrès. Le gallicisme sévit encore dans trop de 
copies, et il faut continuer à mettre en garde les candidats contre ce 
danger, d’ailleurs bien difficile à éviter. Aucune composition n’a 
dépassé, cette fois, une honnête moyenne; la plupart se suivent 
d’assez près, avec des qualités ou des défauts à peu près semblables. 
Cinq ou six copies sont insuffisantes et montrent une absence fâcheuse 
de préparation et une ignorance singulière de la langue. Quelques 
candidats, d’ailleurs de plus en plus rares, ne se font évidemment pas 
une idée bien nette du concours qu’ils abordent si imprudemment. 


DISSERTATION EN ITALIEN. — ( Fino a che segno le Satire di Salvatore 
Rosa dimostrano un risveglio della coscienza dell'Italia? » Pour les 
qualités de forme, l’épreuve est assez méritoire. Il est, certes, fâcheux 
que quelques candidats, qui semblent bien doués, aient com mis trois, 
quatre ou même cinq fautes matérielles graves, mais les deux tiers des 
compositions offrent une correction absolue ou de rares inadver- 
tances ; six copies, au moins, sont écrites dans un italien aisé, souvent 
élégant, et plusieurs avec vivacité. Mais on dirait que la moitié des 
candidats n’a pas lu les Satires de S. Rosa. Ils connaissent assez bien 
son temps et sa vie; à peine un ou deux croient-ils encore qu'il a pris 
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part à l’insurrection de Masaniello. Mais quels sont au juste ses griefs 
contre son siècle? Sur quel ton les présente-t-il? La plupart le savent 
mal et s’imaginent se tirer d'affaire avec des généralités qui rempla- 
cent les assertions précises et les discussions serrées. Quand on sait 
simplement d’un recueil de satires, que c’est un recueil de satires, 
on attribue naturellement à l’auteur toutes les qualités d’un satirique : 
nombre de candidats ignorent ce qui se mêle de déclamation vague 
à l'indignation sincère de S. Rosa; aucun ne fait remarquer la pru- 
dence avec laquelle il va chercher parmi les morts les exemples des 
vices qu’il flétrit. D’autres, au contraire, parce que les titres de 
plusieurs satires de Rosa visent les arts et la littérature, croient qu’il 
ne s’en prend qu’au mauvais goût. Il convient d'ajouter que plusieurs 
proportionnent mal les développements : ce n’est certainement pas 
sortir de la question que de montrer qu’au xvnr siècle, Rosa n’est pas 
seul à gourmander ses compatriotes ; toutefois, il ne faut pas que 
cette constatation empiète sur l'essentiel, savoir la critique de ses 
satires. Mais, avant tout, il faut que les candidats comprennent que 
leur premier devoir est de lire eux-mêmes tous les auteurs marqués 
au programme et de relire leurs notes à l’approche du concours. C'est 
pour le leur faire comprendre qu’on a coté au-dessous de la moyenne 
sept copies, dont quelques-unes non dépourvues de mérite, et que 
l’on a donné la simple moyenne à trois autres. 


ÉPREUVES ORALES. — À plusieurs reprises, il avait été déjà recom- 
mandé aux candidats de donner à deux de ces épreuves un caractère 
essentiellement scolaire, Si les deux leçons de grammaire et de 
littérature sont surtout faites pour le jury et doivent rendre compte de 
la somme des connaissances acquises et de l’art de les exposer, il faut 
que le thème et la version s'adressent plutôt à un auditoire idéal 
d'élèves qu'il s’agit d’instruire et d’intéresser. Le jury accorde aux 
candidats, pour la préparation de ces deux épreuves, un temps à peu 
près égal à la durée de l'explication elle-même : cela devrait leur suffire 
pour esquisser un commentaire grammatical et littéraire sobre, mais 
précis. Il importe que ce commentaire soit spontané et complète tout 
naturellement la traduction, sans que les examinateurs aient à inter- 
venir, ceux-ci se réservant, d’ailleurs, de poser quelques questions aux 
candidats quand ceux-ci déclarent n'avoir plus rien à dire. Les 
traductions, aussi, doivent être sérieusement méditées afin d’éviter les 
impropriétés et les à peu près. Dans une classe, une traduction 
incorrecte ou lâche contribuerait à donner aux élèves de mauvaises 
habitudes d'esprit et de langage; le maître qui traduirait de la sorte 
manquerait à l’un de ses principaux devoirs qui est de faire constam- 
ment sentir à ses élèves jusqu'où vont et où s'arrêtent les différences 
de la langue étrangère et du français. Le jury a entendu, cette fois, 
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quelques bons thèmes, un peu hésitants ou pénibles parfois, mais au 
moins sans fautes grammaticales et sans solécismes. Les versions ont. 
paru moins heureuses, à l'exception d’une version espagnole qui - 


portait sur quelques strophes du Rimado de palacio, et qui, tant par la 
justesse de l'interprétation que par le commentaire nourri et intelli- 
gent des difficultés verbales ou de pensée, a mérité une note très 
élevée. | 

Les sujets des leçons de grammaire ont été les suivants : 


Pour l'espagnol : 


Les principales formes de la versification espagnole au xvr° siècle. 
Les verbes haber et tener, conjugaison et syntaxe. 

Les verbes ser et estar, conjugaison et syntaxe. 

Le genre en espagnol, origine et syntaxe, 

Formation et emploi des participes. 


Pour l'italien : 


Le vers hendécasyllabe, sa structure, ses rapports avec le vers fran- 
çais correspondant, son emploi dans les différents genres de poésie. 

_ Les principales prépositions, leur origine, leurs ere formes, 
leur syntaxe. 

Les pronoms personnels, origine, différentes formes, syntaxe. 

Formation du passato remoto dans les différentes conjugaisons. 

Conjugaison raisonnée du verbe andare et des verbes qui se mêlent 
à sa conjugaison. 

Aucune de ces leçons n’a entièrement répondu à ce que le jury 
pouvait attendre de la préparation des candidats. Plusieurs ne possè- 
dent que des notions confuses et inexactes de grammaire historique, 
et ce qu'ils disent de l’évolution des formes latines dans les domaines 
espagnol et italien porte trop souvent la marque d’avoir été emprunté 
à la hâte, et pour les besoins de la cause, à des livres mal consultés et 
mal compris. On ne demande pas aux candidats d’être très renseignés 
sur toutes les questions de phonétique, de morphologie et de syntaxe 
qu'embrasse l’étude de la philologie romane; on leur demande une 
bonne connaissance pratique de la langue actuelle et les moyens de 
s'orienter sans trop de peine dans la période ancienne de l’idiome avec 
quelques données précises de grammaire comparée des langues roma- 
nes. L'ignorance souvent observée, chez certains candidats, des 
principes de la versification et de la prosodie espagnole ou italienne, 
ignorance que trahissaient, soit l'emploi d'expressions impropres 
empruntées à la poésie métrique, telles que « pied » ou « césure », soit 
des fautes contre l’accent et le rythme dans la lecture des vers, a 
décidé le jury à joindre, aux questions de grammaire ou de syntaxe, 
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une question relative à la versilication. Les candidats sont donc 
avertis qu'ils ne doivent pas, à l’avenir, négliger cette étude. 
Les leçons de littérature ont porté sur les questions suivantes : 


Pour l'espagnol : 


El Diablo mundo como expresiôn del romanticismo español. 

El Conde Lucanor y la literatura didactico-moral en la antigua 
literatura española. 

EI arte de la composiciôn, los personajes, la descripcion de la 
naturaleza, la lengua de Pereda, especialmente en Sotileza. 

eConstituyen los Sainetes de Ramon de la Cruz un género nuevo y 
enteramente original en la literatura dramätica española? Analizar los 
caracteres esenciales de estas obras. 

Gôngora, sus innovaciones y su influencia sobre la poesia de su 
siglo. 


Pour litalien : 


Fu soltanto il Metastasio un poeta armonioso? 

Studiare il personaggio d’Astolfo in sè e nelle attinenze colla 
maniera dell” Orlando Innamorato. 

Si discuterà questo giudizio di B. Varchi sulla Vita di B. Cellini, 
giudizio ricordato da Benvenuto stesso in una nota lettera al Varchi : 
« Vostra Signoria mi dice che cotesto semplice discorso della vita mia 
più vi soddisfà in cotesto puro modo che essendo rilimato e ritocco 
da altrui. » 

Mostrare come Dante abbia saputo variare le sue conversazioni coi 
dannati. 

Il Novellino considerato come specchio della vita e della coltura 
italiana negli ultimi anni del duecento o nei primi del trecento. 


Les meilleures leçons n’ont été qu'estimables; aucune n’a paru 
entièrement satisfaisante ni pour le fond ni pour la forme; toutefois, 
le jury a noté une amélioration dans la façon d’ordonner les matières, 
Quelques candidats ont parlé avec assez d’aisance; mais l’un d’eux, 
malheureusement, s’est pour ainsi dire mis hors concours en lisant 
des notes toutes rédigées, incident d'autant plus regrettable que ce 
candidat avait fait de bonnes compositions écrites et que la rédaction 
qu'il a lue contenait des idées intéressantes et bien exprimées. 


E 
ALFRED MOREL-FATIO. 
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CERTIFICAT D'APTITUDE À L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN 


CONCOURS DE 1904 


Comme conséquence des modifications apportées par l'arrêté minis- 
tériel du 14 août 1903 au régime du certificat d'aptitude à l’enseigne- 
ment de l'italien dans les lycées et collèges (voir Bulletin italien, 
année 1903, p. 340-341), la liste des auteurs à à expliquer pour les 
épreuves définitives du concours de juillet Lg: a été modifiée ainsi 
qu'il suit : 


I. Pour la deuxième épreuve orale. 


(SORRERERE Gear ) 


. Dante, Paradis, ch. 24 et 25. 
2. L. B. Alberti, Traltato del governo della famiglia. 
3. Pétrarque, les 65 premières pages de l'édition Carducci- Ferrari 
des Sonelli e canzoni in vita di Madonna Laura. 


IL. Pour la troisième épreuve orale. 


(Lecture expliquée. d2 


. Goldoni, 1! Ventaglio. 
. Ipp. Nievo, Confessioni di un ottuagenario, ©. 1-10. 


+ 


Dictionnaire autorisé pour les épreuves du commentaire gramma- 
tical et de la lecture expliquée : Fanfani (Florence, Le Monnier). 
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G. À. Venturi, Sloria della letteratura italiana, compendiata ad 
uso delle scuole secondarie. Florence, Sansoni, 1903 
(b° éditiom); in-16, 277 pages (2 francs). 


L'Italie possède bon nombre de courts résumés de son histoire litté- 
raire, destinés à l’enseignement dans les écoles secondaires; celui qui 
a pour auteur M. G. A. Venturi n’est pas un des moins appréciés, et le 
succès qu'il a obtenu est de tous points justifié. La cinquième 
édition vient d’en paraître, enrichie de quelques notes et remaniée 
dans la dernière partie ; elle ne rencontrera sans doute pas moins de 
faveur que les précédentes. Nous ne saurions dire cependant que ce 
manuel ne prête pas à certaines critiques. L’écueil de pareils ouvrages 
est de trop restreindre l'espace accordé aux œuvres capitales, et 
d'énumérer trop complaisamment des titres d'œuvres secondaires, dont 
il vaudrait peut-être mieux ne pas parler, si l’on croit n’en pouvoir 
rien dire d’intéressant ; en outre, il faudrait que les divisions du livre 
fussent telles qu’à elles seules elles continssent une vue d'ensemble, 
et comme un raccourci de toute l’évolution de la littérature italienne 
depuis le xm° siècle. M. Venturi a certainement senti ces difficultés ; 
nous n’oserions pas dire qu'il les a surmontées: les dix pages qu'il 
consacre à la Divine Comédie, les sept où sont enfermés tous les rensei- 
gnements relatifs à Pétrarque, les huit dont doit se contenter l’Arioste 
avec toutes ses œuvres, nous ont paru maigres, tandis que certaines 
énumérations de simples titres nous semblaient longues. La réparti- 
tion des matières laisse parfois à désirer, par exemple pour le xvr° siècle. 
Ces critiques ont leur importance, et, après les avoir formulées, nous 
ne voudrions pas paraître en faire trop bon marché; cependant il n’est 
que juste de dire que la précision et l'exactitude des renseignements 
groupés par M. Venturi, la netteté et la modération de ses jugements 
donnent aux diverses parties de son résumé une valeur bien réelle; 
c'est un guide sûr, et que l’on peut en toute confiance mettre entre les 
mains des débutants. H. 


Dante e Firenze, prose antiche côh note illustrative ed appen- 
dici, di Oddone Zenatti. Florence, Sansoni, 1902; 1 vol. 
in-16, xvi-537 pages (3 fr.! 50). 

L'intention première de l’auteur, en entreprenant cet ouvrage, était de 

-mettre entre les mains des élèves des lycées italiens un choix, soigneu- 
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sement annoté, des textes les plus anciens et les plus importants 


relatifs à Dante et à son œuvre. Ces textes sont: un passage de 
Graziolo Bambaglioli en son « Proemio » du commentaire sur l'Enfer, 
un extrait de G. Villani, le « Capitolo » du Centiloquio d'A. Pucci à la 
louange de Dante, la correspondance, en prose et en vers, de Boccace 
et de Pétrarque sur la Divine Comédie, et le Trattatello in laude di 
Dante de Boccace. A cet endroit de son recueil, O. Zenatti, séduit par 
les idées si curieuses et si personnelles de l’auteur du Décaméron sur 
la poésie, a entrepris de donner une traduction des deux derniers livres 
de la Genealogia deorum gentilium ; c'était déjà une légère dérogation 
au plan primitif. Mais surtout, par le soin avec lequel il annotaït ces 
différents textes, ne reculant devant la discussion d'aucun problème, 
décidé à éclaircir tous les points obscurs, Oddone Zenatti a été amené 
à composer un commentaire fort touffu, où sont abordées presque 
toutes les questions relatives à la vie de Dante, et une quantité 
d’autres se rapportant d’une façon plus particulière à Boccace; telles 
pages (par exemple p. 180 et suiv.) contiennent une ligne de texte, les 
notes, et — occupant une bonne moitié de la page — les notes aux 
notes ! Sur certains points, le commentaire avait pris de telles propor- 
tions qu'il a fallu en faire des appendices, au nombre de neuf 
(184 pages en petit texte). 

Ainsi le livre, d’abord destiné aux classes des lycées, devenait peu à 
peu une œuvre de science patiente et minutieuse, poursuivie avec un 
courage et une ténacité admirables par un homme qui, dans la force 
de l’âge, se voyait constamment disputé à ses chères études par la 
maladie; il est mort, âgé de trente-six ans, sans avoir eu la conso- 
lation de terminer entièrement l’impression de ce volume où il a 
tant mis de lui-même, et c’est son frère, Albino Zenatti, bien connu 
par ses études sur la poésie italienne des premiers siècles, qui a pris 
soin de le présenter au public. Ces circonstances douloureuses ne 


commandent pas seulement le respect: elles expliquent ce qu'il y a de 


disproportionné dans le livre. Les additions successivement faites par 
O. Zenatti à son commentaire témoignent de ses scrupules scienti- 
fiques et de sa préoccupation constante d’être bien informé, exact et 
complet, Le seul défaut de cet ouvrage est donc d’avoir été trop 
longtemps sur le métier et d’avoir dû être refait, par petits morceaux, 
au fur et à mesure des publications qui se produisaient; l'impression 
était déjà presque achevée, que l’auteur devait s'occuper de rédiger des 
additions qui occupent dix pages. Qu'aurait-il fait s’il avait pu utiliser le 
beau travail d’Oscar Hecker, Boccaccio-Funde (Braunschweïg, 1902)? 
Le commentaire du poème de Boccace à Pétrarque sur Dante, celui des 
deux derniers livres de la Généalogie, et la traduction même de ces deux 
livres, en eussent été presque entièrement renouvelés. 

Tel qu’il est, le volume d’O, Zenatti ne fait pas seulement le plus 
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grand honneur à sa mémoire: il est fort instructif, et rendra de réels 
services, car il met sous les yeux des lecteurs une quantité de textes et 
de renseignements précis, indispensables pour discuter mille points 
obscurs de la biographie de Dante, et de l’activité littéraire de Boccace 
à la fin de sa vie. A défaut d'index, une liste des principaux problèmes 
traités dans les notes complète la table des matières. Ceux qui auront 
à étudier de près ces questions ne pourront pas se dispenser de 
consulter les discussions si personnelles que O. Zenatti a instituées sur 
chacune d'elles. Ils ne tarderont pas à s’apercevoir que ce commen- 
tateur fut un fervent adepte de l'école qui, par réaction contre le 
criticisme exagéré d’Adolfo Bartoli, s'attache à rebâtir ou à consolider 
tout ce que d’autres se sont évertués à détruire: O. Zenatti a consacré 
beaucoup de pages à démontrer l'authenticité de plusieurs lettres de 
Dante tenues par de bons esprits pour suspectes, et même celle de la 
Quaestio de aqua et terra, soutenue d’ailleurs, à la même époque, par 
d'autres critiques. Ce travail de reconstruction est fort intéressant; il 
était nécessaire; il a déjà donné des résultats que l’on peut consi- 
dérer comme définitivement acquis; il en donnera encore. Le 
tout est d’y apporter de la mesure: il ne faudrait pas que, pour réagir 
contre un scepticisme systématique, évidemment excessif, on s’aban- 
donnât au besoin de croire à toutes les traditions et de restaurer même 
les légendes. Peut-être O. Zenatti, cédant aux impulsions de sa nature 
généreuse, ne s'est-il pas assez tenu en garde contre cette dernière 
tendance. | 
H. HAUVETTE. 


Il Morganle di Luigi Pulci; testo e note a cura di Guglielmo Volpi. 
Florence, Sansoni, t. I-II, 1900; t. III, 1904; trois petits 
. volumes in-64, de xxr-414, 382 et 521 pages: 1 fr. le volume. 


Voici enfin terminée cette réimpression à la fois coquette et écono- 
mique du Morgante de Pulci, commencée il y a exactement quatre ans. 
Le nouvel éditeur ne s’est pas contenté de reproduire, en le corrigeant 
plus ou moins arbitrairement, le texte des éditions antérieures; il est 
remonté aux sources les plus pures, non pas aux manuscrits qui, pour 
ce poème, font défaut, mais aux éditions du xv° siècle. Ne pouvantavoir 
à sa disposition les premières impressions connues, celle de 1482 en 
23 chants, et celle de 1485 en 28 chants, dont des exemplaires uniques 
sont conservés, de la première à Paris, de la seconde à Londres, 
M. Volpi s’est rabattu sur l'édition de Matteo di Codecà, Venise, 
vraisemblablement 1489, non sans s'être assuré par des collations 
partielles que la leçon de cette édition ne différait pas sensiblement de 
celle que donnent les textes imprimés du vivant de Pulci. Grâce à ses 
soins, nous pouvons donc lire aujourd'hui le Morgante tel qu'il se 
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présenta aux contemporains du poète, débarrassé de toutes les correc- - 
tions que les éditeurs successifs y avaient introduites. 
Les notes annoncées par le titre sont malheureusement fort peu 
nombreuses et courtes; M. Volpi s’en excuse sur le format adopté 
par l’éditeur, qui se prête peu, en effet, à de longs commentaires. La 
langue de Pulci exigerait cependant bien des explications; nul n'était 
mieux qualifié que M. Volpi pour nous les donner, et d'autre part 
il est peu probable qu’une nouvelle occasion lui soit de longtemps 
offerte de publier le Morgante avec le commentaire linguistique dont il 
a besoin. Pour nous consoler de l'insuffisance, avouée par M. Volpi, 
de ces notes, remarquons qu'elles sont du moins fort précises et 
instructives. En outre, un index des noms propres aide, avec les 
sommaires placés en tête de chaque chant, à retrouver facilement la 
place des divers épisodes qui se déroulent à travers ces vingt-huit 


chants touffus. H. 


Storia e Leggenda di Pietro Aretino, saggio di Giovanni Mari. 
Rome, Loescher, 1903. 


Dans ce petit livre écrit d’une plume alerte, M. G. Mari n’a point 
prétendu refaire le gros volume dont il a été rendu compte ici, ily a 
quelques mois, et dans lequel M. C. Bertani, reprenant les travaux 
plus anciens sur l’Arétin, ceux de Graf surtout et de Luzio, y ajoutait 
le résultat de ses recherches personnelles. I1 a semblé à M. G. Mari 
que si M. Bertani avait accru nos connaissances sur la vie de l’Arétin 
d'un certain nombre de faits assurés ef de dates certaines, il avait tiré 
de ces données des conclusions parfois hasardées, laissé quelques 
questions sans réponse, et penché avec excès vers l'indulgence et 
l'apologie. 

Aussi les trois chapitres qui composent l’Essai de M. G. Mari 
sont consacrés à des réflexions de portée générale sur la façon dont 
l’histoire et l’art «interprètent » les documents et à la discussion de 
certains points sur lesquels son avis diffère de celui de M. Bertani. 

Dans le premier chapitre, — Quelques sources de l'Histoire de P. 
Arétin, — M. Mari se demande surtout si M. Bertani n’accorde pas 
trop de confiance aux « Lettres » de l'Arétin. Ce sont des documents 
sans doute, mais ce sont aussi des «œuvres d'art ». Si donc elles 
peuvent servir à établir un fait, à préciser une date, il faut se garder 
d'apprécier, d’après elles, les conséquences de ce fait, l'importance 
de cette date. La sincérité de pareils documents ne va pas de pair 
avec leur authenticité, et l’on ne peut qu'approuver M. Mari sur ce 
point. | 

Dans le second chapitre, — La Légende de l'Arétin, — le critique . 
italien établit d'abord que la légende qui fait de l'Arétin un 
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monstrueux assemblage de vices est d'origine savante. Elle est 
due aux écrits satiriques, aux pamphlets de lettrés ennemis de 
l’'Arétin, à ceux de Doni surtout. 

M. Mari se demande alors si l’on doit rejeter comme inexacts 
tous les faits reprochés à l’Arétin par cela seul que ces reproches 
viennent de ses ennemis. C’est pourtant de cette façon que, consciem- 
ment ou inconsciemment, raisonnent les récents historiens de P. 
Arétin, lorsque, en dépit de la tradition, ils affirment la haute vertu 
de la mère et des sœurs du pamphlétaire. 

L'argumentation de M. Mari ne manque pas de force. La voici, par 
exemple, en ce qui concerne Tita, la mère de Pierre. 

Tout d’abord, remarquons la faiblesse du raisonnement de Luziorï. 
Il se réduit à ceci : Tita fut jugée digne de servir de modèle pour un 
portrait de la Vierge, donc elle était honnête et modeste, Conclusion 
assez peu rigoureuse, on en conviendra. De plus, la lettre fameuse de 
l'Arétin à ce sujet est très obscure, très peu sincère. En résumé, il 
n’est pas prouvé que l’Annunziata d’Arezzo restituât les traits de Tita ; 
et si cela était, la seule conclusion à en tirer c’est que Tita servait de 
modèle aux peintres, ce qui serait plutôt le contraire d’un certificat 
d'honnèêteté. 

Quant au père, nous savons seulement qu'il se nommait Luca et 
était cordonnier. Mais doit-on croire, avec Luzio, que Tita et Luca, 
unis en légitimes noces, eurent légitimement Pierre pour fils? ou, 
avec Mazzuchelli, que Luca, époux de Tita, ne fut que le père légal 
de Pierre? ou enfin, comme le suppose M. Mari, que l'enfant naquit, 
hors du mariage, de la liaison de Tita et de Luca? 

Cette dernière supposition soulève plusieurs objections, et M. Mari 
ne l’appuie sur rien. C’en est assez pour la rejeter. En revanche, nous 
estimons que l'hypothèse, émise, comme en passant, par Mazzuchelli, 
est confirmée par plusieurs faits : d’abord, l'indifférence de Pierre 
pour Luca, indifférence vraiment étrange s’il l’eût considéré comme 
son père. De plus, ne semble-t-il pas renier la paternité du cordonnier, 
cet homme qui, depuis son adolescence, ne voulut jamais d’autre 
nom que celui d’Aretino? Et surtout l'hypothèse de Mazzuchelli ne 
s’impose-t-elle pas si l’on considère que, seule, elle explique, d’une 
façon satisfaisante, par la protection discrète du véritable père, 
homme de condition aisée, d’abord que Pierre ait pu s'élever au- 
dessus de la condition précaire de celui dont il était le fils légal, et 
ensuite qu'il ait été introduit à Rome dans une société où l’on s'étonne 
de le voir admis d'emblée ? 

En ce qui concerne les sœurs de l’Arétin, sans entrer dans le détail 


1. Ce sont, en effet, les assertions de Luzio que discute M. Mari, estimant que, de 
tous ceux qui se sont occupés de l’Arétin depuis vingt ans, cet écrivain est le seul 
« qui a faif vraiment de l’histoire ». 
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trop long, disons seulement que l'argumentation de M. Mari mixe 


paraît contestable, ainsi que ses conclusions. 

Dans le dernier chapitre, — Les Interprètes, — M. Mari rioutié quë 
la figure de l’Arétin a été déformée en divers sens par ceux qui s’en 
sont occupés; les uns par haine, d’autres par désir d’apologie, d’autres 
enfin — en France notamment — par ignorance de l'époque ou du 
milieu où il vécut, voire même de la langue. Successivement on a 
voulu en faire, par exemple, le créateur du journalisme ou un libre 
penseur. Ces thèses, estime M. Mari, sont exagérées. Et il conclut que 
la vérité sur l’Arétin nous échappe encore, mais il s’étonne que, du 
moins, l'Art ne se soit pas emparé victorieusement de sa personnalité, 
pour en créer et pour en imposer à l'opinion un type définitif. 


JEAN BAROU. 


Domenico Tordi. J/ codice aulografo di rime e prose di Bernardo 
Tasso. Appendice al Libro terzo degli Amori. Firenze, Stabili- 
mento grafico GC. A. Materassi, 1902; in-8°, 36 pages. 


La bibliothèque Oliveriana de Pesaro possède un modeste Code 
qui appartint jadis au bibliophile Vanzolini et qui n’est pas sans 
importance pour les studieux de choses {assesche. Il contient en effet 
des fragments en vers et en prose attribués au père de Torquato, 
Bernardo Tasso. Ce Code n’a pas inspiré trop de confiance à M. Pintor, 
auteur d’un excellent ouvrage critique sur les Liriche de Bernardo. 
Mais M. Pintor avoue qu’il n’a pas étudié le manuscrit, et, d’autre part, 
M. Tordi allègue de bonnes raisons en faveur de l'authenticité autogra- 
phique (le seul point en discussion). M. Tordi nous donne une brève 
analyse du Code tout entier. Nous y trouvons en particulier des rensei- 
gnements curieux sur la méthode de travail de Bernardo Tasso. Le 
poète de l’Amadigi faisait des extraits de ses lectures et les utilisait 
ensuite dans sa correspondance. Toute une série de sentences et maxi- 
mes, tirées par lui des écrivains latins:, avait composé la matière de 
lettres éducatives adressées à son fils Torquato. M. Tordi forme le 
souhait que ces courtes indications puissent fournir l’occasion à 


quelque heureux chercheur de reconnaître les lettres elles-mêmes, 


dans le cas où elles existeraient, ignorées ou anonymes. Un 
fragment intéressant est constitué par le premier jet du premier 
chant de l’Amadigi (en tout quarante-quatre octaves). M. Tordi 
se borne à citer le début. En revanche, il publie un groupe de 


1. En voici quelques-unes : 

Torq. — ANihil est virtute formosius, nihil pulchrius, nihil amabilius, pag. 82, a Torquato. 
Torq. — Page 85, Nesciunt : mulli nesciunt quantas vires virtus habeat. 

Torq. — Malorum esca voluptas qua homines capiantur ut hamo pisces (x). 

Torq. — In voluplatis regno non polest virtus consistere (2). 

Torq. — Una leltera a Torquato di questa voluptà, pag. 89, go, gt. 
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pièces non comprises dans l'édition vénitienne de 1537 du Libro 
lerzo degli Amori. Elles sont au nombre de seize, dont quatorze 
sonnets, une Canzone et une Ode. Toutes ces compositions (à part 
un sonnet sur l'expédition de Tunis) appartiennent au genre amou- 
reux et reflètent fidèlement la manière de Bernardo. Certes celui-ci ne 
se détache pas avec un relief puissant sur les autres poètes lyriques de 
son temps. Comme eux, il associe adroitement l’imitation de Pétrarque 
à un platonisme abstrait et vague. Pourtant il possède presque une 
note personnelle, qui tient peut-être aux qualités de son style: une 
certaine grâce nonchalante et aimable, quelque chose de cette morbi- 
dezza qui sera le charme le plus séduisant de son fils Torquato. Qu'on 
en juge par le sonnet suivant, publié par M. Tordi : 

Candida luna che vagando intorno 

Per l’ampio Ciel fra tante vaghe stelle 

E coronata di rose novelle 

Porti sempre ne gli occhi un lieto giorno, 

Ed hor rotonda, hor col gelato corno 

Mostri le guance colorite et belle 

Et vai mirando in queste parti e’n quelle 

Il dolce de gli amanti alto soggiorno, 

Quante volte dal Ciel tranquilla et lieta 

Côr mi vedesti del giardin d’amore 

Hor vaghi fiori hor pallide viole 

Onde ridendo et con la faccia lieta 

Dicevi a Endimiïon anzi al tuo core : 
Cosi raro piacer non vede il sole. 


M. Tordi exprime le désir que quelqu'un de plus autorisé reproduise 
intégralement le Code autographe de Pesaro. Nous nous permettons 
d'attendre de lui-même ce service. Il sera ainsi agréable (et nous citons 
ses propres paroles) à tous les amis des lettres et spécialement à ceux 
qui tiennent en estime la muse délicate et suave du chantre d’Amadis, 
qui servit ineprration à son grand Torquato. M. Tordi a raison d'unir 
dans la même pieuse admiration et Bernardo et Torquato. Le père 
avait deviné le génie du fils : 


Mio figliuolo di dottrina m’avanzerà, 
Ma di dolcezza non mi giungerà mai. 


Le fils proclame tendrement tout ce qu'il doit au père et au poète : 


lo per lui parlo, e spiro, e per lui sono, 
E se nulla ho di bel, tutto è suo dono,. 


» MARTIN PAOLI. 


r. Ces lignes étaient déjà écrites lorsque M. Tordi a bien voulu me faire savoir 
que l’authenticité autographique du Code de Pesaro avait été reconnue par M. Pintor 
lui-même, sur les indications duquel aurait été rédigée la note parue dans le Giorn. 
Stor. della Lett, it. (1903, p. 203). M. Tordi ajoute que M. Solerti et d’autres 
critiques compétents attribuent au Code une grande importance. Raison de plus pour 
souhaiter qu’il soit publié en entier et mieux étudié. 
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Guido Muoni. — 1° Ludovico di Breme e le prime polemiche in- 
lorno a Madama di Slaël ed al Romanticismo in Ilalia (1816): 
Milano, Società editrice libraria, 1902: 100 pages. 

> La fama del Byron e il Byronismo in Ilalia. Saggio. Milano; 
Società editrice libraria, 1903; 45 pages. 


Malgré des recherches tous les jours plus nombreuses et érudites, la 
question des origines et des caractères du romantisme italien est 
encore loin d’être complètement élucidée. 11 faut donc accueillir avec 
reconnaissance les études les plus modestes et les contributions les 
plus arides, pourvu qu’elles nous apportent quelques faits intéressants. 
Les deux opuscules de M. Muoni s'efforcent de mettre en lumière 
l'influence exercée en Italie sur les premiers essais de littérature 
romantique, par deux étrangers : M"° de Staël et Lord Byron. 

Dans le premier opuscule, M. Muoni a groupé autour d’un person- 
nage secondaire, Monseigneur de Brême, d'illustres figures italiennes 
et européennes : M”° de Staël, Lord Byron, la comtesse d'Albany, 
Monti, Stendhal, Foscolo, Silvio Pellico. ; 

Enclin à un enthousiasme exubérant et souvent importun, platoni- 
quement épris de M"° de Staël, de M”° d’Albany et même de Marie- ; 
Antoinette, Mer de Brême n’était pas toujours récompensé dans son 
empressement à rendre des services, à se constituer le chevalier des 
gloires vivantes et méconnues, comme celle de M"° de Staël, ou le 
gardien des mémoires vénérées, comme celle d’Alfieri. M"° de Staël, 
qui voulait créer une opinion européenne en sa faveur et qui, dans 
ce but, ne négligeait pas les moindres personnalités, s'était montrée 
pleine de gratitude et d’attentions envers le fougueux abbé, qui s'était 
déclaré son défenseur contre les libellistes italiens. Elle l’avait même 
attiré à Coppet, où l’abbé fit un assez long séjour. Mais dans l’entou- 
rage de Corinne et dans sa famille même, on ne goûtait pas toujours 
les idées et les manières du Monsignore. Le gendre de M”° de Staël, le 
duc de Broglie, le juge en termes peu indulgents. «Son attitude 
d’incrédule, dit-il, sous le rabat et le petit collet, m'était pénible, » 
M"° d’Albany le traite toujours comme un mince personnage, el 
parfois dépasse les bornes par une sévérité, qui n'était peut-être pas 
permise à la veuve consolée du dernier des Stuarts. Enfin, Mer de | 
Brême ne semble pas avoir laissé une profonde impression sur l'esprit 
d’un Monti, et à plus forte raison, sur celui d’un Foscolo et d'un 
Byron. Seul le faible et sensible Pellico proclame sa pieuse reconnais- 
sance en des vers rocailleux et prosaïques : 
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La facondia, l amor, la poesia 
Perscrutante e gentil de’ suoi pensieri, 
Luce nova sovente all alma mia 
Daran cercando i simpiterni veri. 
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En résumé, M. Muoni a su faire revivre celte figure d’abbé remuant, 
agité, pénétré d'importance, sorte de mouche du coche romantique 
cahoté dans tous les sens. Mais quant à nous le montrer comme un 
des représentants du romantisme lombard, comme un précurseur de 
Manzoni, c'est vouloir, croyons-nous, grandir un rôle assez humble et 
rapelisser une haute question de littérature et d’art. 

Le second essai de M. Muoni se compose d’une série de sept chapi- 
tres très courts, où l’auteur s’ingénie à retrouver l'influence de Byron 
sur les plus grands écrivains et penseurs du romantisme italien, tels 
que Manzoni, Monti, Foscolo, Leopardi, Mazzini. Mais la méthode 
employée ne donne pas de résultats sérieux. M. Muoni se borne à 
rechercher dans les œuvres — dans la correspondance surtout — si le 
nom de Byron s’y rencontre, si certains passages n'ont pas été inspi- 
rés par d’autres du poëte anglais. C’est une accumulation de détails, 
sans doute intéressants, mais un peu éparpillés et qui ne laissent 
aucune impression d'ensemble. Le sujet est considérable et séduisant. 
On peut l’élargir jusqu’à de vastes limites. Quels furent les éléments 
apportés par les littératures étrangères à la formation et à l’évolution 
du romantisme italien? Quelle part de l’âme septentrionale l’âme 
italienne était-elle capable de s’assimiler? Le génie italien était-il vérita- 
blement rebelle au génie fantastique et sombre du Nord? 

N’existait-il pas, au contraire, une harmonie secrète entre les senti- 
ments de colère, d’indignation et de tristesse qui bouillonnaient dans 
tous les nobles cœurs de la péninsule, et la sauvage poésie byronienne, 
extravagante et emphatique si l’on veut, mais prêchant la révolte 
contre toutes les bassesses et la haine contre toutes les tyrannies! 
Giosuë Carducci lui-même, à qui M. Muoni emprunte sa conclusion, 
sévère pour Byron, n'est-il pas plus rapproché du romantisme byro- 
nien, déclamatoire et artificiel par moments, mais énergique, violent 
et sublime, que du romantisme manzonien si délicat et si tempéré, 
mais si timide et si raisonnable? M. Muoni n’a pas la prétention de 
répondre à toutes ces questions. Il suffit que la lecture de ses deux 
essais les provoque ; ce n’est pas un mérite qu'il faille dédaigner. 


Marrix PAOLI. 
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Le premier volume de la Revue des Études Rabelaisiennes est 
aujourd’hui complet (Paris, Champion, 1903). Sans nous arrêter 
à dire combien ce recueil justifie la création de la Société d'Études 
Rabelaisiennes due à l'initiative de M. Abel Lefranc, ni à énumérer 
les services que Société et Revue rendront à la connaissance encore 
si imparfaite de notre xvr siècle, fidèles au programme de cette 
chronique, nous nous bornerons à relever soigneusement tout ce qui, 
dans la « Revue des Études Rabelaisiennes », intéresse les relations 
littéraires de la France et de l'Italie; et déjà nous avons signalé 
(t. IIT, p. 349-350) un article de novellistique comparée, inséré dans 
le premier fascicule, et dû à la plume de notre savant collaborateur 
M. Pietro Toldo. | 

Dans le fascicule suivant, M. Jacques Boulenger a consacré une 
étude critique très minutieuse aux lettres écrites d'Italie par Rabelais 
(p. 97-121). L’authenticité de ces lettres, au nombre de trois, a été 
mise en doute, et voici la conclusion à laquelle arrive l'auteur de cet 
article si serré; nous croyons impossible de résumer plus complète- 
ment et plus clairement que lui-même les résultats de son travail : 

«1° Nous avons vu qu'il était matériellement possible que les épîtres 
fussent un faux. Deux d’entre elles, en effet, ne nous sont connues 
que par une copie du xvn° siècle (A) et par une édition de la même 
époque. Pour la troisième, nous avons un manuscrit du xvr° siècle:, 
mais cette pièce n’est très probablement pas de la main de Rabelais, 
comme on l’a cru; elle peut, par conséquent, être l’œuvre d'un faus- 
saire. | 

» 2° D'autre part, on ne relève contre l’authenticité des lettres que 
des raisons de sentiment, d'impression, leur style. Autant qu'un exa- 
men approfondi permet d'en juger, elles racontent très exactement 
les événements, tels qu’un habitant de l'ambassade française à Rome, 
entre novembre 1535 et février 1536, pouvait les apprendre. Un faus- 
saire du xvr° siècle n’aurait pas pu connaître et rapporter exactement 
tant de menus faits précis, difficiles à vérifier aujourd'hui même que 
nous disposons de bien des sources alors inconnues. 

» 3° Les lettres ne sont donc pas un faux. Mais il se peut que nous 


1. Ce manuscrit est à Londres (collection Morrison); un bon fac-similé des cinq 
faces de cette lettre est joint au fascicule II de la Revue des Études Rabelaisiennes. 
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ne les ayons pas sous la forme que Rabelais leur donna. Nous avons 
montré que le texte, dont dérivent le manuscrit A et l'édition, était 
apparemment l’œuvre d’un copiste. Il est très possible que ce copiste 
ait fait des changements à l'original qu'il avait sous les yeux, soit par 
inadvertance, soit volontairement, pour abréger, ou pour toute autre 
raison. Ainsi s’expliqueraient l'insuffisance du style par endroits, les 
appellations simplifiées, et même le titre de cardinal donné par lapsus 
à Charles Hémard, » | 
Le troisième fascicule s'ouvre par un article en italien de M. Pio 
Rajna : /! Rabelais giudicato da un italiano del secolo Xvi (p. 157-165). 
Cet italien est Jacopo Corbinelli, qui vint s'établir à Paris en 1567, et 
dont la volumineuse correspondance avec G.-V. Pinelli, conservée 
aujourd'hui à l'Ambrosienne, ne tardera pas à être publiée; on pourra 
juger alors de l'intérêt que présente ce recueil de lettres, comme source 
de renseignements sur la vie de Paris, en particulier sur la vie litté- 
raire, au moment où Corbinelli y fut mêlé. M. P. Rajna en a déjà 
extrait un important fragment sur la nuit de la Saint-Barthélemy 
(Arch. Stor. Ital., 1898, p. 54 et suiv.); aujourd'hui il en détache 
une phrase contenant un jugement sur Rabelais. La phrase n’est pas 
des plus claires, mais M. P. Rajna en précise le sens exact, et, après 
l’avoir approximativement datée, 1568 ou 1569, fait ressortir l'intérêt 
qu'elle présente: non seulement elle constitue le plus ancien juge- 
ment connu d’un Italien sur Rabelais, mais elle est remarquable par 
la haute estime qu'elle atteste pour la science et le talent de l’auteur 
de Pantagruel; enfin, Corbinelli attribue clairement un sens satirique 
et allégorique aux fantaisies de Rabelais : « scuote bene la corte del 
re Francesco e quei principi a guisa di Morgante; » il le compare 
à Aristophane. M. P. Rajna estime donc que dès 1568 il existait des 
Clefs du roman de Rabelais, et que ces Clefs, sans doute, remontaient 
à une trentaine d'années, à l'apparition même des premières éditions. 
À un autre point de vue, la comparaison avec Morgante, pleine- 
ment justifiée par un renvoi de M. Rajna à un passage du poème 
de Pulci (VII, 17-18), nous paraît intéressante : si, en lisant Rabelais 
et en jugeant son œuvre, Corbinelli a pensé à Morgante, ce n'est 
sans doute pas par hasard : il avait fort bien reconnu les ressem- 
blances qui existent entre les géants du conteur français et ceux du 
facétieux Florentin. 
_ Revenant sur l’historiette du fumet du rôti, qui avait précédemment 
occupé M. P, Toldo, M. E. Langlois p@blie une rédaction française, 
du xv° siècle, du même conte (p. 222-224). Ce conte est tiré d’un 
recueil anonyme inédit, conservé au Vatican, et dont M. Langlois 
avait déjà fait connaître l'existence (Notices el extraits des manuscrits, 
t. XXXIH, 2° partie). Sa communication à la «Revue des Études 
Rabelaisiennes » nous apporte la promesse que ce recueil sera pro- 
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chainement publié, Cette promesse réjouira tous ceux qu'intéresse 
la question des origines de la nouvelle française et de ses rapports 
avec la nouvelle italienne. — H. 


— Le Bulletin italien a apprécié dans sa Bibliographie le premier 
fascicule du livre de M. H. Vaganay : Le sonnet en Ilalie et en France 
au xvi° siècle, essai de bibliographie comparée. Depuis lors, le second 
et dernier fascicule a paru. Il comprend plus de 400 pages. Il va de 
l'année 1565 à la fin du siècle. Il donne dans un premier appendice 
la liste des principales rééditions qui se sont faites des sonnettistes du 
xvi° siècle pendant les siècles suivants et dans un autre appendice la 
liste des travaux de tout genre dont ces poètes ont été l’objet. Une 
table précise et détaillée renvoie pour chaque auteur aux divers 
volumes où son nom figure : elle serait plus commode encore si des 
chiffres d’un caractère différent renvoyaient, les uns aux volumes où 
le poèle est représenté seulement par une pièce ou deux, les autres 
aux éditions spéciales à lui seul et aux anthologies où il figure par 
un nombre d'œuvres un peu important. Malgré les lacunes qu'on » 
pourra relever, le livre de M. Vaganay, fruit d’une enquête poursuivie 
avec une patience infatigable et une méthode très sûre, sera un ins- 
trument de travail de toute première utilité pour quiconque étudie les 
rapports de la poésie italienne et de la poésie française au xvi° siècle. 
Quelques additions et quelques retouches en feront dans une seconde 
édition un ouvrage véritablement excellent. ARE 


_ — Le Giorno, de Parini, n'avait été jusqu'ici traduit que par frag- 
ments en français. Le professeur Th. Fériaud, de Portoferraio, vient 
d'en donner une traduction complète (Paris, Boyveau et Chevillet; 
Livourne, Belforte, 1902). Cette traduction est précédée d'une introduc- 
tion biographique et littéraire sur l’auteur du Jour. Elle se recommande 
par une exactitude élégante, qui n'est point toujours chose facile à 
obtenir. Parini, en effet, pratique l’inversion à outrance, et l’on sait 
combien notre langue française s’en accommode difficilement. Cette 
traduction rendra des services aux lecteurs français qu’arrêteraient les 
obscurités du texte italien. E.b 


— La correspondance de M. de Charmont, ambassadeur de Louis XIV 
à Venise. Les Archives diplomatiques intéressant les relations de la 
France et des diverses puissances italiennes ne sont pas toutes concen- 
trées à Paris au dépôt des Affaires étrangères. Quelques séries de 
correspondances sont restées aux mains des descendants des ambassa- 
deurs. À Aix-en-Provence, dans l’hôtel de Joursanvault, on conserve, 
en trois volumes in-4°, la correspondance manuscrite de Louis XIV 
et du marquis Hennequin de Charmont, son ambassadeur à Venise 
pendant les années 1701, 1702, 1703 et 1704. Celle correspondance 
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comprend cent trente-cinq lettres du roi, signées de sa main, et con- 
tresignées par son ministre Colbert de Torcy, dont la première contient 
les instructions données par le roi à cet ambassadeur sur la conduite 
_ à tenir près la République de Venise, et les demandes d'alliance avec la 
France; un assez grand nombre de lettres de M. de Torcy, adressées 
aussi à M. de Charmont, qui accompagnent presque toutes les dépé- 
ches du roi; les copies des réponses de M. de Charmont au roi et à 
M. de Torcy. Ces lettres sont en partie chiffrées, mais le déchiffrement 
est resté joint au texte. 

À ces papiers officiels sont réunies diverses autres pièces uit les 
complètent : la copie d’une dépêche du roi au Cardinal d’Estrées, celle 
d’une lettre de l'Électeur Palatin à l'Électeur de Cologne; des lettres 
particulières, avis secrets sur les affaires d'Autriche et les armées de 
l'Empereur, notes diplomatiques et autres relatives à cette ambassade; 
lettres en italien de la République de Venise et du duc de Mantoue 
à M. de Charmont; la copie d’une lettre en latin de l’empereur, en 
réponse à un bref du pape; la copie de plusieurs lettres de M. de 
Charmont aux cardinaux d’Estrées et de Janson, ambassadeurs de 
Louis XIV à Rome; un mémoire envoyé aux généraux du roi par le 
cardinal de Janson relatif aux opéralions des armées françaises en 
lialie; un autre mémoire de M. de Charmont au Cardinal d'Estrées au 
sujet des mouvements de l’armée de l’empereur en Italie, et des 
moyens à employer pour l’en chasser; les lettres adressées aussi à 
M. de Charmont par MM. les chevaliers de Beaucaire et de Forbin 
_ Gardanne, chefs d’escadre commandant les vaisseaux du roi dans le 
golfe Adriatique ; la copie de celle de Louis XIV au Sénat Vénitien et 
au pape ; les copies des relations au roi par les maréchaux de Villars 
et de Villeroi des victoires remportées par eux de l’autre côté du Rhin 
sur les Impériaux, adressées par M. de Torcy et M. de Charmont; la copie 
des lettres que ce dernier écrivait à ces deux maréchaux, ainsi qu’au 
maréchal de Catinat et à M. le prince de Vaudemont, et M. le comte de 
Tessé commandant les armées du roi en Italie ; la copie d’une longue 
lettre du duc de Savoie à M. le comte de Starenberg, général de l’empe- 
reur, la copie de la lettre de créance du roi à son ambassadeur à Venise 
indiquant que le roi ne lui en envoie un que pour qu'il contribue de 
concert avec cette République à affermir sur son trône le roi d’Espa- 
 gne, Philippe V son petit-fils, et à maintenir le repos de Pltalie; la 
copie d’un discours académique en italien prononcé à Naples à l’occa- 
sion de l'entrée à Lisbonne de Sa Majesté Charles III, roi d'Espagne et 
celle d’un autre discours également italien, prononcé à la même occa- 
sion dans le Sénat de Milan; la lettre de Louis XIV à la République de 
Venise et à M. de Charmont contenant le rappel de cet ambassadeur 
et son remplacement par M. de Champigny; la copie de la lettre de 
congé de M. de Charmont au Sénat Vénitien et le détail de son 
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audience à ce sujet; la relation intéressante faite au roi par M. de 
Charmont des fêtes et réjouissances que cet ambassadeur fit ordonner 
à Venise à l’occasion de la naissance de Monseigneur le duc de Bre- 
tagne, arrière-petit-fils de Louis XIV et d'un poème italien composé 
pour la même circonstance; la traduction italienne de plusieurs lettres 
du sultan Achmet, empereur des Turcs, et de son grand vizir à la 


République de Venise au sujet de l'ambassade solennelle que ce souve- 


rain lui envoya; la relation au roi et à M. de Torcy d'un voyage que 
M. de Charmont fit auprès des principaux princes d'Italie pour sonder 
leurs dispositions à l’égard de la France; un mémoire sur le commerce 


que la République de Venise faisait à cette époque dans le Levant 


depuis près de six cents ans; un autre mémoire adressé à Venise à 
M. le cardinal d’Estrées sur les affaires d'Italie; la copie d’un traité 
du 31 août 1702 entre Louis XIV et ses alliés et l’empereur et les siens, 
relatif à l'échange des prisonniers qui avaient été faits ou se feraient 
dans les guerres d'Italie; un mémoire relatif aux troubles de la Pologne 
et au projet d'élever le prince de Conti sur le trône de cet ancien 
royaume ; enfin, un dernier mémoire adressé par M. de Charmont à 
M. de Torcy sur la question de savoir s’il était utile ou défavorable 
à la France d'interdire aux Vénitiens tout commerce avec le royaume 
de Naples. — Cet ensemble de documents, importants pour l’histoire 
des relations franco-vénitiennes à une époque où il faut du reste 
avouer qu’elles sont fort peu intéressantes, est arrivé à l'hôtel de Jour- 
sanvault par la comtesse de Grignan, née La Rue de Mareilles, arrière- 
petite-nièce de l'ambassadeur Charmont. L.-G. P. 
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LES POÉSIES DE COSIMO RUCELLAI 
ET DE FRANCESCO GUIDETTI 


Les vers de Cosimo Rucellai n’occupent qu’une place fort 
modeste dans la poésie italienne du xvr siècle; le nom de 
Francesco Guidetti n’est cité, que je sache, par aucun historien 
de la littérature. Cette indifférence et cet oubli ne constituent 
sans doute pas une injustice grave, et mon intention ne sau- 
rait être de revendiquer pour ces deux poètes une part de 
l'attention que l’on réserve, à bon droit, à de plus grands. 
Cependant ils ne sont pas indignes d’être mieux connus : leur 
souvenir est intimement lié à l’une des pages les plus célèbres 
de la vie florentine dans le premier quart du xvr° siècle, je 
veux dire aux doctes réunions qui se tinrent alors dans les 
« Orti Oricellari ». Parmi les habitués des beaux jardins de 
Bernardo Rucellai, ils représentaient l'élément jeune, avec 
leurs intimes amis Luigi Alamanni, Zanobi Buondelmonti, 
Jacopo da Diacceto et quelques autres, tous célèbres par le rôle 
qu'ils jouèrent dans la conspiration, ourdie en 1522, contre le 
cardinal Jules de Médicis; ils saluaient leurs maîtres dans 
quelques hommes appartenant à la génération précédente, 
_ le philosophe Francesco da Diacceto, successeur de Marsile 
Ficin, Gian Giorgio Trissino qui, en 1513, put les entretenir 
des nouveautés qu'il se proposait d'introduire dans la langue 
et surtout dans la poésie italienne, Niccold Machiavelli, enfin, 
dont les méditations sur l’histoire de Rome, sur le gouverne- 
ment de Florence et l’avenir de l'Italie, les enflammèrent d’un 
ardent amour pour la liberté”. 


1. Je me contente ici de renvoyer aux pages que j’ai consacrées aux Orti Oricel- 
lari dans mon étude sur Luigi Alamanni (1903, p. 12 et suiv.), en attendant que 
M. A. Della Torre publie, comme il l’a promis, un ouvrage spécial sur ce sujet. 


AF B., IVe Série, — Bull. ital., IV, 1904, ». - 
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._ L'importance politique des réunions tenues dans les Orti 
Oricellari a été souvent mise en lumière; on n'a pas négligé, 
on a parfois exagéré leur portée philosophique, comme suite 
de la célèbre Académie Platonicienne, instituée au temps du 
vieux Cosme de Médicis. Le mouvement poétique esquissé 
dans les longues causeries qui se déroulèrent sous ces ombra- 
ges fameux, à jamais disparus, n’est guère connu que par la 
fugitive apparition du Trissin à Florence, par la représentation 
projetée de la Rosmunda en 1516 — projet auquel il ne fut, 
semble-t-il, donné aucune suite! — et surtout par les premiers 
essais de Luigi Alamanni?. Mais le futur auteur de la Coltiva- 
zione et de l’Avarchide n'était pas seul à composer des sonnets 
ou des canzoni d'amour ; il n’était pas le seul, parmi cette stu- 
dieuse jeunesse, qui se promît de recueillir, pour prix de ses 
efforts, le laurier impérissable des poètes; Cosimo Rucellai et 
Francesco Guidetti partagèrent son enthousiasme et ses ambi- 
tions, et c’est surtout à ce titre que leur personnalité poétique, 
si timide et si juvénile qu’elle doive paraître, m’a paru digne 
d'être tirée de l'oubli. 


I 


Cosimo di Cosimo Rucellai, petit-fils de Bernardo, et arrière- 
petit-fils du Giovanni Rucellai qui occupe une place si distin- 
guée parmi les Mécènes florentins du xv° siècle, était né le 
8 octobre 1495. Son père Cosimo, frère de Palla et du poète 
Giovanni Rucellai, l'auteur de la Rosmunda et des Api, mourut 
lorsque l'enfant n’était encore âgé que de quelques semaines ; 
celui-ci prit la place de son père dans les affections de Ber- 
nardo et fut familièrement désigné sous le nom de Cosimino à. 
Lui-même mourut jeune, en décembre 15194, après une lon- 
gue et cruelle maladie, contractée au cours d’une adolescence 
trop tôt livrée aux plaisirs; mal soigné, il était resté estropié, 
et la petite litière, sur laquelle on le transportait, était devenue 

1. Guido Mazzoni, Opere di Giov. Rucellai, p. xvur, et Propugnatore, 1890, p. 387-388. 

2. Luigi Alamanni, p. 17 et sui. 


3. L. Passerini, Sloria e genealogia della famiglia Rucellai, 1861, p. 144-146. 
h. Luigi Alamanni, p. 186, n. x. 
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le centre des réunions et des entretiens auxquels ses amis 
aimaient à prendre part; car tous appréciaient grandement son 
intelligence et le charme de sa conversation; pour beaucoup 
d’entre eux, les Orti Oricellari étaient tout simplement « les 
jardins de Cosimo » :. En 1512, il n’était pas encore atteint de 
cette douloureuse infirmité; car, selon toute vraisemblance, 
c'est à la déposition du gonfalonier Pier Soderini, survenue 
cette année-là, au mois d'août, que se rapporte une liste des 
personnages « che nel giorno del parlamento armati presono 
tutto il palazzo », où l’on voit figurer son nom à côté de ceux 
de ses oncles Palla et Giovanni”. 

Sa mort prématurée provoqua chez tous ceux qui l'avaient 
connu un concert d'éloges et de regrets unanimes : Luigi 
Alamanni a pleuré, dans ses églogues, ce compagnon de sa 
jeunesse — ils étaient nés à cinq jours d'intervalle, — sans 
faire d’allusion positive à son talent poétique. Benedetto Var- 
chi a écrit que sa mort fut pour Florence et pour les muses 
_ toscanes un dommage et une perte inestimable3, et Machiavel, 
_ après avoir fait un magnifique éloge du caractère et du grand 
cœur de Cosimo, s'exprime ainsi: «La fortune ne lui fut 
cependant pas si contraire qu'il n’ait pu laisser quelques traces 
légères de son talent; qu'on en juge par ses écrits, compo- 
sitions en vers sur des sujets amoureux, où s’exerça sa jeunesse, 
encore qu'il ne füt pas épris, simplement pour ne pas rester 
inactif, en attendant que son destin l’appelàt à de plus hautes 
pensées. Chacun y peut voir clairement avec quel bonheur il 
exprimait ses idées, et combien il se fût rendu célèbre dans la 
poésie, s’il l'avait cultivée pour elle-même. » 

Ce témoignage de Machiavel est considérable, par l'autorité 


. Machiavel, Arte della guerra, début du L.I. 

2. Florence, Bibl. nazionale, ms. II, III, 433, f. 137; voir aussi le récit de J. Nardi 
(Ist. di Firenze, L. V, c. 55, p. 427-128 de l’éd. Le Monnier, t. I), qui s’accorde parfai- 
tement avec cette liste. Les noms des Rucellaÿ qui figurent dans ce document parmi 
les premiers, sont: «Palla di Bernardo Ruciellai, Giovanni di Bernardo Ruciellai, 
Chosimo di Chosimo Ruciellai. » Si Cosimo entreprit à travers l’Europe les voyages 
dont parle L. Passerini (p. 145), et au cours desquels il aurait contracté la maladie 
vénérienne qui l’emporta, on doit admettre qu’il ne quitta Florence qu après 1912, 
lorsqu'il approchait de sa vingtième année; il n’aurait donc pas passé moins de 
quatre ou cinq ans sur son lit de douleur. 

3. B. Varchi, Vita di Francesco da Diacceto, p. 187 (Venise, 1561). 

4. Arte della guerra, début du L. I. 
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même de celui dont il émane, par la familiarité du secrétaire 
de la République avec Cosimo Rucellai, auquel il avait dédié 
ses discours sur Tite-Live, et par sa précision : Cosimo avait 
composé des poésies amoureuses, mais par passe-temps et sans 
se vouer de propos délibéré à la littérature; d’ailleurs, ces 
essais juvéniles sont des fantaisies où il ne faut pas chercher 
l’écho d’un amour sincère et profond. 

Si l’on veut reconstituer le léger bagage poétique de Cosimo 
Rucellai, il suffit de feuilleter peu de volumes pour y recueillir 
un petit nombre de pièces. C’est d’abord le Libro primo delle 
rime diverse di molli eccellenti aulori (Venise, Giolito, 1549), où 
se lit, pages 258-261, une canzone : 


Nella queta stagion del dolce oblio. 


En 1721, l’auteur d’un long article sur Giovanni Rucellai 
et les autres membres de cette famille, publié au tome XXXIII 
(parte 1°, p. 361-362) du Giornale dei Leiterati d’Ilalia, faïsait 
connaître deux poésies inédites de Cosimo, un sonnet et une 
ballade commençant par ces vers : 


Sonnet : Stavomi solo e i giorni miei migliori. 
Ballade : lo son si folle e si insensato, Amore. 


Enfin Domenico Moreni a inséré seize pièces du même poète 
dans le volume intitulé Sonetli di Angiolo Allori ed allre rime 
inedile di più insigni poelti (Florence, 1823), pages 180-194. Dans 
ce nombre rentrent les deux poésies déjà publiées en 1721; les 
quatorze autres sont les suivantes : 


Sonnels : Amor, forse ad alcun par ch’io disami, 

Beato’1 mondo se’1 mio cieco ardore. 

Il soverchio desio d’aver presente. 

Onde tolse costei l’ire e gli sdegni. 

Quando lacerbo mio dolce signore. 

Quando la bella mia soave Elisa. 

Se voi potessi udire i miei lamenti. 

Sendo privo di voi torno sovente. 

Spesso m’è detto, amor, che del mio danno. 

Ballades : Donna, io non posso più spiacervi omai. 
Donna, io non turberei col mio mirarve. 
Madonna mi disprezza. 

Canzone : Tinsi. — Solinga riva aprica. 

Sextine : Quanto forza abbia il lume de’ begli occhi. 
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Toutes ces pièces ont été extraites par Moreni d’un manus- 
crit Magliabechi, classe VII, cod. 371 (aujourd’hui à la Bibl. 
nationale de Florence); quatre d’entre elles sont également 
données par un manuscrit Strozzi, entré dans la même biblio- 
thèque (CI. XXI, cod. 75), et que Moreni ne paraît pas avoir 
connu, car il aurait pu en tirer encore un sonnet inédit de 
Cosimo Rucellai, dont je publie ici le texte’. Le style en est 
légèrement contourné et obscur en plusieurs endroits; la lec- 
ture en est d’ailleurs assez difficile. C'est à un lierre, dont les 
branches avaient enveloppé le bras de quelque statue repré- 
sentant Brutus, que s’adresse le poète, et il s’emporte contre 
la plante audacieuse; puis il réfléchit que le vrai coupable est 
le siècle corrompu qui ne souffre plus de voir libre la main de 


| ce héros : 
4 Poi che, serpendo per l’imagin viva, 
æ Leghi, hedera, la man giusta cotanto 
Che Roma e’1 mondo di servile ammanto 
Spoglid, sua libertade essendo a riva, 

Non dèi, folle, saver, di senso priva, 
Che questo esempio solo & tale e tanto 
Ch'’egli è cagion ch’ancor dal fiume santo 
Di giustizia talor stilla deriva; 

Benché l'elade à si maligna e stolta, 
Sdegnosa de l’altrui libero bene 
E di quel glorioso fin romano, 

Che la colpa d’altri è?, che non sostiene 
Di rimirare unquanco altera mano, 
Dell’ imagin ch’un giusto assembri, sciolta. 


Au total, dix-huit pièces nous sont donc connues sous le 
nom de Cosimo Rucellai®, et avant d'en examiner rapidement 
le contenu, il importe de bien établir que leur auteur et le 
Cosimino, dont j'ai commencé par évoquer le souvenir, sont 
une seule et même personne, car la chose a été mise en doute. 


1. Ce sonnet se lit au feuillet 34 du manuscrit; il n’est pas précédé du nom de 
Cosimo, pas plus que la ballade Jo son si folléfqui se lit avant; mais ces deux pièces 
sont précédées du sonnet Stavomi solo, en tête duquel on lit : di Cos. Ruc.; or, l’habi- 
tude constante du copiste de ce manuscrit est de ne pas répéter le nom du poète 
quand plusieurs pièces successives sont du même auteur (voir Luigi Alamanni, p. 464). 

2. Ms: è d’altri. 

3. Je ne puis omettre de signaler que le même ms. XXI, 75, auquel j'ai emprunté 
le sonnet Poi che serpendo, prête formellement à Cosimo Rucellai la canzone Amor 
da che ’l ti piace, jadis attribuée à l’Arioste, et publiée par le Trissin lui-même, en 
1529, parmi ses propres poésies, 
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L'éditeur du Giornale dei Lelterali, en publiant les deux 
sonnets de Cosimo déjà mentionnés, se déclarait incapable de 
décider s’ils étaient de Cosimo, fils de Bernardo, ou de Cosi- 
mino, fils de ce Cosimo, et se bornaïit à faire observer que le 
manuscrit qui les contient semblait avoir été écrit vers le com- 
mencement du xvi° siècle. D. Moreni, pour sortir d’embarras, 
imagina que les poésies publiées par lui, et la canzone Nella 
quela slagion, étaient d’un troisième Cosimo, fils de Palla 
Rucellai, mort en 1545. Mais le grand argument, le seul, 
invoqué à l'appui de cette opinion, est que le manuscrit 
Magliabechi a été écrit vers le milieu et non dans les premières 
années du siècle’. Est-il si extraordinaire qu’un manuscrit, 
disons même deux manuscrits, copiés vers le milieu du 
xvi° siècle, contiennent des poésies dont l’auteur serait mort 
dès 1519? Cette particularité ne me paraît justifier à aucun 
degré l'hypothèse de Moreni, qui n’a pas eu, que je sache, 
d'autre raison pour mettre en avant ce troisième Cosimo 2. 
Il eût été plus à propos d'observer que les deux manus- 
crits contenant les essais de Cosimo Rucellai présentent 
ceux-ci pêle-mêle avec les poésies de Luigi Alamanni et de 
Francesco Guidetti $ ; et cela constitue déjà une présomption 
assez sérieuse en faveur de Cosimino. Mais il y a plus : dans 
un des sonnets publiés par Moreni, la dame du poète est 
nommée «Elisa»; or, Alamanni, dans une dès églogues où 
il pleure la mort de son ami, parle du deuil de «la bella 
Elisa » 4. 

Cet argument, il est vrai, ne saurait s’appliquer à la canzone 
Nella queta slagion, dont je ne connais pas de manuscrit, et 
qui ne contient pas le nom d’Elisa; mais je ne vois non plus 
aucune raison pour en faire honneur à un autre membre de la 
famille 5, et, jusqu’à preuve du contraire, il me paraît prudent 


1. Sonetli di A. Allori, etc., p. xxx-xxxv. 

2. Moreni cite quelques témoignages relatifs à ce Cosimo di Palla; mais aucun 
d’eux ne le représente comme un poète, 

3. Les poésies inédites d’Alamanni que j'en ai extraites appartiennent toules à sa 
jeunesse ; en outre, un sonnet de Guidetti est adressé à Cosimo. 

h. Egl. I (Dolce è l’acuto suon…, &. X, p. 16 de l’éd, des Versi e Prose di L. A.). 

5. L, Passerini (Famiglia Rucellai, p. 147) attribue cette canzone à Cosimo, fils de 
Palla, sans doute en conformité avec l’hypothèse de Moreni, 





LES POÉSIES DE COSIMO RUCELLAI ET DE FRANCESCO GUIDETTI 91 


de s’en tenir au raisonnement suivant : l'éditeur des Rime 
diverse, en publiant cette pièce sous le nom de Cosimo Rucellai, 
sans préciser autrement, n’a pas prévu les confusions aux- 
quelles cette attribution pouvait donner lieu, sans doute parce 
qu'il n'a connu qu'un seul poète de ce nom; et nous aussi, 
jusqu’à nouvel ordre, nous ignorons qu'un Cosimo Rucellai, 
distinct du Cosimino ami de Machiavel et d’Alamanni, ait 
cultivé la poésie. 

Parmi les pièces ci-dessus énumérées, aucune n’est plus 
personnelle et plus belle que cette canzone Nella queta stagion ; 
l’amour s’y exprime avec une ardeur de passion sensuelle qui 
ne convient pas mal, il faut l'avouer, au poète qui paya de sa 
santé et de sa vie sa fougue juvénile. On y assiste à l'entretien 
de deux amants, entre deux étreintes passionnées : 

Nella queta stagion del dolce oblio, 
Dopo l’alto gioir, che bea altrui 


Per la dolcezza, allor cosi fra nui 
Lassi favoleggiam Madonna et io. 


Leurs doux propos roulent sur un des lieux communs les 
plus rabattus de la poésie érotique : comment l’amour est-il né 
dans leurs cœurs? Et tous deux sont d'accord pour dire que 
c’est par les yeux qu'ils ont été pris l’un et l’autre; mais au 
lieu de se livrer aux dissertations familières aux vieux rimeurs 
siciliens ou toscans, c’est un dialogue vif, animé, entrecoupé 
_de caresses et de baisers que rapporte Cosimo. A peine retrou 
ve-t-on çà et là quelque trace de la psychologie du dolce 
slil nuovo : 

Di bella gratia et di gentil dolcezza 
Tanto sete adornata, anima mia, 
Quanto d’amor, pietade et cortesia; 
Et chi vi mira ogn'altra cosa sprezza. 


Rompe la vostra vista ogni durezza, 
Et fa gentil venir l’almeMWillane. 


Et la femme n'est pas en reste sur son amant : 


... ne’ tuoi occhi appare ogni salute. 


Mais, en dépit de ces réminiscences, nous sommes loin de 
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l’idéalisme de Dante; car ces tendres confidences ne font 
qu'aiguiser plus fortement le désir des deux amoureux : 


Fra si dolce, amoroso et bel contento 
Di basci spessi et di caldi sospiri, 
Destasi quel desir fin dei desiri. 


Mais l’aube les oblige bientôt à se séparer; il ne leur reste 
plus qu'à fixer leur prochain rendez-vous et à se dire adieu 
dans une dernière étreinte : 


Et restati d’accordo 
La stringo et bascio, et nelle care braccia 
La tengo fin ch’ a forza il sol mi caccia. 


Au milieu de la fadeur pétrarquiste qui domine dans la 
poésie lyrique du xvi° siècle, ces accents de passion sincère et 
vécue plaisent, en dépit de ce qu'ils ont de trop sensuel peut- 
être dans certains détails. 

Les autres poésies de Cosimo Rucellai appartiennent toutes 
au genre amoureux, à l'exception du sonnet Poi che serpendo; 
mais il s’en faut qu’elles aient la même violence dans l’expres- 
sion des joies que le poète avait connues auprès d’une maî- 
tresse. L'influence de Dante et de Pétrarque y est beaucoup 
plus sensible, et sans que Machiavel eût à nous en avertir, 
nous aurions pu deviner que la belle Elisa chantée par Cosimo 
est, sinon une dame imaginaire, du moins l’objet d’un senti- 
ment purement conventionnel : il soupire pour cette charmante 
beauté, et se désespère de la trouver insensible à son amour. 
Pour le fond des idées, il n’y a là rien de nouveau, rien de 
personnel; mais la forme est élégante et nous permet de nous 
associer aux éloges que Machiavel et Varchi font du talent de 
Cosimino ; tel de ces sonnets figurerait avec honneur dans une 
anthologie poétique du xvi* siècle, celui par exemple où 
l’auteur, séparé de sa dame, raconte qu'il a visité le séjour 
champêtre où il la trouva naguère moins dédaigneuse (Sendo 
privo di voi lorno sovente), et surtout le sonnet où il décrit sa 
belle dans l'attitude de la prière ; ce dernier, moins influencé 
par Pétrarque, a plutôt quelque chose de la douceur des 
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sonnets de Dante, avec une note assez personnelle. Il mérite 
d'être cité en entier : 


Quando la bella mia soave Elisa 
Pietosa in atto, e d’honestà vestita 
Si sta davanti al re celeste, in guisa 
D'un che cerchi impetrar honesta aïita, 


Bench’ ella habbi da se pietà divisa, 
Tant’ è quella bellezza a Dio gradita, 
Ch’ a’ suoi prieghi si vede intenta e fisa 
La sembianza di lui, ch’ a se la ’nvita. 


L’altre più adorne e di più altera sorte 
Par ch’ ei dispregi, e caramente ascolta 
Questa una sola e sue sante parole. 


Allora, io ’l dir pur, pavento forte 
Ch’ ella dai lacci human leggiera e sciolta 
Quindi non voli al suo celeste sole. 


Cosimo Rucellai était un écrivain soigneux, châtié, qui ne 
dédaignait pas de faire montre d'une réelle virtuosité. C'est ce 
que nous apprend sa canzone Quanta forza abbia ‘l lume dei 
begli occhi, où il se plaint une fois de plus des rigueurs de sa 
dame, appelée cette fois /sabella, peut-être pour les besoins de 
la rime seulement. D'une structure métrique très compliquée, 
cette pièce reproduit fidèlement le schéma de la canzone de 
Dante Amor tu vedi ben che questa donna, généralement qualifiée 
de «sestina doppia » . 

En résumé, la place à laquelle Cosimo Rucellai peut pré- 
tendre parmi les poètes lyriques du xvi° siècle est assurément 
effacée. Mais des quelques vers qui nous sont parvenus sous 
son nom se dégage une personnalité qui semble avoir été 
douée des plus heureuses qualités; ce qui lui a surtout manqué, 
c'est le temps et l’occasion de se développer, de s'affirmer plus 
complètement. 


1. Sur cette forme de la sextine, voir G. Mari, La Sestina d'Arnaldo e la terzina di 
Dante, au vol. 32, fasc. 15 (série Il) des Rendiconti dei R. Istituto lombardo di scienze e 
lettere (1899). Sur le même schéma il existe une sestina doppia de Pétrarque (Mia 
benigna fortuna e”’L viver lieto), et une de Molza (Poi che a gran torto il mio vivace 
sole). 
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Le nom de Francesco Guidetti est à peu près inséparable 
de ceux de Luigi Alamanni, de Cosimo Rucellai, de Zanobi 
Buondelmonti et des autres jeunes gens du même âge qui 
fréquentaient habituellement les réunions des Orti Oricellari. 
Je crois pouvoir, sans imprudence, l'identifier avec le Fran- 
cesco di Lorenzo di Francesco di Guidetto Guidetti dont le 
Libro d’elà, conservé aux Archives de Florence, m’apprend 
qu'il était né le 6 novembre 1493, dans le quartier de S. Spi- 
rito, « gonfalone della Scala »; plus âgé de deux ans que 
Luigi Alamanni, il grandit donc dans le même quartier, peut- 
être dans le même groupe de maisons que lui. 

De sa vie nous ne savons rien, en dehors de ses relations 
avec les personnages plus fameux dont il fut l'ami. Il ne fut 
pas compromis dans la conspiration de 1522, car il resta tran- 
quillement à Florence, tandis que ses anciens compagnons, 
Luigi Alamanni, Zanobi Buondelmonti, Antonio Brucioli, 
Battista della Palla, se réfugiaient en France, sans parler de 
J'infortuné Jacopo da Diacceto qui paya de sa tête cette 
folle entreprise, avec un autre Luigi Alamanni, cousin du 
poète. 

Aucun vers de Guidetti n’a jamais été imprimé, que je sache, 
et je ne pense pas que son petit Canzoniere, composé d'une 
trentaine de pièces, mérite d’être intégralement publié. Cepen- 
dant, il m'a semblé utile de dresser ici la liste des poésies qui 
sont conservées de lui, d’en analyser sommairement le con:- 
tenu, et d’en donner quelques citations. 

Les manuscrits où je les ai lues sont au nombre de cinq, 
tous à la Bibliothèque nationale de Florence, et nous les dési- 
gnerons à l’aide des cinq premières lettres de l'alphabet : 

: Classe VIE, cod. 371; 
: Classe VII, cod. 719; 
: Classe VII, cod. 1041; 


: Classe VII, cod. 1185; 
: Classe XXI. cod, 75. 
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Voici maintenant, par ordre alphabétique des premiers vers, 
les poésies contenues dans ces divers manuscrits : 


Sonnets : Ahi piacer repentino, ahi sonno leve fe). 


Madrigaux : 


Ben nate herbe, e felice e cara pianta fe). 


_ Cosmo, vuo” che sappiate in quanta gioia fe). 
Deh che fanno hora i begli occhi lucenti a). 


Deh perché, o Sol, si rapido ten vai fe). 

Del mio bell’ Arno alla sinistra riva fa). 
Dopo molti martir merzé degli anni fe). 

In qual parte, occhi miei, guardate voi a, e) 
lo ritorno pur lasso al loco amato fa, b). 
L’aura gentil che già fra tanto odore fa). 
Ohimé i begli occhi, ohimé ’1 parlar soave /a). 
Pensandom'” io che ’1 perder libertade fe). 
Poi i negri prendi a degni semidei fe). 

Quando fra perle et rose ad hora ad hora fa, e. 
Questa è pur parte delle fila d ’oro fe). 
Questa leggiadra humil selvaggia fera /c). 

Se fra queste amorose et vaghe fronde fa, b). 
Se i longi e spessi miei caldi sospiri fe). 

Se i pensier che talor soverchio affetto [b). 
Se qual io v’ho scolpita entro la mente fa). 
Se schermir mi potessi dagli inganni fe). 
Venuto è ’1 tempo anzi è passato homai /c). 
Volse mostrarne il ciel quando di voi fa, b). 
Arbitro eletto siedi fe). 

Donna ch ’arde per voi fe). 

Pensier se lungamente fe). 


Seælines : Del più bel volto, amor, che copra il cielo (b). 


Canzone : 


Lasso che ’1 viver mio nodrito un tempo fa). 
Or che comincia a raddo!cirsi il cielo a). 
Terrestre Giove a i cui sacrati et santi {d). 


Comme celles de Cosimo Rucellai, les poésies de Francesco 
Guidetti roulent, pour la plupart, sur des sujets amoureux. 
Il écrivit pour toucher le cœur d’une rebelle, nullement dans 
l’espoir de mériter les éloges des hommes; c’est du moins ce 
qu'il dit dans un sonnet, qui pourrait être placé en tête de son 
Canzoniere', et où, s'adressant à celui qui peut-être lira un 
jour ses vers, il s'exprime ainsi* | 


Sappia ch’ io non vergai cotante carte 
De’ danni miei per acquistar honore, 
Ma d’ amor vinto e da mia dura sorte; 


’ 


1. Son. Se i longi e spessi; aussi est-ce la première pièce des quinze que contient 
le manuscrit XXI, 79. , 
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Et cid che ne’ miei detti io messi d’arte 
Feci ’1 per conseguir d’un grande errore 
Mercé in vita et perdon dopo la morte. 


L'attitude habituelle de Guidetti est celle d'un amant 
repoussé, qui ne cesse d’exhaler ses plaintes; et l’on serait 
fort tenté de ne voir là qu’un thème conventionnel, si nous 
n'avions, d'autre part, quelques renseignements sur les dédains 
dont Guidetti fut l'objet. C’est Alamanni qui nous conte cette 
curieuse histoire : se trouvant exilé en Provence, en 1524, 
le futur auteur de la Coltivazione rencontra la dame aimée 
et chantée par Guidetti, par son « Tosco gentil », comme il 
l'appelle, et il faut en conclure que Cynthia — c’est le nom 
que lui donna Alamanni — n'était pas une inconnue pour les 
anciens compagnons de Guidetti. Je ne sais dans quelles 
circonstances Cynthia avait quitté la Toscane pour venir en 
Provence; toujours est-il qu'Alamanni entreprit de plaider 
auprès d'elle la cause de l’infortuné Guidetti, qu’elle avait 
décidément trop maltraité; et voilà que, dans son zèle à défen- 
dre son «leggiadro Tosco », cet ami trop empressé s’éprit 
à son tour de Cynthia, et se mit à la célébrer pour son propre 
compte — péché dont il s’accuse d’ailleurs et demande hum- 
blement pardon dans une série de poésies assez piquantes '. 

Nombreuses sont les pièces de Guidetti qui roulent sur 
l'éloignement de sa dame, et qui, par conséquent, peuvent 
se rapporter au séjour de Cynthia en Provence; voici même 
un sonnet qui précise un point de géographie : le poète voyait 
le soleil se coucher dans la région où il savait sa dame. 


Deh perché, o Sol, si rapido ten vai 
Per fin ch’ in cima al tuo viaggio arrive, 
Et poi che scendi invér le salse rive 
Già cosi non t’affretti, anzi ti stai? 

So ben, ahi lasso a me, che tu lo fai 
Per mirar del mio ben le luci vive, 

Che da me lunge in quelle parti vive, 
Ond’ io t ’ho invidia, et tu cura non hai. 
Ma vanne pur, che tal non è il diletto 
Di veder lei, che non sia più il dolore 
Quando ti vedi dai begli occhi vinto. 


1, Luigi Alamanni, p. 158 et suiv, 
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Et di ci m’accorg’io, che con furore 
T’attuffi allor entro l’ aurato letto, 
Di sdegno et d’ira et di vergogna tinto. 


Il ne faut sans doute pas attacher trop d'importance aux 
détails de cette histoire et aux quelques incidents, peu carac- 
téristiques, auxquels les vers de Guidetti font allusion; son 
amour ne s'exprime jamais dans le langage de la passion vraie. 
L'inspiration du jeune poète est peu originale; l’imitation de 
Pétrarque est trop sensible dans son style comme dans ses 
idées. Entre Luigi Alamanni et Cosimo Rucellai, la personna- 
lité de Francesco Guidetti paraît peu accusée; beaucoup de ses 
poésies sont surtout des exercices de versification, dont quel- 
ques-uns roulent sur des sujets purement conventionnels; il 
compose un sonnet Sopra una ciocca di capelli', un autre 
Sopra una perla che leneva una donna in collo?, ou encore 1n 
nome d’una donna al suo marilo ch’era di fuoris. Ce dernier 
sujet a été également traité par Luigi Alamanni 4, en sorte que 
nous avons ici sous les yeux un intéressant spécimen des 
exercices auxquels se livraient ces apprentis poètes, en une 
rivalité tout amicale : et il faut avouer que si l’on devait 
classer ces deux essais, j'allais dire ces deux copies, le premier 
rang n'appartiendrait pas à l’élève Guidetti. 

En dépit de cette impersonnalité, l'ami de Rucellai et 
d’Alamanni sait faire apprécier des qualités heureuses de 
facilité et d'harmonie, auxquelles vient s'ajouter l'empreinte 
d’un caractère aimable, modeste, sensible à l'amitié, fort 
épris des beautés de la nature. Il écrit à Cosimino pour lui 
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rendre compte de la vie qu’il mène aux champs, loin de 
Florence, dont il parle en termes sévères : 


Cosmo, vuo’ che sappiate in quanta gioia, 
In quanto alto piacer meni la vita 
Poscia ch'io fei dalla città partita 
U’ 1 vitio è in pregio ela virtü annoia. 


1. Son. Questa è pur parte delle fila d’oro. 

2. Son. Questa leggiadra humil selvaggia fera. 

3. Son. Venuto è *l tempo anzi è passato homai. 

h. Le sonnet d’Alamanni se lit à la suite de celui de Guidetti dans le manuscrit VII, 
1041 ; il porte pour titre : Sopra il medesimo subiecto, et commence ainsi : Lassa al 
medesmo punto homai ritorna. 





Son principal plaisir est de parcourir les coteaux et 


vallons : 


Voici encore deux pièces qui achèveront de donner 
idée de la manière de Guidetti. | 


_Spesi gran parte di mia verde etade. 





BULLETIN ITALIEN 


Ivi dal canto di più augelli scorto, 

Hor fior cogliendo, hor le bellezze altrui 

Cantando vado, hor qualche mio rammarco. 
Et se non che nel mezzo al mio conforto 

Surge un pensier talor di veder vui, 

Troppo sarei nel dirvi il mio ben parco. 


1 M APR 
NE ST 


Pensandom’ io che’l perder libertade 
Fusse, com’ era, inestimabil danno, 
La guardai si che senza haverne affanno 


Ma nuovamente alla mia voluntade 
Havendo teso Amor più d’un inganno, 
Volsi fuggir, che spesso a mal fin vanno 
Queï ch’ in lor forze han troppa sicurtade. 
Et prese l’usate arme, andaine poi 
Per luoghi alpestri, ove solo herbe et fronde 
Vedea, ma male il suo destin si fugge; 
Ché anco ivi m'apparve, et non so donde, 
Donna gentil, ch’ al sol degli occhi suoi ë 
Libertà come neve si distrugge. 


Arbitro eletto siedi, 
Amor, che ’l tutto vedi. 
À costei chieggio il merto di mia fede; 
Ella mi niega il vero, 
Nè so come provarlo, 
Che ‘1 mio cor, dov ’è scritto, in mano & a lei, 
Né posso indi ritrarlo, 
Ch’ apertamente certo il mosterrei; 
Cosi contra ’l dover tien mia mercede. 
Ma s’io non fui come conviensi scaltro, 
se sei giusto et sincero, 
Scopri il ver tu che l’un conosci et l’altro. 
lo che somma ragion di cid pretendo, 
Arditamente il tuo giuditio attendo. 
Tu taci, et sai chi ha ’1 torto; ond ‘io comprendo 
Ch’ offender temi l’alta sua presenza, 
Di che sei muto a mia richiesta et sordo. 
Ma, se non per sentenza, 
Procura almen, Signor, tra noi l’accordo. 
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L'unique Canzone qui me soit connue de Francesco Guidetti 
est fort différente à tous égards de ses poésies amoureuses. 
Elle est postérieure de plusieurs années aux exercices juvé- 
niles, auxquels il s'était livré avec ses amis dans la paix des 
Orti Oricellari, puisqu'elle est dédiée au pape Clément VII, élu 
au mois de novembre 1523; elle révèle chez son auteur des 
préoccupations toutes nouvelles, et les exprime sous une forme 
pompeuse, qui convient moins, il faut l’avouer, à l’aimable 
rimeur des sonnets amoureux. 

C’est une longue composition en dix strophes de 18 vers, 
suivies d'un envoi en 12 vers!, écrite vraisemblablement à la 
même époque que la canzone du Trissin qui roule sur le 
même sujet ? : Clément VII, récemment appelé à diriger les 
destinées de la chrétienté, a le devoir de tourner toutes les 
forces de l'Occident contre les Turcs, et pour cela d'opérer 
d'abord la réconciliation des deux rivaux qui se disputaient et 
désolaient l'Italie : 

Terrestre Giove, a i cui sacrati et santi 
Homeri ha posto il ciel la graye soma, 
Come più che altri a ben portarla forti, 

Tal ch ’omai dei suoi lunghi acerbi pianti, 
C ’ha sparsi un tempo, Italia tutta et Roma 
Mostrano inusitati alti conforti, 

Volgi hor quei chiari tuoi pensieri accorti, 


Che t ‘’hanno insino a qui scorto la via, 
À farti in ciel beato e in terra eterno. 


De ce début on peut déjà conclure que l'élection de 
Clément VII n'avait pas produit sur Guidetti l'impression 
désagréable qu’en avaient ressentie L. Alamanni et Z. Buondel- 
monti 3; étranger à la conspiration de 1522, Guidetti n’a vis-à- 
vis du nouveau pape que l'attitude du respect le plus déférent. 
Il exhorte donc Clément VII à délivrer la Palestine du joug 
abhorré des infidèles, et par un, singulier mélange d’enthou- 
 siasme religieux et de ferveur classique, il imagine la joie 
qu'éprouveront dans leurs tombeaux les grands Romains de 


1. Schéma : ABCABC CDEeDFGGFFHH; envoi: ABCcBDEEDDFF, 
2. B. Morsolin, G. G. Trissino (2° éd. 1894), p. 123. 
3. Luigi Alamanni, p. 48. 
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l'antiquité, en apprenant la gloire qui rejaillira de cette entre- 
prise sur l'Italie entière! : 


Curtio e i due Decii, Scipio e ‘1 gran Camillo 
Diranno lieti, udendo la novella 

Del ben locato seggio : « Ancor fia bella 
Italia nostra, e ’n stato alto et tranquillo, 
Ché poi che a questi è dato il bel vexillo, 
Non sol de’ guai passati avrà restauro, 

Ma ’n lei tornerà eterno il secol d’auro. » 


Mais il faut d’abord que Clément VII fasse cesser la rivalité 

désastreuse de François [I et de Charles-Quint : 
Dal lito occidental sonanti et fieri 
Due rabbiosi e ’ntra se contrarii venti 
Fiedon sovente i nostri dolci campi, 
Non sol le piante humil ma i faggi alteri 
Troncando a terra, et le torri eminenti 
Crollando si che nulla è che le scampi. 
Questi s’affreni, o coi benigni lampi 
Del tuo santo saver, rivolgi altrove 
L’'impeto lor…. 


Alors la gloire du pape égalera celle des plus grands sauveurs 


de Rome : 
Nè chi represse il gallico aspro insulto, 
Nè quei che extinse il Cimbrico tumulto 
Für, come tu sarai, con dritto zelo 
Per sempiterne lodi alzato al cielo. 


Les développements un peu traînants de cette canzone sont 
malheureusement inintelligibles en plus d'un endroit, par la 
faute de la copie, relativement tardive et fort incorrecte, qui 
nous l’a conservée. La dernière strophe, ou plus exactement 
l'envoi, paraît contenir à l’adresse du pape, s’il ne porte pas 
remède aux maux longuement décrits par le poète, une sorte 
de menace qui donne brusquement aux accents de Guidetti 
une fierté que rien, jusqu'à ce moment, ne faisait pressentir. 
Voici comment je crois pouvoir lire ce passage, auquel il faut 
apporter quelques corrections nécessaires : 


Intra l’onde honorate e i sette colli, 
Un medico divin, Canzon, vedrai, 


1. Ilest à peine nécessaire d'ajouter que ce thème est emprunté à la Canzone de 
Pétrarque Spirto gentil. 
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Pur dianzi eletto a memorabil cura. 

Con dritta mente et pura 

Ai sanli piedi suoi t’ inchinerai; 

Dilli che s ‘ei, famoso experto et saggio, 
Non prova di sanar le nostre piaghe, 
(S’'anime punto son del ver presaghe) 

Della christiana gloria pur un raggio 

Non fia che splenda ’, in disusato oltraggio, 
Et che ciascun al ben pubblico accorto 

Tra tanta doglia ha sol questo conforto ?. 


Sans essayer de surfaire la valeur de cette composition, 
prosaïque dans son ensemble, il m'a paru qu'elle méritait 
d'être signalée, pour figurer à côté des autres pièces, assez 
nombreuses, qui furent inspirées par les mêmes événements, 
vers le second quart du xvi° siècle. 


Parmi les plus intimes amis de L. Alamanni et de Cosimo 
Rucellai, il en est un qui occupa une place distinguée dans les 
entretiens des Orti Oricellari, et dans l'affection de Machiavel; 
c'est Zanobi Buondelmonti. Au témoignage de divers auteurs, 
il mériterait d'être rangé parmi les jeunes littérateurs de 
cette génération, qui contribuèrent à exercer sur la poésie 
du temps une influence que j'ai essayé, après bien d’autres, de 
définir ailleurs 3. Malgré toute l'attention avec laquelle j'ai 
feuilleté les documents, publiés ou inédits, qui se rapportent à 
cette période, il m'a été impossible de retrouver la moindre 
trace d'œuvre poétique appartenant à Zanobi Buondelmonti. 
D'ailleurs une élégie d’Alamanni, emplie d’allusions malheu- 
reusement peu claires (L. Il, él. 1), paraît bien indiquer que 
ce n’est pas à la poésie proprement dite que Zanobi consacrait 
ses efforts, mais plutôt à des études historiques et politiques, 
à l'exemple de son illustre ami Machiavel; ce que nous savons 
du projet de constitution qu'il rédigea pour le soumettre au 


1. Le ms. porte spenda. 

2. Le ms. porte : Era tanta gloria a sol... ; je suis convaincu que le mot gloria n’est 
ici qu’une répétition fautive du mème mot qui se lit trois vers plus haut, et je le 
remplace par doglia, qui convient parfaitement au sens. 

3. Luigi Alamanni, p. 18 et suiv., où est cité (p. 20, notes) un passage de G.-B. Gelli 
qui nomme Z. Buondelmonti parmi les réformateurs de la langue poétique. 
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cardinal de Médieis: avant la conspiration . 
interprétation. 

A ces quelques notes se réduit donc le modeste cc co! 
d’information que je puis apporter à l’histoire 
poétique qui régna dans les Orti Oricellari, aux 
années 1515 à 1522. ; Re 


Luigi Alamanni, p. 32, note r. 














QUELQUES NOTES 


POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'INFLUENCE DU FURIOSO 


DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE : 


Un sujet non moins émouvant était celui du mariage de 
Bradamante, la belle guerrière qui, de même que l'héroïne 
grecque, ne devait être donnée qu’à son vainqueur. On pou- 
vait présenter, sur la scène, un contraste très vif et très accentué 
de passion : Léon, partant de l'Orient, comme un homme 
«che per fama s’innamora » ; Roger, hésitant entre son honneur 
et son amour; les équivoques d’une situation on ne peut 
plus étrange et le désespoir différent des trois amoureux. On 
évoquait aussi, par ce moyen, toute la cour brillante du grand 
empereur d'Occident et l’on faisait retentir bien haut des noms 
fort chers à toute oreille française : Renaud, Olivier, Roland. 

Ici, la place d'honneur, en ordre de date aussi bien que de 
mérite, est due à Robert Garnier, qui, en 1580 ou 1582, fit 
jouer sa Bradamante, en créant par là un genre nouveau, la 
tragi-comédie. L'aventure de la fille d’Aymon se prêtait admi- 
rablement à ce genre. Ses malheurs, qui donnaient aux pre- 
miers actes le caractère d’une tragédie, aboutissaient à un 
dénouement heureux, et le pathétique et le comique pouvaient 
y alterner en mesure égale. Mais ce genre hybride, né de l'imi- 
tation espagnole, portait en lui-même les germes de sa déca- 
dence. L'intrigue ingénieuse de Bradamante se déploie avec 
grâce, mais la réunion des deux éléments est parfois cho- 
quante. En outre, l’équivoque sur laquelle repose toute la 
pièce tient à un fil trop mince et trop tendu : il est surprenant 
de voir, pendant cinq actes, tous ces personnages, auxquels 
il suffirait d’un seul mot pour s'entendre, se poursuivre, se 


1. Voir Bulletin ilalien de janvier-mars 1904 (HT, p. 49-61). 
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persécuter et se combattre, sans jamais songer à une explica- 
tion qui s'impose. Nous comprenons parfaitement une certaine 
irrationalité dramatique; car, si l’on veut examiner la chose 
de près, on verra qu'il n’y a rien, dans une pièce de théâtre, 
qui soit en tout et partout conforme à la logique. Les mono- 
logues, que tout le monde comprend, excepté les personnages 
qui se trouvent sur la scène avec celui qui les débite ; l’action, 
qui se passe habituellement dans le même lieu et qui exige- 
rait des changements continuels de scène; ces rencontres 
à point nommé, et surtout le temps, trop rapide en proportion 
des faits qu'il embrasse, constituent autant d’invraisem- 
blances théâtrales communes à toule sorte de pièces. Mais, 
ici, les choses sont vraiment poussées trop loin. L’Arioste 
se tire d'affaire par l’élasticité de sa fantaisie; on ne sait; chez 
lui, combien de temps l’équivoque dure, et ses personnages 
n’ont aucune limite de temps ni de lieu. Dans la pièce de 
Garnier, au contraire, le contraste entre la réalité et la fiction 
augmente d’une scène à l’autre. Il me rappelle l’exclamation 
de ce spectateur d’un drame populaire, criant à l’amoureux 
qui restait endormi malgré tout le tapage fait par le tyran prêt 
à le frapper d’un long poignard : « Mais réveille-toi donc! » 

Robert Garnier ne cache pas son emprunt. Il avoue, dès 
le titre, que sa « trage-comédie » est «tirée de l’Arioste» et 
dans l'argument il ajoute : « Ce sujet est fort amplement dis- 
couru par l’Arioste depuis le quarente troisiesme chant jusques 
à la fin de son livre; fort pour le regard de la fin adjoustee par 
l'autheur ». Cette fin est le mariage de Léon avec Éléonor, 
fille de Charlemagne. Après un si long voyage entrepris dans 
le but de se trouver une compagne, il fallait bien que le fils de 
l'empereur de Constantinople fit une fin comme son ami 
Roger et qu’il apportàt dans l'Orient un souvenir vivant de la 
grande cour de France. Celte princesse toute prête à épouser 
l’amoureux rebuté, cet amoureux dont la passion s’accommode 
sur l'instant de ce changement et de ce nouveau ménage, 
ne sont que la conséquence du titre même de la pièce : 
« tragi-comédie ». Il fallait qu'à la tombée du rideau tout 
le monde fût heureux, le prince Léon y compris. 
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Robert Garnier ajoute, comme conseil aux acteurs : «... Parce 
qu'il ny a point de chœurs, comme aux tragédies précé- 
dentes, pour la distinction des actes, celui qui voudroit faire 
représenter cette Bradamante, sera, s’il luy plaist, adverti de 
user d’entremets, et les interposer entre les actes, pour ne les 
confondre.» Garnier considérait donc les chœurs non pas 
comme la voix de la conscience publique, mais plutôt comme 
une sorte de distraction, d’entr'acte, d’entremels, analogue à 
ces intermezzi qui s’élaient introduits, depuis longtemps, dans 
le théâtre de l'Espagne et de l'Italie. Dans les pièces d’un méri- 
dional, Della Porta, on voit des chasses au sanglier, des corridas 
et de véritables combats. Ailleurs, Momus paraissait sur la 
scène avec d’autres divinités de l'Olympe, et la musique et les 
danses annonçaient la fin d’un acte ou de la pièce tout entière. 

La première chose que l’on remarque, en lisant la pièce de 


Garnier, c'est son style enflé, dominé par le plus pur mari- 


nisme. Charlemagne parle de « l'ondeuse Bretagne », des « dor- 
mantes colères de Dieu », de la «poudroyante plaine », du 
bras de la divinité « rougissant de foudres », et de la fureur qui 
monte «à ses naseaux ». Un abus d'adjectifs et d’images 
étranges, commun d'ailleurs, comme nous avons eu déjà 
l'occasion de le remarquer, à presque tous les écrivains de 
l'époque. Mais après ce discours d'un style si élevé et donnant 
à la pièce le caractère tragique, nous retrouvons un dialogue 
entre Aymon et sa femme d’une familiarité outrée et du 
dernier bourgeois. 
Aymon voudrait marier sa fille Bradamante à Léon : 


Atmox. Le parti me plaist fort. 
BÉATRIX. Aussi fait-il à moy. 
AIMoN.  J’en suis tout transporté. 
BÉATRIX. Si suis-je par ma foy. 
Aimox. Ce que je prise plus en si belle alliance, 

C’est qu’il ne faudra point débourser de finance. 


e : 
Et Aymon, de même qu'un père de famille de nos jours ayant 


beaucoup de bouches à nourrir et peu d'argent dans son 
coffre, se plaint : 


Qu'il n'y a point d'amour, 
Et qu’on ne fait sinon aux richesses la cour. 
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La pièce continue par une sorte de lutte de ménage entre 
le mari, la femme et les enfants. Mais Renaud, qui intervient 
en faveur des amours de sa sœur pour Roger, trouve l'accent 
de la passion et une note élevée. Il décrit le désespoir de la 
mariée, qui s’assied la nuit sur son lit, rêvant à celui qu'elle 
aime, pendant qu’elle voit, endormi à son côté, l'époux qu'elle 
déteste : 


.… De ses bras gours elle touche en dormant 
Le corps de son époux, ainçois de son tourment. 
Elle tressaille toute — ainsi qu’une bergère 
Qui en son chemin trouve une noire vipère… 


Parini, dans son Giorno, en parlant d’une femme détestant 
l'amour de son mari, a une image à peu près pareille : 
Oh come spesso 
La Dama dilicata invoca il sonno 
Che al talamo presieda, e seco invece 
Trova Imenéo; e stupida rimane 
Quasi al meriggio stanca villanella 
Che tra l’erbe innocenti adagia il fianco 
Queta e sicura; e d’improvviso vede 
Un serpe; e balza in piedi inorridita… 


* 


Béatrix s’efforce à son tour de décider sa fille à ne pas 
donner sa main comme prix d’une victoire sanglante. 
Qui jamais ouit dire 
Que pour se marier il se falust occire ? 


Les combats de l’amour ne sont gueres sanglans, 
Ils se font en champ clos entre des linceux blancs. 


Et cette excellente mère continue en donnant à sa fille des 
explications sur ces combats d'amour, explications dont Brada- 
mante, en bonne guerrière, pourrait sans doute fort bien se 
passer. Autre note moderne : Bradamante jure de se faire 
religieuse plutôt que de trahir son Roger. Celui-ci exprime 
sa passion avec une vivacité et une tendresse qui annoncent 
Racine. Mais une image grotesque fait retomber tout de suite 
bien bas la muse de Garnier. Bradamante, dédaignant les 
grâces efféminées de Léon et voulant indiquer qu'elle préfère 
la force mâle et rude des guerriers, ajoute : 


La sueur du harnois est nostre commun baume, 
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phrase qui devait faire sourire les dames de cette époque aux- 
quelles la mode florentine avait déjà appris à goûter d’autres 
baumes et d’autres parfums. Le reste de la pièce est, d’ailleurs, 
fort animé; mais si Roger brille à la fois par la noblesse, le 
cœur et la valeur, il faut avouer que le prince Léon joue un 
rôle tellement pitoyable que l’on s’attend continuellement à 
voir Charlemagne et ses paladins le mettre à la porte. Ce 
rôle était déjà bien peu aimable dans le Furioso; mais il se 
relevait toutefois dans les dernières scènes, où il y avait des 
deux côtés, un souffle de générosité. En outre, l’Arioste nous 
avait déjà fait assister aux exploits du prince grec et donné la 
raison de la gratitude de Roger. Ici, au contraire, ces bonnes 
raisons et ces excuses restent dans l'ombre, et Léon n'est 
plus que le geai orné des plumes du paon. Il est étonnant, je 
le répète, que dahs une cour si héroïque, il trouve une prin- 
cesse qui accepte de devenir sa femme. Malgré ses défauts, 
la pièce de Garnier n’est pourtant pas tout à fait indigne de 
l'original italien. 

Au début du xvu: siècle, Charles Bauter, clarus vales orbis, 


comme l'appelle un ami indulgent, écrivait la Rodomontade 


(1605) et la Mort de Roger (1613). Ce poète, qui cachait volon- 
tiers l'éclat de son nom sous l'harmonieux pseudonyme grec 


de Méloglosse, nous est présenté, dans l'édition dé Paris 


de 1605, par une foule d'’admirateurs, comme le grand poète 
prêt à doter la scène française de la véritable tragédie. C’est 
une vraie musique triomphale — des sonnets, des quatrains, 
des odes — qui annonce l'apparition du grand homme et 
chante d'avance ses victoires. Bauter, arrivant après ce reten- 
tissement de clairons et de trompettes, n’a pas l'air gêné. 
Loin de là : dans son épître aux lecteurs, il ne cache pas la 
satisfaction que lui causent ses talents personnels et il semble 
presque fâché qu’on puisse le rapprocher de l’Arioste, qu'il 


affecte de ne pas nommer. «Mon œuvre... est bien venue 


d’autres inventions que les italiennes. » Ne nous fions pas trop 
à cette déclaration. Mais il a raison lorsqu'il dit qu'il n’a pas 
suivi seulement l’Arioste. Il a copié aussi Garnier, et qui pis 
est, sans le citer non plus. Ce qui semble lui appartenir en 
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propre, c'est la mort de Rodomont et ses aventures dans le 
royaume des ténèbres. L'auteur ne se soucie nullement de 
la règle des unités; sa muse erre librement, sans entraves de 
temps, de lieu ou d'action. De la cour de Charlemagne, 
il nous transporte dans celle du roi des Enfers. Charlemagne 
a l'air plus païen que chrétien; il parle des foudres de 
Jupiter, et Olivier parle de la déesse de Cypre; l'âme de 
Rodomont lutte aux enfers contre les divinités nées de la 
fantaisie de la Grèce et de Rome. Rodomont, qui a fait, 
comme l'on sait, tout le mal possible à la France et aux pala- 
dins, tombe, enfin, sous les coups de Roger. Après sa mort, il 
est toujours aussi bien vivant qu'il l'était sur la terre: il n’a 
fait que changer de place. Son bras n'a rien perdu de sa 
vigueur formidable, et sa témérité — un mort n’a plus rien 
à craindre sous ce rapport — ne connaît plus de bornes et ne 
respecte personne. Ce voyage dans le royaume des ténèbres, 
dont la comédie italienne de l’art devait s’égayer si souvent, 
en y envoyant Scaramouche ou Arlequin, forme la partie la 
plus intéressante du drame de Bauter. On pourrait se demander 
comment un païen, un ennemi du Sauveur, un allié du diable, 
peut se montrer si acharné contre les inferos. C’est là qu'il 
aurait dû se trouver comme en famille. Mais Rodomont est 
surtout un esprit querelleur et batailleur, qui en veut à tout 
le monde et ne reconnaît aucune autorité, pas même celle du 
diable. À peine descendu dans l'empire de Pluton, il jure de 
détrôner celui-ci et sa «foible canaille ». Il fait fuir devant 
lui les Centaures, la Chimère, les Gorgones ; Caron est terrassé, 
et Pluton va perdre sa couronne. Cette première partie des 
entreprises de Rodomont mort forme le sujet du troisième 
acte. Au quatrième, Proserpine entre en scène; elle encourage 
ses gens, les flattant des titres les plus aimables : « Maudits 
esprits, misérables, damnez. » Cerbère a été mis en fuite par ce 
nouvel Hercule — Rodomont est nommé, en effet, Herculin — 
et toutes les règles des enfers ont été bouleversées. Le terrible 
païen a délivré « Sisyphe du rocher, de la roue Ixion ». 
Tantale mange désormais tranquillement et Prométhée se 
moque du vautour., À ce moment, on voit paraître Gradasse, 
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qui prend la défense de Proserpine. La vieille lutte, que le 
Furioso avait décrite, se renouvelle ici sous la terre. Mandri- 
card et Agramant prennent part, eux aussi, au combat. La 
note plaisante est donnée par Pluton, qui avant de perdre le 
sceptre a perdu la tête, et se recommande, les larmes aux yeux, 
à sa tendre moitié. Enfin, Rodomont aurait le dessus, si l’envie 
ne lui prenait de se désaltérer «à la riviere lethée », ce qui fait 
qu'il devient comme insensé : il se retire à l'écart et, oubliant 
les combats et les offenses, se livre, nouveau Roland, au 
désespoir d’avoir perdu Isabelle. Pluton et Proserpine peuvent 
donc respirer librement. | 

Rien de plus évident que les emprunts de Bauter à Garnier. 
Son Aymon, son Roger, sa Bradamante sont calqués sur le 
modèle de son prédécesseur sans le moindre scrupule. Aymon 
est toujours ce bourgeois intéressé, qui veut marier sa fille 
sans dot. Il y a des moments où il rappelle à s’y méprendre le 
Pantalon de la comédie italienne. La fille ne veut pas lui obéir, 
Renaud se révolte, Roland proteste, et le bonhomme, se 
fâchant tout de bon, menace « d’empoigner un baston ». Bra- 
damante a pour Roger des douceurs un peu outrées, au moins 
devant le public, et Marphise doit la rappeler à la décence : 
« Voulez-vous donc le baïisotter sans cesse? » À son tour, 
Renaud assure à son beau-frère que, la première nuit, il 
n'aura pas à soutenir «un combat sanglant», ce qui n'est 
pas fait pour lui donner la meilleure opinion de sa femme. 
Roger, à un certain moment, se plaît à traduire des vers de 
Virgile : 


Ainsi mouches pour vous ne sont pas vos ruchées, 
Ainsi oyseaux pour vous ne sont point vos nichées, 
Ainsi moutons pour vous la laine ne portez, 
Ainsi taureaux pour vous la terre n’écartez. 


. 
Malheureusement, ces vers avaient été déjà traduits par 
Garnier, dans sa Bradamante. Roger, au quatrième acte, 
poussé à bout par tant d’ennuis, s’écrie, lui aussi : 


Ainsi pour vous, taureaux, vous n’écorchez la plaine... 


RES 0 ES En os silent reste 
Te CARE PÉTER MN LORS 
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La Calprenède, en 1637, tâche de développer le même sujet. 
On connaît assez bien cet auteur par ses romans, Cléopâtre, 
Cassandre, Téramond, qui ont fait pleurer une génération tout 
entière et qui intéressaient encore M”° de Sévigné. Ses tragé- 
dies et ses tragi-comédies gardent le même caractère roma- 
nesque. Exception faite pour quelques-unes, La mort de 
Mithridale, La mort des enfants d’Hérode, on peut dire qu'il 
puisa ses inspirations aux traditions et aux légendes du 
Moyen-Age et de l’histoire moderne : Bradamante, Jeanne d'An- 
gleterre, le Comte d’Essexæ. Le rôle difficile et qu'un manque 
de touche quelconque pouvait rendre insupportable était celui 
de Léon. Ce prince, qui contraint Roger de se battre à sa 
place, menace, au dénouement, de tomber dans le ridicule. 
Au milieu de tous ces preux, Léon est certainement déplacé. 
Pour lui donner une grandeur relative, il fallait insister, 
d’après l'exemple de l’Arioste, sur la beauté du sacrifice que 
Léon accomplit à son tour, lorsqu'il apprend la véritable 
histoire de son ami. Bauter s’en était tiré assez mal. Son Léon 
a l’air poltron et craint les coups de ces paladins et de ces 
viragos. Mais il faut bien qu'il fasse lui aussi une fin. Brada- 
mante, émue de ses malheurs, s’écrie : 


D'un pays si lointain 
Ce prince sera-t-il venu en vain? 


A la cour de Charlemagne, comme partout, il y a toujours 
quelque fille disponible, et Doralice consent à devenir la femme 
du souverain de la Grèce. Dans le drame de La Calprenède, le 
rival de Roger apparaît encore plus petit et plus mesquin. 
La prudence de Léon est vraiment excessive : 


J'ai trop peu de valeur pour hazarder rien, 
dit-il à Roger, et il prié son champion d'épargner les coups 
à Bradamante : 


Espargnez la beauté, le sexe et vostre ami, 
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Lorsque Marphise le défie, le prince grec se montre bien 
embarrassé et il a encore recours à Roger pour se tirer 
d'embarras : 


Mais que fera Léon sans force et sans vaillance 


| Bref, notre jeune homme se contente de jouer le rôle de pol- 
.. tron, et de rendre par là plus sublime le triomphe de son rival. 
Ce que l’Arioste avait indiqué légèrement et sans appuyer, avec 
| toutes sortes d'atténuations, est mis ici en plein jour sans 

aucun ménagement d'amour-propre. La Calprenède, pour 
dédommager en quelque manière son Léon de l’héroïsme 
qu'il perd dans sa pièce, a soin de lui donner en partage la 
galanterie fade et conventionnelle de l’époque. Toute l’équi- 
voque des dernières scènes est dans ce goût détestable. Le 
vieil Aymon et Charlemagne lui-même jouent un rôle qui 
touche au ridicule. | 

Thomas Corneille écrivit en 1695 sa Bradamante. Il quittait, 
une fois au moins, pour suivre l’Arioste, l’imitation espagnole. 
Sa pièce a des morceaux naturels et très touchants et quel- 
ques vers heureux. S'il n'a pas de génie, il a, du moins, une 
connaissance bien sûre des exigences et des effets de la scène. 
Thomas Corneille a voulu modifier la vieille donnée. Mar- 
phise craint que Bradamante ne trahisse son frère Roger pour 
Léon, ce qui donne lieu à des scènes très vives entre les deux 
amazones. En outre, Léon devient tout de bon un héros. 
Roger lui rend ce témoignage : 


Sur des morts entassés. 
J'ai vu les plus hardis de son bras terrassés. 


Et s’il n’est pas aussi terrible en France qu'il l'était en Orient, 
c’est que l’amour le désarme devant Bradamante. «Qu'ils vien- 


nent, tous ces guerriers de France, » s’écrie le jeune Grec, « je: 


les combattrai tous pour votre amour, mais vous combattre, 
vous que j'aime plus que moi-même ! » Malheureusement, les 
derniers actes nuisent quelque peu à cette réhabilitation du 
prince grec, car Léon est là, sur la scène, recevant avec un 
sans-gêne admirable les congratulations de tout le monde pour 
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une victoire due au bras de son ami. Deux autres éléments 
dramatiques appartiennent en propre à Corneille. Roger, sur- 
pris de sa victoire, doute à son tour de la fidélité de Brada- 
mante. Peut-être a-t-elle cédé facilement parce qu’elle aime 
son rival. D'autre part, l’auteur en peignant l'amitié des deux 
chevaliers, Roger et Léon, avait sous les yeux le modèle vir- 
gilien. Au lieu d’un acte de reconnaissance, c’est l'élan de 
deux cœurs qui s’aiment, c’est un contraste entre l’amitié et 
l'amour qui ne manque pas d’un certain charme. Mais, avec 
tout cela et malgré tout cela, les défauts ne sont pas moins 
sensibles. Tout d’abord, l'intrigue est trop complexe et ce 
Roger, que tout le monde reconnaît et dont Léon lui seul doit 
ignorer: le véritable nom, bien qu'il l’entende cent fois pro- 
noncer, bien qu'il ait tout intérêt à savoir avec qui il a affaire, 
tout cela, dis-je, n’est pas seulement impossible, mais tant soit 
peu ridicule. En outre, Roger et tous les personnages de la 
pièce parlent le langage de l’époque. Plus de menaces, plus 
de cris, plus de violence. Les guerriers se saluent de l'air le 
plus empressé et les guerrières ont l’air de causer dans les 
salons de Louis XIII ou de Louis XIV. Une note manuscrite 
que je trouve dans l'édition de Paris de 1748 que j'ai sous les 
yeux, fait la remarque suivante : « Le sujet est tiré de l’Arioste; 
il est peu vraisemblable et n’a pas eu plus de succès à l'Opéra 
qu'au Théâtre-Français, d'autant plus que la musique de la 
pièce était mauvaise et que la versification en est très faible. 
Elle eut cependant douze représentations; mais le nom de 
l’auteur y contribua. » 

Plus tard, en 1707, Bradamante entrait directement à 
l'Opéra sans passer par le Théâtre-Français. Voici le titre de la 
pièce en question : Bradamante, tragédie représentée par l'Aca- 
démie royale de musique l'an 1707. Les paroles de M. Roy et la 
musique de M. La Coste. L’avertissement expose les rapports 
du mélodrame avec le Furioso. « Ce sujet est tiré de l’Arioste, 
à qui l’on est redevable dé la plupart des situations et des 
sentiments qui sont dans la pièce. L'amour de Bradamante et 
de Roger, la confidence entre Roger et son rival, le combat en 
champ clos, dont la loi est que Bradamante épousera celui qui 
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l’aura vaincue, el presque tous les incidents qui ont paru 
convenir au théâtre, se trouveront ici ménagez à peu près 
comme dans l’Arioste. On s’est écarté de cet auteur dans le 
| caractère du prince de Grèce, qu'il n’avoit pas dépeint avanta- 
—__  geusement du côté de la valeur. Ce prince prioit Roger de 
combattre Bradamante pour lui et sous ses armes. On a cru 








5 qu il falloit conserver la vérité de l’histoire et que Roger vain- 
. quit Bradamante, le combat étant le nœud de l'intrigue. De 
4 lui faire dérober les armes du prince de Grèce, c’étoit risquer 
Le l'honneur de Roger. Le secours de Mélisse, qui lui donne des 
rs armes semblables à celles du prince pour le prévenir au 
4 combat, produit le même effet sans intéresser le mérite de 


l’un ni de l’autre. L’oracle sur lequel est fondé le défi de Bra- 
— damante est une idée de l’Arioste, que l’on n’a fait qu’accom- 
4 moder au sujet; on a tourné cet oracle de manière qu'il puisse 
: suspendre l'attention de l’auditeur jusqu’au dénouement, par 
le double sens qu'il présente à l'esprit et dont le véritable 
É ne se découvre qu'à la fin. » 

e. _ Donc, il s’agit réellement dans cette pièce d’une imita- 
tion de l’Arioste, mais d’une imitation revue et corrigée. On 
peut corriger toute chose; mais avant de porter la main sur la 
création artistique ou scientifique d'un esprit supérieur, il 
faudrait y penser à deux fois. Le contraste dramatique de l’épi- 
sode du Furioso consiste justement entre l'amour pour Brada- 
mante et la reconnaissance envers Léon qui animent à la fois 
le cœur de Roger. Mais comme la reconnaissance enferme un 
devoir, et comme ce devoir s'appelle au Moyen-Age l'honneur, 
Roger ne balance pas et, le cœur saignant mais fier, et inca- 
pable même de concevoir une trahison, il s'expose au combat 
pour obtenir une victoire qui sera la cause de sa ruine. 











Oh gran bontà de’ cavalieri antiqui! 





24 $ ; _ : 

E. Ici, au contraire, Roger ne saisit aucune occasion pour 
É. récompenser le prince de Grèce, auquel, pourtant, il doit la 
ne vie. Il se bat pour son compte contre Bradamante et il se 


bat même contre Léon. D'ailleurs, l’action est, dans sa partie 
essentielle, complètement changée. Le prologue représente, au 
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milieu d’un désert, le palais d’acier du « magicien Athlant » et 
c'est ce personnage du Furioso qui meut les ressorts de la pièce 
et le negromante est mis en contraste avec la magicienne Mélisse. 

Cette pièce est, dans son ensemble, un travail fort faible. 
sans élan de passion et sans beauté de vers, n'ayant que les 
décors, les cliquetis, les coups de scène propres au mélo- 
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drame, faite, en un mot, pour amuser un public qui a plus 


d'yeux que d'esprit. 
++ 

Bauter, auquel il faut revenir, ne s’est pas seulement borné 
à célébrer les amours de Bradamante et de Roger ; il a chanté 
même la mort de tous les deux. Sa Mort de Roger porte le 
titre de «tragedie, imitation de Loys Arioste », et ce titre de 
tragédie paraît ici —'où le héros meurt — parfaitement à sa 
place. L'auteur, cette fois, sans oublier le modèle italien, a les 
mouvements plus libres et l'imagination plus vive. Alcine aime 
Roger; mais cet amour se convertit en haine, lorsqu'elle 
apprend le mariage de celui-ci. Ganelon, à son tour, médite 
une trahison, car il veut venger la mort de Pinabel, et ces deux 
haines s’allient et appellent l’enfer à leur secours pour causer 
la mort de celui qui, de même que Roland, est devenu le 
modèle du chevalier chrétien. Remarquons en passant que 
le héros français passe, dans toutes ces pièces, au second rang, 
pour faire place à ce païen converti et exalté par l’Arioste 
comme la souche de la famille d’Este. On sait qu'en Italie le 
premier rôle est assigné plutôt à Renaud et à Roger qu'à Roland. 

Alcine est, sans doute, un beau type de femme jalouse. 
Lorsque, protégée par un déguisement, elle écoute de la bouche 
de Roger l’histoire de ses amours, apprend comment elle est 
trahie et méprisée, et voit de ses yeux le triomphe de Brada- 
mante, une étincelle de son feu se communique à l'âme du 
lecteur. Et Bauter a eu l’habileté de lui faire jouer ce rôle 
— rôle qui rappelle celui de Médée, de Didon, de Calypso — 
jusqu'à la dernière scène. Ganelon, le tyran sans pitié, le traître 
sans repentir, fait mourir Roger sous ses coups. Alcine, qui 
a pris part au guet-apens et qui a aidé à l’entreprise, subit, au 
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dénouement, un de ces changements familiers aux gens que 
la passion emporte. Elle ne veut plus la mort de Roger; qu'il 
vive, qu'il soit heureux même entre les bras de sa rivale. Mais 
elle arrive trop tard; le fort chevalier est étendu à ses pieds, 
ses beaux yeux sont fermés à jamais, et Alcine maudit sa 
fureur et les scélérats qui l’ont poussée au crime : 

Cruels que faictes-vous? hélas vous vous trompez : 

Car ce n’est sur Roger qu’à ceste heure frappez, 


Hélas autant de coups que dessus luy l’on rue, 
Tout autant malheureux une Alcine l’on tue. 


. Les vers sont médiocres; maïs les sentiments qu'ils voudraient 
exprimer ne paraissent pas tout à fait dépourvus de vis /ragica. 

À Paris, en 1624, chez Mansan, on imprima Le {héâtre 
françois, conlenant la Mort de Roger et la Mort de Bradamante. 
La Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne: assure que ces 
deux pièces signées M. (Méloglosse) sont évidemment de 
Bauter. La première, cependant, « La Mort de Roger, tragédie 
en cinq actes, imitée de la suite de l’Arioste, » n’est pas la 


_ même que celle dont nous venons de parler. Il y a tout d’abord 


des différences de personnages. Roland, Doralice, Regnault, 
Marphise, Guidon, le comte de Haute-Fueille, Temprise, etc., 
disparaissent pour faire place à Rosemont, « roy des Turcs, » 
à sa suite et à l'archevêque Turpin. En outre, la première 
de ces pièces débute par un monologue de Charlemagne, la 
seconde par celui de Ganelon (mentionnée sous le nom de 
Ganes), et les différences de détail dans Fintrigue générale 
croissent à mesure que l’action se développe. Il n'y a pas 
même de rencontre de vers, en sorte que l'hypothèse de 
Soleinne, appuyée par l'avis de Paul Lacroix, ne parait pas 
conforme à la réalité. S’agirait-il de deux pièces du même 
écrivain, développant le même sujet? La chose me semble 
peu probable : quelque amour que l’on porte à un sujet, il est 
bien difficile qu’on le développe deux fois, sans en donner au 
moins une raison, sans que l’une de ces pièces rappelle l’autre, 
et sans que l’auteur, par un avant-propos, ne mette en garde 
ses lecteurs sur les méprises possibles. La tragédie imprimée 
1. Édition de 1843, t. I, p. 216. 
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chez Mansan est postérieure en date à la précédente. Elle est 
même plus compliquée et plus mouvementée, ce qui nuit à la 
clarté et à l'effet dramatique, et tout mince que soit le mérite de la 
pièce de Bauter, elle lui demeure inférieure. Çà et là, des rémi- 
niscences classiques font voir que l’auteur anonyme connaissait 
tant soit peu son Virgile. Charlemagne tenant tête « aux Turcs » 
qui envahissent Paris, rappelle, par son calme, Neptune au 
milieu de l’orage, et Alcine, offensée par la fuite de Roger — une 
fuite qui rappelle celle d'Énée — s’écrie comme Junon : 


Moi qui suis honorée aux provinces harvales, 
Qui commande absolue aux tourbes infernales, . 


D] 


Qui pourra désormais se fier à ma puissance ? 


Des naïvetés de style égaient la scène. Roger, en recevant 
les faux messagers de sa femme, leur adresse des questions 
dans une forme qui l'emporte sur la simplicité la plus outrée 
des romantiques : 


Et Marphise? Et le bon père Aymon ? 


Alcine, à son tour, se plaît à rappeler les beaux jours où 
elle donnait « une agréable touche au corail de la bouche » de 
son amoureux, et Bradamante, qui conçoit des soupçons sur 
l’absence de son mari, lequel voyage entre la France et la 
Bulgarie avec une rapidité à défier tous les express, jure de 
«le ranger à la raison». Le messager qui lui apporte un 
« paquet de lettres » de la part de Charlemagne, n’est pas 
moins naïf dans ses réponses : 


BRADAMANTE. Bon Dieu! mon grand amy, que pourroit ce bien estre? 
Courrier.  L’ayant lu, vous pourrez aisement le connoitre. 


Les combats s’ensuivent; tantôt ce sont les chrétiens et 
tantôt les Turcs qui prennent la fuite; mais la victoire finale 
demeure, comme de raison, aux premiers. Roger meurt selon 
le récit de l’Arioste et par conséquent de la même manière que 
dans la pièce précédente; mais l’histoire des armes que la 
sorcellerie d’Alcine amollit et qui formait le clou de la pièce 
de Bauter est ici supprimée, et Roger tombe plus naturellement 
sous les coups des assassins. Sa fin n’est donc plus du tout 
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glorieuse, comme celle de Roland écrasant les Sarrasins et 
faisant retentir bien haut son cor. Aussi est-il permis de se 
demander quelle est la force de ce vainqueur des vainqueurs, 
habitué à faire fuir devant lui des armées innombrables, si 
quelques assassins frappant son armure, qui, dans le poème 
d’Arioste, a su résister à tant de coups, suffisent pour l’abattre. 

La Mort de Bradamante, tragédie imitée de la suite de l’Arioste, 
appartient au même anonymer. Bradamante a juré de venger 
ÿ la mort de Roger et tue, en effet, le traître Ganelon. Roland, à 
| son tour, se bat contre Agrican, qu'il blesse mortellement, et 

celui-ci, avant d’expirer, renonce à ses dieux et reçoit le bap- 
tème des mains du paladin. Le reste de l'action est expliqué 
par le sommaire. « Brandimart, trouvant Marphise, lui offre 
son service et son secours contre les soldats d’Angélique ; les 
ayant mis en deroute et les poursuivant, il est rencontré par 
4 Fleurdelis qui l’arrête et le mêne dans un bois proche de là 
a pour recueillir le fruit de leurs amours, où, s'étant endormis, 
elle est enlevée par un hermite, des mains duquel estant 
échappée, elle est reprise et emmenée par un sauvage. 

» Brandimart éveillé ne trouvant plus sa Fleurdelis auprès de 
luy, la cherche par la forest, où il rencontre trois géans qui 
voulaient violer une demoiselle; il la délivre de leurs mains 
par l'assistance de Roland, qui y survient inopinément, puis 
se remet en queste de Fleurdelis, qu'il trouve dans les bois 
attachée à un arbre par le sauvage, d’où il la délivre et s’en 
retournent contens. Bradamante, après s’estre consommée en 
pleurs sur le tombeau de Roger, enfante dans la forêt où, 
pressée de tristesse et de douleur, elle finit ses jours de 
regret. » 

L'épisode déborde le sujet, et l'aventure de Fleurdelis fait 
presque oublier la fin de la veuve de Roger. En d'autres 
termes, on peut supposer que l’auteur s'est servi d'un des 
noms les plus illustres du Furdoso pour attirer l'attention du 
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public sur d’autres personnages d’une importance secon- 
daire. 
Ici encore, la forme est prolixe et gàtée par des images 


r, La pièce est-elle de Bauter ? Rien ne le prouve non plus. 
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mythologiques ou étranges. Bradamante se plaint de ce que le 
départ de Roger a converti ses yeux en « humides rivières » et 
elle voit paraître pour son bien-aimé « la carontide barque ». 
Fleurdelis est devenue «un squelette» « que la Parque à peu 


près entière a butiné». Mais la partie la plus caractéristique 


de cette pièce est celle qui se rapporte aux amours de Fleur- 
delis et de Brandimart. C’est Fleurdelis qui invite elle-même, 
sans trop de façons, son chevalier au plaisir : 

Mon cœur, laisse-moy donc délacer ton harnois; 

Mais non, entrons plutost dans le fort de ce bois, 


Où seulets nous pourrons sans crainte et sans envie 
Moissonner les plaisirs les plus doux de la vie. 


La scène qui suit est bien risquée et pourrait servir de modèle 
à certaines pochades de nos jours. Brandimart «furette», et 
Fleurdelis s’écrie, en soupirant doucement : 


Tu me blesses, méchant, c’est fait de moi pauvrette! 


Un ermite qui survient et qui voit la belle dormant entre 
les bras du jeune homme éprouve, sans avoir la vertu de les 
vaincre, toutes les tentations de saint Antoine. L’anonyme a 
transporté ici et attribué à Fleurdelis l'aventure bien connue 
d’Angélique; ce peu de vertu qui était resté à la jeune fille, 
après avoir éteint, comme elle dit, « l’'amoureux brandon » de 
son ami, court bien des dangers, d'autant plus qu'il y a 
«l'homme sauvage » que ses charmes apprivoisent. Mais 
Roland est là toujours prêt à veiller sur les amours des autres, 
quelque malheureux qu'il soit dans les siennes. Qu’Angélique 
a tort de ne pas récompenser un tel dévouement! 


(A suivre.) Pirro TOLDO. 
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LÉONARD DE VINCI 


ET LA CARICATURE FRANÇAISE EN 1830 


La curiosité du savant et la fantaisie de l'artiste ont plus 
d'une fois poussé Léonard de Vinci à reproduire, non sans les 
exagérer, les déformations naturelles de la figure humaine. On 
connaît par mainte publication illustrée ces têtes invraisem- 
blables, ces masques à peine humains, ces crâänes bombés ou 
fuyants, ces fronts hydrocéphales, ces bouches aux lèvres 
tantôt saillantes, tantôt rentrées, ces joues tombantes, ces 
mâchoires édentées d’où pendent de doubles ettriples mentons. 
Et en souriant devant toute cette tératologie pourtant très 
artistique, on songe rarement que Léonard de Vinci a eu des 
continuateurs, que ses types grotesques se retrouvent, à peine 
modifiés, trois siècles plus tard, dansles charges de Rowlandson 
et de Daumier. : 

De pareilles ressemblances sont assurément toutes fortuites; 
l’auteur du Ventre législatif et des Juges des accusés d’avril eût 
été bien étonné d'apprendre qu’il comptait des ancêtres jusque 
parmi les grands peintres de la Renaissance. Mais à la réflexion, 
on découvre que ces mêmes ressemblances ont pour origine 
une préoccupation identique chez ces dessinateurs de tempé- 
raments si différents: leur désir de faire ressortir la laideur 
morale des individus en soulignant certains de leurs désa- 
vantages physiques. C’est là un des procédés, et certainement 
le plus artistique, de la caricature moderne. 

La caricature française, qui jeta vers 1830 un si vif éclat, 
— c'était alors la période héroïque de la lithographie roman- 
tique, — s’est cependant une fois inspirée de propos délibéré 
du grand artiste italien, et cela d’une façon assez originale. 

La liberté de la presse, proclamée par la Charte, avait 


1. Voir ci-après planche F. 
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amené l’éclosion à Paris d’un nombre respectable de feuilles 
de toutes nuances, principalement de nuances antigouverne- 
mentales. Parmi les feuilles de l'opposition, l’une des plus en 
vue était le journal illustré la Caricature, qui groupait autour 
de son fondateur et rédacteur en chef Philipon, la pléiade 
restée jusqu'ici inégalée des Granville, des Traviès et des 
Daumier. Philipon n'était pas seulement le directeur respon- 
sable de l’entreprise, qui soutint contre le roi et ses ministres 
des procès demeurés légendaires. C'était encore un dessinateur 
doublé d’un littérateur, l’un et l’autre non sans talent. Il s'était 
fait dans son journal et ailleurs la spécialité, dont il était fier, 
de suggérer à ses collaborateurs des sujets de dessins à faire, 
et celle de composer après coup des légendes pour des dessins 
déjà faits. 

«Charger » un personnage était une œuvre difficile et non à 
la portée de tout le monde. Il fallait le crayon d’un Daumier 
pour le faire de main de maître. Mais, à côté de la charge 
personnelle, il y avait le sujet figuré avec allusion satirique, 
moyen plus à la portée des dessinateurs de second ordre de 
l'entourage de Philipon. Voici comment le directeur de la 
Caricalure s'y prenait le plus souvent. Il choisissait soit un 
mot célèbre, soit un épisode tiré de l’histoire ou de la légende, 
soit une œuvre d’art connue. Puis appliquant à un événement 
ou à un personnage contemporain ce mot, cet épisode ou cette 
représentation figurée, il obtenait des effets de transposition 
parfois du plus haut comique. Un jour le dessinateur était 
chargé de représenter le Festin de Balthazar, dans lequel tous 
les personnages politiques attablés voyaient avec terreur une 
main fatidique écrire sur la muraille : « Ça n'durera pas lou- 
jours! » Une autre fois, à propos d’actes de brutalité commis 
par la police, il imaginait une /milalion libre du lableau de 
M. Horace Vernet, représentant le massacre des janissaires. Un 
beau jour, les lecteurs de la Caricalure trouvèrent encartée dans 
leur numéro une planche intitulée : Scène révolutionnaire, qui 
n’élait autre chose que la parodie de la célèbre Cène, 
aujourd'hui ruinée, du réfectoire de Sainte-Marie-des-Grâces, 
à Milan. e 









LS 


LÉONARD DE VINCI ET LA CARICATURE FRANÇAISE EN 1830 121 


La reproduction que nous donnons de cette curieuse pièce, 
la quatre cent cinquantième de la collection, nous dispense 
d'en donner un long commentaire:. Elle porte, vers l’angle 
inférieur de gauche, la signature : Benjamin, d'après Léonard de 
Vinci. Benjamin Roubaud était l’un des jeunes dessinateurs du 
journal. Il publia plus tard, dans le Charivari, une série de 
portraits-charges de personnages du monde littéraire ou 
artistique qui garde encore un vif intérêt. 

La disposition générale de la «scène», les attitudes, les 
gestes, les jeux de physionomie de chaque personnage dans la 
fresque de Léonard sont ici religieusement respectés. Au 
contraire, les figures, les costumes, les accessoires du repas 
sont complètement différents, ce qui rend toute différente 
la signification du tableau. Le Cenacolo, transformé en Cène 
ou Scène révolulionnaire, devient une bouffonnerie des plus 
amusantes. 

À la place du Christ, la tête inclinée, les yeux baïissés, dans 
une attitude triste et réfléchie, comme si elle venait elle aussi 
de prononcer le fameux : Unus vestrum me tradilurus est, se tient 
une jeune femme, presque jolie, cheveux flottants, bras nus, 
robe blanche, coiffée du bonnet phrygien, la France sans 
doute, ou mieux encore la Liberté, car, en 1834, il ne saurait 
être question de la République. Autour de la table, six à 
droite, six à gauche du personnage central, dans ces atti- 
tudes si démonstratives et en même temps si variées que le 
peintre italien prête aux apôtres, se reconnaissent les hommes 
politiques les plus en vue de l’époque. L’un d'eux personnifie 
Judas. La figure sombre et renfrognée se détachant sur l’en- 
semble, une mèche de cheveux traîtresse retombant sur son 
front, le bras droit dédaigneusement appuyé sur une vaste 
pancarte où se lit le mot: Programme, la main droite serrant 
fortement un sac d'écus sur lequel est écrit Liste civile, la 
gauche saisissant un objet arroñdi dont on se demande si c’est 
un melon ou bien une couronne, c’est l’éternelle victime de 
la malignité des rédacteurs de la Caricature, l’infortuné Louis- 
Philippe. Sur la table, à la place de la salière qui se renverse, 

1. Planche Il. 
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pour mieux souligner ce dernier trait, de petites silhouettes 
du souverain légèrement esquissées sur chacune des poires. 
L'idée de cette fantaisie est heureuse, et l'exécution est à la “à 
hauteur de l'idée. Pas n’est ici besoin, comme cela arrive trop 
souvent, de légende longue et compliquée. Tous les traits por- 
tent, parce que l’allusion est claire et que le dessin la renferme 
tout entière. Bien que d'un maître de second ordre, c’est assu- 
rément l’une des compositions les plus réussies du recueil. Les : 
lecteurs du Bullelin italien nous sauront peut-être gré de la: L 
leur avoir signalée. : SE TA 
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LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


X 


LES ARTISTES ITALIENS EN FRANCE 


[Suile. ) 


Il n’est pas facile, à l'époque de la Renaissance, de distinguer les 
sculpteurs des peintres. Plusieurs des artistes que nous avons cités 
plus haut manièrent le ciseau tout autant que le pinceau. En tête de 
ceux qui furent spécialement sculpteurs, il convient de placer Guido 
Mazzoni, dit Paganino, de Modène. Guido avait d’abord travaillé dans 
sa ville natale. Il y avait modelé et peint, vers 1484, un grand retable 
à huit personnages, représentant la Déposition de la Croix, qui se voit 
encore dans la chapelle de San Giovanni Decollato, puis la Sainte 
Famille qui orne un autel dans la crypte de la cathédraler. Après 
avoir exécuté, semble-t-il, d’autres ouvrages à Venise et à Ferrare ?, il 
se rendit à Naples et y exécuta, dans l’église de Monte Oliveto, un 
grand tombeau composé de huit figures en terre cuite peinte, analo- 
gues à celle de Modène, et probablement aussi une Crucifixion. Guido 
était à Naples quand Charles VIIT y fit son entrée (1495). Il se rallia 
au parti français, et le roi lui-même le fit chevalier en présence de 
nombreux princes, ducs, comtes et barons, ainsi que l’atteste le 
héraut d'armes Guillebert Chauveau, dit Montjoie, dans des lettres du 
12 mai 1496 3. Il suivit le roi en France # et, au mois d’octobre 1496, 
Charles VIII lui octroya de nouvelles lettres de noblesse5. L'artiste fut 
chargé d’exécuter le tombeau du souverain à Saint-Denis, tombeau si 
misérablement détruit en 17936. A Blois, il sculpta la statue de 
Louis XII en haut relief, placée dans le tympan de la porte principale 7. 

1. Tiraboschi, Biblioteca modenese, VI, pp. 167-468. 

2. Ibid., p. 468. 

3. Ibid., pp. 470-471. 

h. Voyez Bull. ital., TI, p. 8. — En 1498, Guido recevait 937 1. 10 s. t. de gages 
(Archives de l'Art français, Documents, 1, pp. 108, 117). | 

5. Nouvelles Archives de l'Art français, Häsérie, I (1879), pp.210-217 (communication 
de M. A. de Boislisle). 

6. R. de Maulde La Clavière, Histoire de Louis XII, HE, p. 413. 

7. Voyez dans le ms. fr. 1717, fol. 88 v°, l’épigramme de Lodovico Eliano « in 
Paganinum, statuarium de regis ymagine ». Les révolutionnaires firent disparaître 
cette statue en 179%. La statue actuelle a été restituée par M. Seurre d’après un dessin 


d’André Félibien. Voy. La Saussaye, Histoire du château de Blois, 4° éd. (Blois, 1859, 
in-12) p.8, 





A ee RER D NU A ne nt: te 
EE TR à Ur 0 OUEN Ée TE 
à: RE NE Lee PNR cer 


12/ | BULLETIN ITALIEN 


Pomponio Gaurico nous apprend, dans son traité De sculptura, que 


Guido se faisait aider par sa femme et par sa fille : «Uxor ejus finxit et 
filiar.» A partir de 1507 au plus tard, le sculpteur modénais est installé 
à Paris; il est logé à l'hôtel de Nesle2, où nous le suivons jusqu’en 
1513 3. Les documents du temps l’appellent Guy Pagneny, ou Pagnery, 


et le qualifient « imagier et peintre du roy », ce qui permet de penser | 


qu'il fut alors employé à des travaux très divers dont, par malheur, 
rien ne subsiste. Peut-être convient-il pourtant de lui attribuer le 
groupe de la Dormition de la Vierge qui se voit dans l'église de la 
Trinité de Fécamp; ce doit être tout au moins une œuvre sortie de 
son atelier5. Guido rentra dans sa ville natale le 19 juin 1516, après 
avoir passé plus de vingt ans en France. Il mourut le 12 sep- 
tembre 1518, et fut enterré dans l’église du Carmel. Les fleurs de lis 
décorèrent son tombeau 6. 


Les Giusti, de Florence, connus en France sous le nom de Juste, 
forment une véritable dynastie 7. 


Antonio, fils de Giusto Giusti8, était né en 1479 ou 1480. Il avait 


travaillé d’abord à Settignano, et ce fut sans doute Georges d’Am- 
boise qui l'amena en France. En 1508 et 1509, il fut employé aux 
ouvrages du château de Gaïllon, puis il fut appelé à Blois 9. Naturalisé 
en 1913, il mourut le 1°" septembre 1519. Sa veuve, Ysabeau Du Pacys, 


1. Tiraboschi, Biblioteca modenese, VI, p. 472. — La femme de Guido s’appelait 
Pellegrina Discalzi. 

2. Nouv. Archives de l'Art français, 1° série, I, p. 217. 

3. Sauval, Antiquités de Paris, III, pp. 555, 561, 591. 

4. Une épigramme de Claude Rousselet fait allusion à un ouvrage de Paganino 
resté inconnu : 


Pinxisti similem stulto, Paganine, Perottun; 
At si animum possis addere, stultus erit. 
(CL. Rosseletti Epigrammala, 1837, p. 78.) 


5. Voy. Paul Vitry, Une Œuvre de Guido Mazzoni ou de son atelier en France, dans 
les Monuments et Mémoires publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
(fondation Piot), VII, 1901, pp. 187-204. — On a la preuve que le groupe existait 
en 1510, année où le sculpteur Pierre Des Aubeaux vint le visiter. 

6. Tiraboschi, Biblioteca modenese, VI, p. 473. — La femme et la fille qui avaient 
aidé l’artiste dans ses travaux étaient mortes avant lui; sa seconde femme, Isabella, 
lui survécut. 

7. Voyez Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits pour servir à l’histoire des arts en 
Touraine, t. XX des Mémoires de la Société archéologique (Tours, 1870, in-8°), pp. 218-228 ; 
Gazette des Beaux-Arts, nov. et déc. 1875; mai et oct. 1876, févr. 1877; Nouv. 
Archives de l'Art français, 1878, p. 253; 1879, p. 10 

8. Ce Giusto est bien probablement le Giusto di Giovanni da Settignano que 
Vincenzo de’ Trinci, ex-abbé de San Pancrazio de Florence, chargea, le 20 juin 1489, 
de sculpter son tombeau, en collaboration avec Clemente di Taddeo da Santa Maria 
a Pontanico. Voyez G. Milanesi, Nuovi Documenti per la storia dell’ arte toscana dal Xx 
al XV secolo (Firenze, 1901, in-8°), p. 154. 

9. En 1510, Antonio reçut 42 1. t. pour une biche de cire destinée au château de 
Blois (Léon de Laborde, Glossaire, v° Cire ouvrée, p. 215). 


FE PS gr Ps AL MER) ANDRE DT OR TE 
ba le à ges Caps oV ir, dE RE dé, Le 


TR 
Etude, PE € 7 
fait 4 TR 
CP ET TE 1e Tr 
dé ho be PRE A à = à it 








É 
PORC 


ME r ee 


« °, 1 = > 
‘e TN À | , 
PARTS CRE 0 il 4 


RE EE 1e Fr à ie AE ge Le SRG RC PO OR US CT | ; Er NT 





LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI SIÈCLE 129 


ou Ysabeau de Pasche (en réalité : Lisa di Nardino di Pace) figure 
dans des actes de 1519 et 15221. 

Giovanni Giusti, frère d’'Antonio, était né en 1484. On lui attribue, 
par tradition, le tombeau des enfants de France qui était autrefois 
dans l’église Saint-Martin de Tours, et qui est maintenant placé dans 
la cathédrale ; mais, comme le monument était terminé en 1506, que 
l'artiste n’avait alors que vingt-deux ans et qu'il arrivait à peine en 
France, il est bien difficile d'accepter cette attribution. Par contre, 
le tombeau de l’évêque Thomas James, à Dol, exécuté en 1507, porte 
une inscription qui ne permet aucun doute : Struæit opus magister 
istud Johannes cujus cognomen est Justus et Florentinus 2. Vers 1508, 
Giovanni paraît avoir sculpté le tombeau de l'abbé Louis de Blanche- 
fort dans l’ancienne abbaye de Ferrières, au diocèse d’Orléans3. 
Nous ne savons rien des ouvrages auxquels il s’employa pendant les 
années qui suivirent; toujours est-il qu'il obtint, en 1513, des lettres 
de naturalité. De 1517 à 1537, il travailla au tombeau de Louis XII, 
non sans entreprendre quelques autres monuments. C’est peut-être à 
lui qu'il convient d'attribuer le tombeau de Louis de Poncher (mort 
en 1221), érigé en l’église Saint-Germain-l’Auxerrois, à Paris, et celui 
de Thomas Bohier (mort en 1524) et de Catherine Briçonnet, sa 
femme (morte en 1526), érigé en l’église Saint-Saturnin, à Tours, 
et détruit pendant la Révolution#. Giovanni réussit à gagner une 
honnête fortune. En 1521, on le voit, avec sa femme Agnès, acheter 
une maison à Tours et affermer la métairie de La Bodinière ou de 
La Bondière 5. Le 22 novembre 1531, il reçoit 4oo écus soleil pour 
avoir transporté de Tours à Saint-Denis le tombeau de Louis XII et 
d'Anne de Bretagne 6. Le 26 octobre 1543, « Jehan Le Juste, ymagier 
du roy, sieur de La Bodinière, demeurant audict Tours, paroisse 
Saint Saturnin », réalisa des échanges convenus depuis vingt ans avec 
un laboureur de son voisinage 7. Nous ne savons rien de lui après 
cette date. 

Andrea Giusti, troisième fils de Giusto, était né en 1483. Il fut natu- 
ralisé, comme ses deux frères, en 1513. Il habitait Tours en 1527, avec 
Janneton, sa femme; mais, en 1536, il est cité dans un cadastre 
florentin 8. 

Antonio [° eut trois fils : Antonio II, né en Italie dans le cours de 


1. Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits, p. 219; Nouv. Archives de l’Art français, 
1876, p. 84. , 
. Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits, p. 222. 
. Voyez un article de M. Edmond Michel dans la Gazette des Beaux-Arts, août 1883. 
Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits, p. 223. 
. Ibid. 
. Ibid., p. 226; Catal. des Actes de François Ier, VI, n° 20297; cf. II, n° 4015. 
Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits, p. 227. 
. Nouv. Archives de l’Art français, U°, série I (1879), p. 10. 
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l’année 1503, acquéreur d’une maïson à Tours en 1522 et occupé aux … 
travaux du roi de 1529 à 1538 ; mort en 15581; Francesco, né à Am- 
boise en 1507 et resté inconnu ; Giusto, qui est cité dans un acte du — 


17 février 1522 (n. s.)?, qui travailla aux ouvrages de Fontainebleau 
et qui épousa Françoise Lopin, de Tours3. Le 21 février 1532 (n. s.), la 
pension de Giusto fut fixée à 300 1. t. par an; mais, en fait, il n’en 
toucha que 2405. 

Giusto figure dans un acte du 17 avril 1545; mais sa veuve est seule 
mentionnée dans un autre acte du 28 décembre 1548 6. Françoise 
Lopin vivait encore le 13 décembre 1559 7. 

Jean Il, probablement fils de Giusto, travailla au tombeau de Claude 
Gouffier, grand écuyer de France, à Oiron. Le 10 février 1559 (n. s.), il 
reçut 25 1. t. pour avoir achevé et poli ce monumentS. Il exécuta, en 
1561, des sculptures décoratives pour l'entrée du roi à Tours. On 
possède encore un acte signé par lui le 17 février 1562 (n. s.)9. 

Les Giusti s’éteignent en 1577. Suivant une disposition prise en 
1482 par Giusto [°, leurs biens sont recueillis par la « badia» de 
Florence. 


Girolamo Pacchiarotti, ou Passarotti, en français Pascherot ou 
Passerot, né à Florence vers 1463, était doué de talents très divers. Il 
ne semble pas avoir été parent du peintre Giacomo Pacchiarotti, né 
à Sienne en 1474, mort en 1540; du moins la généalogie de ce dernier, 
dressée par Milanesi dans son édition de Vasari:o, n’établit aucun 
lien entre les deux artistes. Il vint sans doute d'Italie en même 
temps que Paganino. En 1498, il reçut, comme «ouvrier de maçon- 
nerie », 240 1. t, de gages11. En 1513, il est dit « canonnier ordinaire 
du roi», ce qui permet de supposer qu'il était fondeur en bronze 12. 
Comme scuplteur, il travailla d’abord à Amboise, puis à Tours, 
où nous le trouvons en 151913, En 1521, il était établi comme 


. Nouv. Archives de l'Art français, W° série, 1 (1879), p. 10. 
. Nouv. Archives de l’Art français, 1876, p. 84. 
. Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits," p. 220. 

h. Nouv, Archives, 1876, p. 91. 

5. Le 27 janvier 1534 (n. s.), Giusto reçoit 120 1. 1. pour ses gages du second 
semestre de 1533 (Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, 1880, p. 210). En 1586 et 
1537, il ne touche encore que 20 1. t. par mois (Laborde, Comptes, 11, pp. 95, 98, 99, 
101, 132). Le 6 mars 1539 (n. s.), Giusto reçoit 960 1. t. pour quatre années de gages 
(ibid., I], p. 243). 

6, Nouv. Archives de l'Art français, 1876, pp. 88-89. 

7. Ch.-L, Grandmaison, Documents inédits, 1870, p. 221. 

8. Nouv. Archives, 1872, p. 171. 

9. Nouv. Archives, 1878, pp. 253-255. 

10, III, p. 425. 

11. Archives de l'Art français, Documents, 1, pp. 109, 119. 

12. Nouv. Archives de l'Art français, 1879, p. 9. 

13. Ibid., 1880, p. 25, 
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« tailleur de marbre » dans le faubourg Saint-Étienne à Tours . Une 
inscription qui se lisait encore il y a quelques années sur une maison 
de ce faubourg (n° 32), portait que Girolamo avait été, le 28 mai 1527, 
témoin de la grande inondation qui désola la ville2. Des actes passés 
le 24 juin et le 27 novembre de la même année nous apprennent que 
l'artiste et Jehanne Mercier, ou Meusnier, sa femme, possédaient 
diverses propriétés 3. 


Vers 1520, trois artistes milanais qui se trouvaient en France, ou 
qui y furent spécialement appelés, Antonio Della Porta, qui, dès 1490, 
avait travaillé à la chartreuse de Pavie#, Paccio et Tamagnino, entre- 
prirent le beau tombeau de Raoul de Lannoy, baïlli d'Amiens, et de 
sa femme, Jeanne de Poix, qui se voit en l’église de Folleville, près 
d’Ailly-sur-Noye. Le travail fut achevé en 1524 5. 


Le Florentin Gio. Francesco Rustici, né en 1474, s'était fait con- 
naître comme sculpteur et fondeur 6, il avait notamment exécuté 
des figures qui passaient pour les chefs-d'œuvre de l’art moderne 7, 
quand, à la suite de l'expulsion des Médicis, il quitta Florence et passa 
en France (1528). Il fut présenté au roi par Gio. Battista Della Palla 
et par Francesco Pellegrini8. François [* lui accorda une pension de 
1200 1. t. 9, et lui commanda un grand cheval de bronze pour lequel 
des payements considérables furent faits en 1531 10, En 1532, la pension 
de l'artiste fut portée à 1500 1. t. 11 ; elle paraît cependant n’avoir encore 
été que de 1200 I. t. en 153412. Au commencement du règne de 
Henri IT, la cour réduisit les crédits alloués aux artistes. Gianfrancesco, 
devenu vieux, fut recueilli par Piero Strozzi, qui lui donna l'hospitalité 
dans une des abbayes appartenant à son père Piero Strozzi. Il mourut 


1. Ch.-L. Grandmaison, Documents inédits, 1870, p. 216. 

2. Ibid., pp. 217-218. 

3. Ibid., pp. 216-217. 

k. Charles C. Perkins, Les Sculpteurs italiens, trad. de l'anglais par Ch.-Ph. Haus- 
soullier, IX, p. 147. 

5. Raoul de Lannoy avait passé une partie de sa vie en Italie. En 15ox et 1502, il 
avait été à Naples. En mai 1507, il était devenu gouverneur de Gênes (voyez Chro- 
niques de Jean d’Auton, éd. de Maulde, IT, pp. 72, 253; IV, p. 274). Il mourut le 
4 avril 1513 (n. s.), étant alors concierge du Palais, à Paris. Sa veuve eut alors le 
garde noble de son fils mineur, François de Lannoy (Sauval, Antiquités de Paris, II, 
pp. 559, 560). 

6. Voyez Vasari, éd. Milanesi, VI, pp. 599-627. 

7. «Tre figure di bronzo che sono sopra la porta di San Giovanni da la parte di 
Tramontana..…, ordinate col consiglio di Lionä&rdo; le quali sono il più bel getto et di 
disegno et di perfezzionne che modernamente si sia ancor visto.» Vasari, Vite, 1550, 
IL, p. 575. Cf. éd. Milanesi, VI, p. 604. 

8. Vasari, édit. Milanesi, VI, p. 6r9. 

9. Catal. des actes de François Ier, II, n° 4073. 

10. 1bid., II, n° 3982; Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1°* série, III, pp. 83, 86. 

11. Nouv. Archives de l’Art français, 1876, p. 91. 

12. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IE, p. 210. 
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à Tours en 1554 1. Aucun des ouvrages exécutés par lui en France ne 
paraît avoir subsisté. L'éloge de Paolo Mini nous montre, comme 
celui de Vasari, en quelle estime ce grand sculpteur était tenu par ses 
contemporains 2. 


Deux artistes du nom de Della Robbia : Luca [°° di Simone di Marco, 


né à Florence en 1399 ou 1400, mort le 20 février 1482, et son neveu, 
Andrea di Agostino, né en 1435, mort le 4 août 1525, s'étaient acquis 
une grande réputation comme sculpteurs et comme émailleurs de 
terre 3, quand François [° attira en France un de leurs descendants. 

Le roi voulait faire construire, auprès de Paris, dans le bois de 
Boulogne, un château d’un genre tout nouveau : ce fut Girolamo Della 
Robbia, l’un des fils d’Andrea, qui fut chargé d’en dresser le plan et 
de le décorer 4. Il est probable que ce dernier, né en 1488, avait quitté 
Florence, lors de la chute des Médicis, en même temps que Gio. 
Francesco Rustici. Ce qui est certain, c’est que, dès le 28 juillet 1528, 
François [°° désigna l’officier qui devait tenir les comptes du château 
appelé plus tard château de Madrid 5, et que, le 5 février 1530 (n. s.), 
Girolamo reçut une indemnité de 4o 1. t., pour être allé, avec le maître 
maçon Pierre Gadier, chercher à Dijon des fonds destinés au paiement 
des constructions 6. On peut suivre dans les Comptes des bâtiments 
du roi les travaux entrepris par l'artiste 7. Non seulement il était archi- 
tecte, mais il était sculpteur, et il décora Madrid et Fontainebleau de ces 
figures de terre recouvertes d’émail polychrome dont les Della Robbia 
possédaient le secret et qui sont au nombre des plus séduisantes 


1. Vasari, édit. Milanesi, VI, p. 620. | 

2. Mini (Difesa della città di Firenze; Lione, 1577, in-8°, p. 211) appelle Rustici 
«il più sovrano maestro di gettare di bronzo che sia stato fino a qui nella risuscitata 
scoltura ». 

3. On peut consulter sur ces artistes : Vasari, éd. Milanesi, II, pp. 167-202. 

Les Della Robbia, sculpteurs en terre émaillée. Étude sur leurs travaux, suivie d'un 
catalogue de leur œuvre, fait en Italie en 1853, par Henry Barbet de Jouy, conservateur 
adjoint des Antiques et de la Sculpture moderne au Musée impérial du Louvre. 
Paris, chez Jules Renouard et Cîe, 1855. In -18. 

Die Künstlerfamilie Della Robbia, von Dr. W. Bode. Leipzig, 1878. In-4°. 

Les Della Robbia, leur vie et leur œuvre, d'après les documents inédits. Suivi d’un 
catalogue de l’œuvre des Della Robbia en Italie et dans les principaux musées de 
l'Europe, par J. Cavallucci, professeur à l’Académie des Beaux-Arts de Florence; 
Émile Molinier, attaché à la conservation du Musée du Louvre. Paris, Librairie de 
l'Art, J. Rouam, 1884. Grand in-4°, figg. 

Luca, Andrea Della Robbia and their successors, by Maud Crutwell. London, Dent 
and Co., 1902. In-4°. 


Nous indiquons ci-après d’autres sources, celles mêmes où ont puisé les auteurs 


des monographies. 

h. Voy. Girolamo Della Robbia et ses œuvres, par Maud Crutwell (Gazette des Beaux: 
Arts, 1904, 1, pp. 27, 1ho). 

5. Cavallucci et Molinier, Les Della Robbia, p. 165, 

6, Jal, Dictionnaire crilique, 2° éd., p. 1065. 

7. 1, pp. 112, 117, 188, 207-209, 212; Il, pp. 99, 105, 368, 369; Catal. des actes de 
François 1e", 11, n° 6600. 
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productions de la Renaïissancer. Il fut chargé de bien d’autres 
commandes. Le 21 février 1532, le roi fixa la pension de Girolamo à 
300 I. t.2. Les ateliers où celui-ci modelait ses figures, les cuisait et 
les recouvrait d’émail paraissent avoir été situés à Puteaux, où il acheta 
une maison le 22 février 15363. 

Girolamo, absorbé par ses travaux, fit venir à Paris un de ses 
frères, pour lui prêter assistance. Ce frère, le dernier qui füt resté 
à Florence, était Luca, de treize ans plus âgé que lui (il était né 
en 1475)4. Luca était à Paris en 1547. Le 17 février de cette année, il 
fut exempté d'impôts, en même temps que Girolamo5; mais il mourut 
peu après 6. François [° s’éteignit lui-même le 31 mars 1547, et son fils 
Henri II, nous l’avons déjà dit, arrêta, ou tout au moins ralentit, les 
travaux artistiques en cours d'exécution. 

Attristé, découragé, Girolamo voulut revoir sa patrie. Ses biographes 
placent son retour à Florence vers 15537; mais il est probable qu'il eut 
lieu dès 1550. L'artiste avait des difficultés avec le chapitre de Santa- 
Maria del Fiore au sujet d’une maison qui lui appartenait et pour 
laquelle il avait négligé de payer certaines redevances dues audit 
chapitre. À sa demande, Catherine de Médicis avait écrit par deux 
fois au duc de Florence, le 12 mars et le 51 [21] novembre 15498, 
en le priant d’arranger l'affaire; mais on peut croire que Girolamo 
n'avait pas obtenu satisfaction et désirait défendre lui-même ses inté- 
rêts. En tout cas, son nom ne figure plus dans les comptes royaux 
après 1550. 

Dix ans plus tard, Girolamo Della Robbia revint en France, proba- 
blement attiré par Catherine de Médicis. La reine-mère voulait faire 
élever à son époux des monuments faslueux : une colonne destinée à 
recevoir le cœur du roi, et un tombeau, où elle devait un jour reposer 
elle-même. Elle dut jeter les yeux sur le scupteur florentin, dont elle 
avait connu et apprécié le talent. Girolamo reçut l'ordre d’exécuter 
les enfants de marbre qui devaient être placés au-dessus de la colonne 9; 


. Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, pp. 117, 118. 
. Nouv. Archives de l'Art français, 1876, p. 91. 
. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 1066. 

4. Il ne faut pas confondre ce Luca avec un autre frère de Girolamo, probablement 
Paolo, né en 3470, qui était entré dans l’ordre de saint Dominique, sous l’impulsion 
de Girolamo Savonarola. Cet autre Luca était, lui aussi, sculpteur. Voyez Cavallucci 
et Molinier, Les Della Robbia, p. 118. 

5. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 1066; Cavallucci et Molinier, p. 170. 

6. « Intendendo [Girolamo] che in Fiorenzalon era rimaso se non Luca suo fratello, 
trovandosi ricco e solo al servigio del re Francesco, condusse ancor lui in quelle parti 
per lasciarlo in credito e buono avviamento; ma il fatto non and cosi; perchè Luca 
in poco tempo vi si mori, e Girolamo di nuovo si trovù solo e senza nessuno 
de’ suoi. » Vasari, ed. Milanesi, 11, p. 183. 

7. Cavallucci et Molinier, p. 170. 

8. Lettres de Catherine de Médicis, 1, pp. 29, 621. 

a. Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 11, pp. 107-108. 
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l'église Notre-Dame-la-Rotonde où il devait être placé, près de l'ab- 
baye de Saint-Denis; divers artistes se partagèrent l'exécution des 


figures, et ce fut Giacomo Della Robbia qui fut chargé de sculpter la 
figure gisante de la reine-mère, laquelle pourtant ne devait mourir 
qu'en 1588 :. Il eut encore à exécuter des enfants pour e monument 


destiné à recevoir le cœur de François IL 2. 


Girolamo Della Robbia mourut, le 4 août 1566, à l'hôtel de Nesle, à à S 
Paris, où il avait reçu un atelier pour l'exécution des commandes 


royales$. Il avait soixante-dix-huit ans. Il ne s’est conservé que 


bien peu de chose des ouvrages exécutés par lui en France. Quai à Ve 


disques en terre émaillée que possède le Musée du Louvre pro 


viennent, dit-on, du château de Saint- Germain en Laye; un chapi- 15 
teau qui se voit à Cluny et quelques fragments sans importance qui 
sont au Musée de Sèvres, ont été sans doute recueillis dans les 
décombres du château de Madrid 5. Seule la statue gisante de la reine. 


mère a survécu. M. L. Courajod a fort bien établi que c’est une statue ch 


conservée à l’École des Beaux-Arts6. Cette figure n'avait pu être 
achevée par l'artiste, et elle avait été remplacée sur le monument par 
une œuvre de Germain Pilon. 

Girolamo avait épousé une Italienne : Luisa di Piero Mattei; il avait 
eu d'elle sept enfants : Constance, Jeanne, Jacques, Pierre-François, 
André, Marie et Madeleine. Constance épousa l’orfèvre Ascanio di 
Mari, seigneur de Beaulieu, l'élève favori de Benvenuto Cellini: elle 


mourut le 1* août 1566, quatre jours avant son père, ayant eu plu- 


sieurs enfants. Jeanne épousa Médéric de Donon, sieur de La Chastre, 
contrôleur général des bâtiments du roi; elle eut de nombreux 


1. À. de Boislisle, La Sépulture des Valois, dans les Mémoires de la Société de l'histoire 
de Paris, I (1877), p. 247. 

2. Laborde, Comptes des bâtiments du roi, IL, p. 170. 

Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 1066. 

Cavallucci et Molinier, p. 173. 

. Ibid., pp. 173, 174. 

Deux Épaves de la chapelle funéraire des Valois à Saint-Denis, aujourd'hui au musée 
du Louvre, dans les Mémoires de la Soc. nationale des Antiquaires de France, XXXVWHI 
(1878) et XLI (1881). — Cf. Cavallucci et Molinier, pp. 182-184. 

Cette figure gisante est l’œuvre que M'"* Maud Crutwell a surtout mise en relief 
dans les articles cités ci-dessus, Elle a donné lieu, aussilôt après la publicalion de 
son étude, à une curieuse controverse. M. Édouard Cuyer, dans une note intitulée 
Recherches sur la statue tombale de Catherine de Médicis par Girolamo Della Robbia, a 
montré que cette statue est celle d’un homme écorché. L'artiste y a pourtant ajouté 
des glandes mammaires et une chevelure très développée, (Chronique des arts et de la 
curiosité, 6 fév. 1904, pp. 46-48.) M. L. Dimier, répondant à M. Cuyer (A propos du 
sexe contesté d’une figure funéraire, ibid., 13 fév., p. 58), cite d’autres exemples de 
cette confusion des sexes que les artistes se sont quelquefois permise, suivant les 
modèles que le hasard leur mettait sous les yeux, 
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descendants. Pierre-François, seigneur de Puteaux:, contrôleur du 
domaine du roi en ses ville, prévôté et vicomté de Paris, épousa, en 
_1574, Françoise Choart, fille de Robert Choart, avocat au parlement 
de Paris, dont elle eut Robert, né en 1576, et Charles, né en 1582. 
André obtint le commandement d'une compagnie de gens de pied. 
Il prit part, en 1571, à la bataille de Lépante. Marie épousa François 
Bontemps, seigneur d'Ornano?. 


Parmi les artistes moins illustres on peut citer Gio. Ambrogio da 
Turino, ou Jean Ambroix de Turin, sculpteur et ingénieur, qui reçut, 
le 13 janvier 1538, des lettres de naturalité3; Francesco Ribone, 
sculpteur et fondeur, dont les gages étaient de 20 1. t. par mois (154o- 
1550)4, 


La vie de fra Giovanangelo Montorsoli fut des plus romanesquesÿ. 
Né à Poggibonzi, près de Florence, en 1507, et l’un des meilleurs 
élèves de Michelange, il entra successivement dans l’ordre des Camal- 
dules, dans l’ordre des Franciscains, dans celui des Gesuati et finale- 
ment dans celui des Servites. Amené en France, vers 1535, par le 
cardinal de Tournon, il séjourna d’abord à Paris, où il entreprit quatre 
grandes figures pour François [°'; mais, la guerre contre l’Angleterre 
ayant vidé le trésor royal, il ne reçut plus régulièrement la pension 
qui lui avait été attribuée, en sorte qu’il reprit le chemin de Florence. 
Il mourut en 15646. 


La renommée de tous ces artistes s’efface devant celle de Benvenuto 
Cellini, le plus célèbre des Italiens qui soient venus travailler en 
France dans la seconde partie du règne de François I". Doué des 
aptitudes les plus variées, sans être absolument supérieur dans aucun 
genre, il mena une vie d’aventures et sut en imposer à ses protecteurs, 


1. Ainsi Pierfrancesco avait hérité de la maison achetée par son père à Puteaux. 
On doit supposer que Jacques, son frère aîné, était mort, ou était entré dans les ordres. 

2. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., pp. 1066-1067; Cavallucci et Molinier, pp. 184- 
185. ; 

3. Calal. des actes de François I", IE, n° 9572. 

h. Ibid., 1, pp. 198, 200; L. Dimier, Le Primalice, pp. 59, 6x1, 35t. 

5. Voyez Vasari, éd. Milanesi, VI, pp. 629-660; Charles. C. Perkins, Les Sculpteurs 
italiens, trad. Haussoullier, I, pp. 391 - 398. 

6. « Intanto intendendo il cardinale Ippolito de’ Medici, che il cardinale Turnone 
aveva da menare in Francia per servizio debre uno scultore, gli mise innanzi fra 
Giovann’ Agnolo; il quale, essendo a ci molto persuaso con buone ragioni da 
Michelagnolo, se n° and col detto cardinale Turnone a Parigt: dove giunti, fu intro- 
dotto al re, che il vide molto volentieri, e gli assegnù poco appresso una buona 
provisione, con ordine che facesse quattro statue grandi; delle quali non aveva 
anco il frate finiti i modelli, quando essendo il re lontano ed occupato in alcune 
guerre ne’ confini del regno con gl” Inglesi [1536], cominciù a essere bistrattalo dai 
tesorieri, ecc. » Vasari, VI, p. 635. 
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plus encore par son audace, son impudence même, que par ses. 


talents. Les écrits qu'il nous a laissés, surtout les mémoires dans 
lesquels il a mis à nu avec tant de cynisme des crimes qui eussent dû 


le faire pendre, lui assurent une place dans l’histoire littéraire. Nous 
lui consacrerons une notice dans notre livre V. Disons seulement que 


Benvenuto fit un premier voyage en France dans le cours de 
l'année 1537, et qu'il y séjourna de nouveau depuis le mois dé 


septembre 1541 jusque vers le milieu de 1545. 


Le nom de Paolo Ponzio Trebatti est bien connu, quoique sa wie 
soit fort obscure. Il se confond sans doute avec Ponce Jacquiau, ou 
Jacquio. Après avoir travaillé aux stucs de Fontainebleau (Vasari le 


cite dans l’article consacré à Francesco Primaticcio 1), il semble avoir 


exécuté le tombeau d’Alberto Pio, comte de Carpi?, le tombeau de 


Charles de Magny, capitaine des gardes de Henri II, mort en 15565, 


le bas-relief en bronze d'André Blondel de Rocquencourt, contrôleur 
général des finances, mort en 15584, deux figures pour le tombeau de 
Henri Il: la Prudence et la Tempérance, enfin il collabora au tombeau 
de François IL. | 


Le sculpteur Zanobi, dont le nom seul indique l'origine florentine, 
fut appelé à Lyon, en 1548, par le cardinal Ippolito d’Este et travailla, 
de concert avec le peintre Nannuccio, à la confection des décors de 
la Calandra. 


Nous ne savons rien de Carlo Padovano, «mouleur en bassetail », 
qui travaillait à Fontainebleau en 1562, aux gages de 15 1. t. par mois7. 


Francesco Bordoni, dit Bourdon, Florentin, s'établit en France 
vers 1980. Il y épousa, vers 1590, la fille du sculpteur cambrésien 
Pierre de Francheville8. 


Felice Menardo, Romain, «tailleur de marbre » et spécialement 
mosaïste, travailla, en 1597, à la décoration du tombeau de Marie 


1. « Nel medesimo luogo [di Fontainebleau] ha lavorato ancora molte figure di 
stucco, pur tondo, uno scultore similmente de’ nostri paesi, chiamato Ponzio, che si 
è portato benissimo. » (Vasari, ed. Milanesi, VII, pp. 412-413.) 

2. La statue d’Alberto, qui surmontait le tombeau élevé dans l’église des Cordeliers, 
est conservée au musée du Louvre (Sculptures modernes, n° 200). 

3. La statue de Magny se trouve également au Louvre (n° 168). 

h. Musée du Louvre, n° 265, 

5. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, pp. 4, 33,70, 107, 119, 128, 129, 188. 

6. La magnifica et triomphale Entrata del Christianiss. re nella città di Lione, 1549, 
fol, M 3 v°. — Cf. Baschet, Les Comédiens italiens à la cour de France, 1882, p. 9. 

7. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, II, p.67. 

8. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 250. 
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de Billy, femme de Jean de Nicolay. Il fut naturalisé en 16121. Sa 
sœur, Catarina Menardo, épousa, vers 1600, à Rome, le sculpteur 
rémois Guillaume Pons. Elle fut naturalisée en 16102. 


Les mêmes artistes cultivèrent souvent l'architecture, en même 
temps que la peinture et la sculpture. En tête de ceux qui se consa- 
crèrent plus particulièrement à l'édification et à la décoration des 
bâtiments, il convient de citer fra Giovanni Giocondo, de Vérone, qui, 
dès l’année 1498, touchait 662 L., 10 s. t., de gages comme « deviseur 
de bastimens » 5%, et qui, de 1499 à 1307, construisit le Pont Notre- 
Dame, le Petit-Pont et la Chambre des Comptes à Paris. Giovanni fut 
en même temps un humaniste, et nous lui consacrerons une notice 

dans notre livre IL. 


Domenico Boccadoro, de Cortone, « faiseur de chasteaulx et menui- 
sier de tous ouvrages de menuiserie », était, lui aussi, en France 
dès 1498 et recevait alors 240 I. t. de gages #. Plus tard, il travailla au 
château de Blois, où l’on sait que, en 1510, il avait un logements. De 
1919 à 1930, il répara les fortifications de Tournai et d’Ardres, com- 
mença le château de Chambord, fournit les plans de divers ponts, 
moulins, etc. 6. Il exécuta, en 1531, des décorations à Saint-Denis et 
à Paris7; enfin, ce fut lui qui, en 1533, dirigea les premiers travaux 
de l'Hôtel de Ville de Paris, que ses successeurs se bornèrent à 
compléter. IL mourut peu de temps après. 


Pietro Paoli (Pierre Paule, dit l'Italien), contrôleur des bâtiments 
du roi, concierge des châteaux de Fontainebleau, Moulins et Bourbon- 
l'Archambault, était, sans doute, depuis longtemps en France quand 
il fut admis parmi les valets de chambre de François [°. Le 18 juin 
1532, il fut nommé, avec Pierre Des Hostelz, contrôleur des bâtiments 
royaux 8. Il mourut le 28 décembre 15379. 


Salvatore Salvatori, architecte et sculpteur florentin, était établi 
à Lyon. Il fut chargé, en 1533, de dessiner les médailles offertes 
par la ville à la reine Éléonore, au dauphin et au chancelier Du 


1. Nouv. Archives de l'Art français, 1873, p. 229; 1874-1875, p. 179. 

2. Ibid., 1873, p. 226. 

3. Archives de l’Art français, Documents, 1, pp. 108, 116. 

h. Ibid., pp. 110, 120. — Voy. aussi Ch. Batichal, Nouveau Dictionnaire biograph. et 
critique des architectes français, 1887, pp. 136-137. | 

5. La Saussaye, Histoire du Château de Blois, 4° éd., 1859, in-12, p. 125, en note. 

6. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, Il, p. 204. 

7. Catal. des actes de François Ier, III, n° 3959. 

8. Ch. Bauchal, Nouv. Dict. des architectes français, 1887, p. 459. 

9. Voyez Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, pp. 12-15, 50-54, 57-95; 
109, 110, 119, 127, 128, 408, 413; Il, pp. 221, 361, 405. 
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Pratr. Vers le même temps, il construisit l'hôpital Saint-Laurent, aux 
frais de Tommasino de’ Guadagni 2. 


Giacomo Barozzi da Vignola, si connu en France sous le nom de 
Vignole, travailla, vers 1540, à la décoration de Fontainebleau. El fut 


notamment chargé de préparer les moules destinés à «jeter en fonte - | 
les anticailles » 3. Le séjour de Barozzi de ce côté des Alpes fut d’en-- 


viron deux ans #. Il était depuis longtemps rentré en Italie quand il 
publia sa Regola delli cinque ordini d'architetluraS ; aussi n’appartient- 
il pas à l'histoire de la littérature italienne en France. 


Sebastiano Serlio, de Bologne, arriva en France vers la fin de 1540. 
Sa pension fut fixée à 4oo 1. t. Après avoir travaillé à Paris, à Fon- 
tainebleau et à Lyon, il mourut, probablement à Fontainebleau, vers 
la fin de 15546. Nous étudierons ses ouvrages dans notre livre V. 

Parmi les «architecteurs et ingenieurs » qui figurent sur les états du 
roi en 15497, on relève les noms de : Giovanni Della Scarperia, qui 
touche 3001. t. de gages8 ; Giacomo Villari, qui reçoit la même pension; 
Pierantonio Boneto, qui touche 600 1. t. en 1549 et en 155910; Niccold 
Boneto, dont la pension, aux mêmes dates, n’est que de 4oo I. t.; 
Freduccio Tremelli, porté pour 675 1. t., et Pietro Tremelli, pour 20011. 


Ces derniers personnages étaient probablement des architectes 
militaires. Les Italiens mirent, en effet, leurs talents d’ingénieurs au 


1. Ces médailles avaient été fondues par les orfèvres Jacques Gauvain, Richard 
Bigotet et Jehan Rousseau. Voy. Natalis Rondot, Les Médailleurs lyonnais, 1896, p. 18. 
— Un bel exemplaire de la médaille du dauphin a figuré, le 27 janvier 1904, à la vente 
Edmond Bonnaffé, où il a été adjugé 3,500 fr. (Catal. n° 147). ° 

2. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, 1894, pp. 88, 175; Natalis Rondot, 
Les Artistes et les Maîtres de métier étrangers à Lyon, 1883, pp. 10, 19. 

3. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, p. 198. 

h. Probablement 1537 -1539. 

5. Voyez Vasari, éd. Milanesi, VII, pp. 105-130; Mazzuchelli, Scrillori d'Italia, 
1, I (1398), pp. 115-117; Tiraboschi, Biblioteca modenese, 1 (1781), pp. 170-178. 

6, Voyez Gio. Fantuzzi, Nolizie degli scrittori bolognesi, VII (1789), pp. 393-404. 
Ajoutez les monographies suivantes : Elogio di Sebastiano Serlio, architetto bolognese, 
dedicato alla pontifia Accademia di Belle Arti in Bologna dal marchese Antonio Bolognini 
Amorini (Bologna, coi tipi di Annesio Nobili, 1823, in-fol., portr.); Biographies d’archi- 
tectes. — Sébastien Serlio, 1475-1554, par Léon Charvet, architecte (Lyon, Glairon Mon- 
det, 1869, gr. in-8°, fig.). 

7. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. Lo. 

8, On peut se demander si ce n’était pas un parent du peintre verrier Leonardo 
Della Scarperia, originaire de Mugello, qui élait né en 1424, et sur lequel on peut 
voir Milanesi, Nuovi Documenti per la storia dell arte toscana, 101, pp. 96, x09, xx97. 

9. Giacomo Villari est encore architecte du roi en 1559 (Nouv, Archives de l'Art 
français, 1872, p. 168). 

10. Ibid. 

11. Jbid, 
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service de tous les princes de l’Europe. Sans avoir la prétention de 
dresser une liste complète de tous ceux qui travaillèrent aux forteresses 
françaises, ou dirigèrent les sièges entrepris par nos armées pendant 
le cours du xvr° siècle, nous pouvons en citer un assez bon nombre 
qui furent chargés de travaux importants, ou qui se firent connaître 
par leurs ouvrages. 


Au commencement du règne de François I‘, Anchisio (Anquize) 
de Bologne, est qualifié « maistre des reparations et fortifications de 
Narbonne en pays de Languedoc ». C'est le titre que prend ce person- 
nage à Lyon, en 1524-1525, alors qu'il y exécute un plan gravé du 
boulevard Saint-Sébastien :. 


En 1529, Pietro Casso, de Novare, est chargé d'étudier une dériva- 
tion de la Loire vers Chambord 2. 


En février 1532, fra Andrea da Genova reçoit, comme ingénieur, 
une pension de 600 I. t.3. 


En 1537, Antonio da Castello, que Martin Du Bellay appelle 
« Antoine Du Castel, Italien, fortificateur, » exécute des travaux à 
Saint-Pol #. Cet ingénieur resta en France pendant plusieurs années : 
en 1549, Girolamo Bellarmato parle d'ouvrages entrepris par Antonio 
peu de temps auparavant®. 


Girolamo Marini, de Bologne 6, chargé, en 1537, de mettre en état 
les fortifications de Pignerol7, accompagna plus tard M. de Brissac 
en Roussillon 8. Il était, en 1542, commissaire général des réparations 
des places de Piémont, quand le roi lui accorda des lettres de cheva- 


. Natalis Rondot, L’Art et les Artistes à Lyon, 1902, p. 206. 

. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1"° série, IIl, p. 80. 

. Ch.-L, Grandmaison, dans les Mouv. Archives de l’Art français, 1876, p. 91. 
. Martin Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 1°* série, XIX, p. 213. 

. Biblioth. nat., ms. fr. 20511, fol. 39 : lettre au duc d’Aumale. 

6. En réalité, Girolamo, qui se disait Bolonais, était né, vers 1490, au petit château 
de Casara, dans le Modénais. Voyez Giov. Livi, La Patria e la Famiglia di Girolamo 
Marini, ingegnere militare del sec. XVr° ; Bologna, Zanichelli, 1901, in-8° (extr. des Atti 
e Memorie della R. Deputazione di storia patria per la Romagna, vol. XIX). 

IL est impossible de confondre Girolamo Marini avec le Girolamo da Treviso, qui 
offrait, au mois de novembre 1540, à Guillaume Pellicier, ambassadeur à Venise, 
de passer, comme ingénieur, au service du r@i de France (Correspondance politique de 
Guillaume Pellicier, 1899, pp. 141, 148). Ce dernier était le peintre Girolamo Pennachi, 
de Trévise, dont Vasari a raconté la vie (éd. Milanesi, V, pp. 135-139, 614). Il n'entra 
pas au service de François 1°", mais fut engagé par Henri VIII. IL fut tué, près de 
Boulogne-sur-Mer, en 1544. Le Musée britannique possède de lui une vierge peinte 
pour la chapelle des Boccaferri, à Bologne (Cat., n° 623). 

7. Martin Du Bellay, ap. Petitot, Collection, 1°* série, XIX, p. 272. 

8. Monluc, éd, de Ruble, p. 132. 
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lerier. En 1543 et 1544, il travailla aux places du Nord, fortifia 
Emery?, entreprit des ouvrages à Luxembourg, et prit part à Ia 
défense de Saint-Dizier“. En 1549, il est qualifié « capitaine», et 
figure sur les états avec une pension de 1,000 I. t.; Ippolito, son fils, … 
en reçoit 600%. Un ou deux ans plus tard, en 1550, ou en 1551, 1e 
vent tourne, et Girolamo, soupçonné, peut-être injustement, subit une … 


longue détention 6. 


Ippolito Marini, que nous venons de citer, se confond peut-être avec … 
le capitaine Marin à qui Blaise de Monluc donna commission, 
le 10 octobre 1567, de lever une compagnie de 300 hommes de pied. 


Marchione da Nico, gentilhomme napolitain, touchait, en 1539, - 


200 I. t. de gages8. La même année, Fabrizio Siciliano (Fabrice Ceci- 


lian) fut chargé de visiter les places de Guyenne 9. Fabrizio est porté 


sur les états en 1549 et 1559 avec 6001. t. de pension 10. 


Girolamo Bellarmato, de Sienne, était fils d’Ippolito Bellarmato, qui, 
fait prisonnier lors de la prise de Monte Bonichi, fut condamné au 
dernier supplice. Il fut d’abord professeur de mathématiques et de 
cosmographie; mais, banni de sa patrie, il entra au service du roi 
de France. Il reçut, en 1540, 450 I. t. à valoir sur les devis des forti- 
fications de différentes villes 1, puis 225 1. &, pour avoir examiné les 
fortifications du Havre 2. Les travaux de cette ville lui furent confiés 
moyennant une pension de 600 I. t. 13. 

Le 18 juin 19541, il fut nommé surintendant des fortifications et 
bâtiments du Havre de Grâce 14 et, le 6 août suivant, commission lui 
fut donnée pour accorder les prix et marchés et ordonner le paiement 


1. Catal, des actes de François Ier, IV, n° 12355 (lettres du 27 février 1542, n. s.). 
Il faillit pourtant, au mois de mai 1542, abandonner le service du roi et jeter dans 
l'embarras Guillaume Du Bellay. Voyez Correspondance politique de Guillaume Pellicier, 
p. 661. 

2. Martin Du Bellay, ap. Petitot, XIX, p. 430. 

3. Ibid., p. 455. 

5. Ibid., p. 538. 

5. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 38 v’. 

6. L'’ambassadeur Lorenzo Contarini parle du chevalier Marino dans sa relation 
de France; il le dit «buonissimo colonnello », et il ajoute: « adoperato anco nel 
forlificare; e fu quello che difese San Disier, e ne fu riconosciulo; ma ora, per 
certa suspizione, è ritenuto, e se ne sta prigione già molti mesi., » Eugenio Albèri, 
Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, serie I, vol. IV (1860), p. 83. 

7. Monluc, éd. de Ruble, V, p. 336. 

8. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, II, p. 239. 

9- 1bid,, IE, p. 363. 

10. Biblioth. nat., ms, fr. 3132, fol. 4o; Nouv. Archives de l'Art français, 187a, 
p. 168. 

11, Calal. des actes de François Ier, IV, n° 11478, 

12. Jbid., 1V, n° 11768. 

13. Ibid., IV, n° 12279. 

14. 1bid., VI, n° 22160. 
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des travaux. En 1543, Girolamo refusa, dit-on, de servir dans la flotte 
franco-turque, parce qu'il n'avait pas confiance dans le comte Dell’ 
Anguillara, qui commandait les navires français?. Au cours de cette 
même année, il fut chargé des fortifications de Paris; Benvenuto 
Cellini assure qu'il dut cette faveur aux intrigues de la duchesse 
d’Étampes 3. 

Au mois de mars 1549, Girolamo Bellarmato fut occupé dans les 
places de Picardie 4. Ses gages étaient alors de 1300 1. t.5. En 1550, 
Henri II le chargea de clore le faubourg Saint-Germain, attenant à 
Paris; mais le projet n’aboutit pasô. En 1553, nous le trouvons en 
Champagne; le 21 décembre, il écrit de Châlons au duc de Guise, 
en lui recommandant Attilio, son fils, qu'il envoyait à la cour. Attilio, 
banni de Sienne, espérait y rentrer grâce à la protection du roi 7. 

Nous ignorons quand mourut Bellarmato. IL disparut de la scène 
avant 1560, et son nom fut porté par d’autres ingénieurs. Quant à lui, 
c’Ctait un lettré qui entretenait une correspondance avec les écrivains 
de son temps, en particulier avec Claudio Tolomeiï, son compatriote $. 
On a de lui une Descriptio Tusciae, probablement écrite en Italie, qui 
a été imprimée, en 1595, avec les Tabulae geographicae d'Ortelius ?. 


La réputation de Bellarmato explique que son nom ait été repris par 
d'autres ingénieurs qui n'étaient probablement pas ses parents. Ber- 
nardino Rinieri da Colle, dit Bellarmato, entra vers 1560 au service du 
roi de France. On possède de lui une lettre à Charles IX, écrite en 
français et datée de Calais le 26.septembre 1562 1°. Son frère, Enea, ne 
vint sans doute en France qu’un peu plus tard. Tous deux cumulèrent 
leurs fonctions officielles avec celles d'agents secrets du grand-duc de 
Toscane 11. A ce dernier titre, ils paraissent s'être rendus complices des 
assassinats politiques poursuivis dans l'ombre par Sinollo Saracini en 
157812. Dix ans plus tard, Bernardino et un autre Rinieri sont encore 


1. Catal. des actes de François Ier, VE, n° 22184. 

2. Mazzucchelli, Serittori d'Italia, 1, 11, p. 640. 

3. B. Cellini, Vita, éd. de rgot, gr. in-8°, p. 391. 

h. Une belle lettre aulographe de lui, adressée au duc d’Aumale, est datée de 
Dolonan (c’est-à-dire Dolignon, département de lAisne), le ro mars 1549 (Biblioth. 
nat., ms. fr. 20511, fol. 39). 

5. Biblioth. nat., ms. fr, 3132, fol. 4o; Nouv. Archives de l'Art français, 1872, p. 168. 

6. Sauval, Antiquités de Paris, I, p. 85. 

7. Biblioth. nat., ms. fr. 20517, fol. 35. 

8. Lettere di Cl. Tolomei, 1547, in-h°, fol@s3: longue lettre datée de Rome le 
11 novembre 1543, qui répond à une lettre de Bellarmato en date du 28 octobre. — 
Dans l’édition de Venetia, Guerra, 1596, in-8, la lettre de Tolomei est datée, par 
erreur, de 1553. 

9. Mazzucchelli, Scrittori d'Italia, 1, 11, p. 64r. 

10. Biblioth. nat., ms. fr. n° 15877, fol. 118. 

11. Abel Desjardins, Négociations, LV, pp. 141 n., 148, 130 n., etc, 

12. Jbig., IV, p. 210. 
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au service de Henri III. Le 12 août 1588, le roi ordonne de payer 


900 écus sols à « Bernardin et Lucas Renieri, dictz Bellarmatz», qu'il 
appelle ses ingénieurs ordinaires ', La somme devra être prélevée sur 
les épices du présidial d’Abbeville, prévôtés de Grandvillers et d'Oise- 
mont, preuve que les Rinieri étaient alors occupés en Picardie. = 

Neus ne savons s’il faut rattacher à Girolamo Bellarmato ou aux 
frères Rinieri Antonio Bellarmato, maître d’œuvre de la ville d'Amiens, 
qui fut ingénieur pour le roi en Picardie et dressa les plans des 
bastions de Longueville exécutés en 15772. 

Un autre ingénieur du même temps, ne pouvant usurper, lui aussi, 
le nom de Bellarmato, se fit appeler Bonarmatos. 


Pietro Tarsiano, de Novare, fut mandé vers 1540 à Chambord pour 
rendre le Cosson navigable #. Un autre Italien, Paolo da Brignano, 
fut chargé de régler les eaux qui entouraient le château 5. 


Gio. Battista Bellucci, dit San Marino, après avoir été en Hongrie, 
puis en Écosse, entra au service du roi de France, où on le trouve en 
1541, 1544 et 1550 6. Il fut tué d’un coup d’arquebuse sous les murs 
de la forteresse de l’Aiola, dans le pays de Sienne 7. Il a laissé 
manuscrit un Trattato dell architettura militare 8. 


Le Ferrarais Bastiano Arleano est cité, en 1549 et 1559, comme 


recevant une pension de 4oo 1. t.9. 


Jacopo Castriotto, d’Urbino, exécuta d’abord quelques travaux en 
Italie, puis il servit Charles-Quint et Henri IL. Il remit en état diverses 
places du Languedoc, de la Provence, du Lyonnais, de la Champagne, 
de la Picardie et de la Normandie. Il prit part au siège de Calais (1558), 
et ce fut dans cette ville qu'il mourut. Ses observations sur l’art de 
l'ingénieur furent imprimées en 1564 avec celles de Girolamo Maggi »0. 


1. Revue des autographes (Catal. de M** V° Gabriel Charavay), n° 266, janvier 1903, 


art, 277. 
2. Ch. Bauchal, Nouv. Dictionnaire biographique et critique des architectes français, 
1887, p. 41. 


3. Lettere di uomini illustri conservate in Parma, [pubblicate da Amadio Ronchini)}, vol. I 
[ed unico], 1853, pp. 149, 150. 
4. André Félibien, Mémoires pour servir à l'histoire des maisons royalles (Paris, 1874, 
in-80), p. 33. 
5. Ibid., p. 34. 
6. Tiraboschi, VII (1809), pp. 539-541. 
7. Girol, Maggi e Jacomo Castrioto, Della fortificatione delle città Libri HI, 1584, 
fol. 135 v°, 
8. Mazzucchelli, II, xt, p. 709. 
9. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 4o; Nouv. Archives de l'Art français, 1872, p. 168, 
Cf, Montaiglon, Recueil de Poësies françoises, IX, p. 19. 
10. Della Fortificatione delle città di M. Girolamo Maggi et del capitan Jacomo 
Castriotto, ingegniero del Christianissimo re di Francia, Libri IL... Discorso del 
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Le capitaine Meloni devait jouir d'une grande réputation, si l’on en 
juge d’après le chiffre de sa pension qui était, en 1549, de 1,200 1. t. x. 
La même observation peut s'appliquer encore plus justement à 
Sforza Sforzi, comte de Santafiore, qui, à la même époque, ne touchait 
pas moins de 1,800 1. t. Il est vrai qu'ils’agissait d'un grand seigneur; 
mais ce grand seigneur était considéré comme très habile dans son art». 


Le Ferrarais Marco Aurelio de’ Pasini, qui fortifia Sedan vers 1550 3, 
dut faire un long séjour en France. Il appartient à l’histoire littéraire, 
puisqu'il écrivit plusieurs ouvrages en français après 1570. Nous lui 
consacrerons un article dans notre livre V. 


Le sieur Baptiste, Italien, exécuta des travaux de fortification à 
Chantilly ; il est cité en 1551 et en 1556; mais nous n'avons pu décou- 
vrir son nom de famille #4. 


Bartolommeo Giordano, dit Bartolommeo da Pesaro, servit d’abord 
dans les armées françaises en Italie5; en 1557, il passa en Franceë, et 
s’y distingua, l’année suivante, au siège de Guines7. 


Deux Grecs de Constantinople, qui se trouvaient à Lyon en 1555 
et 1556, Alessandro Aramondi et Costanzo Morali8, peuvent, jusqu’à 
un certain point, être rangés parmi les Italiens. 


En 1556, Megliorino fut chargé de fortifier les places de la Haute- 
Somme 1. 


En la même année, Agostino Ramelli arriva en France. Il était né, 


medesimo Maggi sopra la Fortificatione.. Discorso del capitan Francesco Montemellino 
sopra la fortificatione del Borgo di Roma. Teatro dell’ Ordinanze, overo Battaglie 
del capitan Giovacchino da Coniano, Raggionamento del sudetto Castriotto sopra le 
fortezze della Francia. In Venetia, appresso Camillo Borgominiero, 1584. In - fol., figg. 
(Notre bibliothèque.) 

1. Biblioth. nat., ms. fr. 3132, fol. 4o. à 

2. Voyez Bull, ital., 1903, p. 28. 

3. C. Cantù, Storia degl’ Italiani, I, p. 321; L. N. Cittadella, Notizie relative a 
Ferrara, I, 1864, p. 542. 

h. Eugène Müller, Essai d’une liste des artistes. dans l’ancien diocèse de Senlis, 1893, p. 7. 

5. Au mois de mars 1554, « Bertholomé de Pezere » est chargé par Piero Strozzi de 
défendre le monastère de Sant’ Abbondio, près de Sienne (Monluc, éd. de Ruble, I, 
p. 443). Au mois d’octobre 1556, il occupe Monticello (ibid., IT, p. 200). A la fin du mois 
de février :557, il est chargé par Monluc de se rendre auprès du duc de Guise, lieu- 
tenant général du roi en Italie, pour l’entretenir des fortifications de Pienza (ibid., 1V, 
p. 64). La même année, il est chargé d’attaqur la porte de Pienza, du côté de Monti- 
cello (ibid., IE, pp. 209, 211, 221). Quelque temps après, Monluc, malade, trouve l’hos- 
pitalité chez la mère de Bartolommeo, à Pesaro (ibid., IT, p. 240). 

6. Abel Desjardins, Négociations, IE, p. 375. 

7. « Avec son divin génie, » il réussit à improviser un pont devant Guines. Lettere 
di principi, IE, 1577, fol. 250. 

8. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maîtres de métiers étrangers à Lyon, 1883, p. 20. 

9. Decrue, Anne de Montmorency sous Henri II, etc., p, 197. 
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vers 1531, à Maranzana, dans le duché de Milan. Il mourut en France 
après 1608. Nous parlerons de lui et de ses ouvrages dans notre 
livre V. Son fils, également ingénieur, travailla en 1588 aux fortifica- 
tions d'Angoulême :. 


En 1577, Cencio Manni, dit Maninville, fils de la nourrice de Filippo 
Strozzi, prit part à la défense de Brouage contre l'armée royale; mais, 
sur les instances de Filippo, il décida la place à se rendre». 


Bonifazio, comte de Sant’ Andrea, auteur d’un traité daté de 1572, 
appartient, comme Ramelli, à l'histoire littéraire et fera plus tard 
aussi l’objet d'une notice. 

Il en est de même de Giovanni Scala, « mathématicien », qui dédia, 
en 1596, au roi Henri IV un traité Delle fortificationi. 


A ces ingénieurs entretenus par le roi de France, il convient d’ajouter 
Ambrogio Precipiano, sieur de Soye, qui entretint et compléta les 
fortifications de Dôle pour Charles-Quint, et Francesco Precipiano, 
qui travailla également dans le comté de Bourgogne 3. 


Les ingénieurs, qui après avoir été confondus avec les architectes, 
avaient fini par être rangés avec les capitaines, nous ont quelque peu 
éloigné des artistes ; nous y revenons avec les médailleurs, les graveurs 
en pierres fines et les orfèvres. 

Parmi les artistes que nous avons cités plusieurs exécutèrent des 


médailles, en particulier Benvenuto Cellini et Salvatore Salvatori; 


mais l'Italie fournit à la France un grand nombre d’autres médailleurs 
justement célèbres. Sans parler de Francesco Laurana, ni de Pietro da 
Milano, qui furent pensionnés par le roi René d'Anjou“, Niccold 
Spinelli, de Forzore, paraît avoir travaillé à Lyon 5. 


Giovanni Filangieri de Candida, après avoir passé plusieurs années 
à la cour de Bourgogne, s'établit en France vers 1483 et nous l'y sui- 
vons jusqu’en 1504. Il fut à la fois médailleur, sculpteur, diplomate, 


1. Mémoires de la Ligue, 1758, II, pp. 514, 520. 

2. H. T.S, de Torsay, Vie, Mort et Tombeau de... Philippe de Strozzi, 1608, ap. 
Cimber et Danjou, Archiv. curieuses, 1"* série, IX, p. 432. 

3. L. Gollut, Mémoires historiques de la république Séquanoise, etc., éd. de 1846, 
gr. in-8°, col. 259 et 1888. 

4. Voyez Aloïs Heiss, Les Médailleurs de la Renaissance : Francesco Laurana, Pietro da 
Milano (Paris, Rothschild, 1882, in-fol.); Henri de La Tour, Pietro da Milano, dans la 
Revue numismatique, 1893, pp. 259-278; Maxe-Werly, Un sculpteur italien à Bar-le-Duc 
en 1463 |Pietro da Milano], dans les Comptes rendus d: l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, 1896, pp. 54-62. 

5. Natalis Rondot, Les Artistes et les Mailres de métier étrangers à Lyon, 1883, p. 13; 
Les Médailleurs lyonnais, 1896, p. 14; L'Art et les Artistes à Lyon, 1902, p. 199. 
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historien ; nous le retrouverons dans notre livre IT quand nous parle- 
rons des humanistes. 


Antoine de Florence était orfèvre et graveur de monnaies à Lyon 
en 1489; il mourut en 15o1:. Nicolas de Florence, autre graveur de 
médailles, paraît dans la même ville de 1493 à 1499 2. 


Le graveur le plus renommé du règne de François [°° est Matteo Dal 
Nassaro, originaire des environs de Vérone, qui, dès 1515, exécuta, 
semble-t-il, une des médailles commémoratives de la bataille de Mari- 
gnan, et qui, pendant de longues années, fut comblé de commandes 
et de faveurs. Matteo était encore à la cour quand François I* mourut. 
Bien qu'il ait travaillé comme graveur sur pierres fines, comme 
médailleur, comme peintre, comme décorateur, comme ingénieur, qu’il 
ait même joui comme musicien d’une très grande réputation, c’est 
à peine s’il a été possible de retrouver quelques menus ouvrages qu’il 
soit permis de lui attribuer avec un degré suffisant de vraisemblances. 


Jacopo Primavera n'apparaît que dans le dernier tiers du xvir° siècle. 
M. Chabouillet, qui lui a consacré une curieuse notice #, lui attribue 
seize médailles, presque toutes signées 5, et dont plusieurs ont été 
exécutées en 1585. Jacopo était encore en France en 1588, année où 
Vincenzo Belando, dit Cataldo, lui adressait des vers6. 


Giovanni Paolo, ou Paoli, qui vécut à la cour de Henri IV, modelait 
des portraits en cire, en même temps que des médailles. En 1598, 
il exécuta pour Catherine de Bourbon, sœur du roi, divers petits 
ouvrages de cire; plus tard, il employa le métal7. 


1. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maîtres de métier étrangers à Lyon, 1883, p. 17; 
Les Médailleurs lyonnais, 1896, p. 15. 

2. Natalis Rondot, Les Médailleurs lyonnais, pp. 8, 14. 

3. Vasari, édit. Milanesi, V. pp. 375-379; H. de La Tour, Matteo Dal Nassaro 
(extrait de la Revue numismatique), Paris, 1893, in-8°, pl. 

h. Notice sur une médaille inédite de Ronsard, par Jacques Primavera, suivie de recherches 
sur la vie et les œuvres de cet artiste, dans les Mémoires de la Société archéologique et 
historique de l’Orléanais, XV (1875), pp. 197-258. 

5. 1° Jacobus Primavera, aet. s. an. XXXVI; 2° Hélène Nisselys, maitresse de l’ar- 
tiste, âgée de dix-sept ans; 3° Catherine de Médicis; 4° Élisabeth, reine d'Angleterre ; 
5° Marie Stuart; 6° François, duc d’Alençon; 7° Federico Pico della Mirandola, à dix- 
neuf ans; 8° Caterina Del Carreto, à vingt ans; 9° Charles de Balsac d’Entragues, à 
trente-trois ans; 10° Christophe de Thou; 11° Charles de Lorraine, duc de Mayenne; 
12° César de Bellegarde, à vingt-trois ans; #8° Pierre de Ronsard (1585); 14° Jean 
Dorat, à soixante-dix-sept ans (1885); 15° Jean-Antoine de Baïf, à cinquante-trois 
ans (1585); 16° Philippe de Béthune. 

6. Lettere facette e chiribizzose (Parigi, 1588, in-12), fol. 122 [lis. 110]. 

7. Giovanni Paolo, par H. de La Tour, dans la Revue numismatique, 1894, pp. 259-278, 
et planches V et VI.— On trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale 
(fr. 1662, fol. 28), une épigramme contre lui: «Sur un certain Italien nommé Jean 
Paule, soy disant sculpteur, qui ne travailloit jamais en bosse ronde, » 
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Les artistes que l’on désignait au xvr° siècle sous le nom d’orfèvres … 
cultivaient souvent à la fois tous les arts plastiques. Nous ne savons - 
s’il en était ainsi de Domenico Spinelli, dit Fiorentino, établi à Lyon. 
de 1523 à 15251. Pompeo Tarconi était spécialement lapidaire. Nous 
le voyons vendre au roi, en 1537, un grand collier de perles dures? et 
« trois tableaux de marbre graviz des pourtraictz de sainte Anne, Paris 
et Juno » à. 

Benvenuto Cellini, que nous avons déjà cité et à qui nous nous pro- 
posons de consacrer plus tard une notice détaillée, dirigea tout un 
atelier. 

Plusieurs de ses élèves l’accompagnèrent en France, lors de son 
second séjour, ou vinrent l'y rejoindre : Girolamo Pascucci, de 
Pérouse, qui travaillait avec lui en 15404; Paolo Micceri, dit Romano, +4 
qui, après avoir eu avec le maître de fâcheux démêlés 5, devint orfèvre $ 
du roi et resta en fonclions sous Henri Il; Ascanio de’ Mari, qui fut 
lui aussi orfèvre du roi6, et s’unit à Costanza Della Robbia, fille de 
Girolamo7; Bartolommeo Perini, di Chioccia, Ferrarais, qui était à 
Paris en 15438. 


Un Florentin qui dut travailler pour Henri IV et pour Louis XIII, 
Marco Bimbi, obtint en mars 1619 des lettres de naturalité®. 





(A suivre.) Éize PICOT. 1 
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1. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maïîtres de métier étrangers à Lyon, 1883, p. 18. 4 

2. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, II, p. 383. 4 
3. Ibid., IE, p. 234. 


4. Vita di B. Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1901, gr. in-8°, pp. 224, 231, 254. 

5. Ibid., pp. 363, 364, 370, 372, 379. 

6. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 11, pp. 330-339 (années 
1546-1556). 

7. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 1066. - 

8. Vita di B. Cellini, éd. de 1901, pp. 363, 371. — En 1552, nous retrouvons Perini 
à Rome. Voyez L. N. Cittadella, Notizie relative a Ferrara, K, p. 694. 

9. Nouv. Archives de l’Art français, 1873, p. 232. 
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MÉLANGES ET DOCUMENTS 


POUR LE CENTENAIRE DE PÉTRARQUE 


L'Italie va célébrer avec une solennité exceptionnelle le sixième 
Centenaire de la naissance de Pétrarque. Des commémorations et 
des cérémonies officielles auront lieu à Florence et à Arezzo, où le 
poète naquit, d’une famille de réfugiés florentins, le 20 juillet 1304. 

On n'aura point à craindre, cette fois, le caractère pompeux et 
vide qu'a bien souvent ce genre de fêtes au delà des Alpes, et 
même en deçà. On y donne, d'habitude, trop de place aux discours 
et aux banquets, dont la mémoire des grands écrivains n’a que faire. 
En ces occasions, ne serait-il pas plus profitable, pour eux et pour 
nous, d'approfondir savamment leur génie? Et cela par de bonnes 
publications méthodiquement entreprises, monuments autrement 
durables que le marbre et le bronze, souvent médiocres, qui fixent 
une image parfois incertaine. 

Cette vérité, qui s’est fait jour en France, commence à s’éveiller 
chez nos voisins. Il en est pour preuve les idées qui, en cette circons- 
tance du Centenaire, préoccupent les meiïlleurs esprits de là-bas. 
Elles sont toutes dans les lettres que viennent de faire paraître deux 
des principaux professeurs de littérature que compte l’enseignement 
supérieur italien. Nos lecteurs auront peut-être plaisir à les connaître, 
pour les questions diverses qu’elles développent. La première est 
adressée au directeur du Marzocco, revue littéraire florentine, par 
le célèbre romaniste Pio Rajna, dont l'accueil est si cordial pour 
les Français qui vont étudier à Florence. Voici cette lettre, où se 
montre le patriotisme le mieux entendu et le plus intelligent souci du 
progrès des études : 


« Cher Directeur, 
LD 


» Le Marzocco a mille raisons de défendre l'idée que Pétrarque 
attend, bien plutôt qu'un monument de marbre, une édition critique 
de ses œuvres. 

» Quand on parle ainsi, on fait surtout allusion aux œuvres latines 
que nous sommes encore réduits à lire, pour la plus grande part, dans 
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les éditions si défectueuses du xvr° siècle, et notamment dans celle 
de Bâle, ce qui accroît notre honte. Quant aux Rime, les choses 
sont en bon point, depuis que deux étrangers, Pierre de Nolhac et 
A. Pakscher, indépendamment l’un de l’autre et à bref intervalle, 
retrouvèrent à la Vaticane l’autographe ou semi-autographe des 
poésies lyriques, — donnant ainsi le moyen à Mestica d'appuyer son 
édition sur ce manuscrit, — et depuis que Carl Appel, professeur à 
Breslau, nous a donné, il y a deux ans, en un gros volume, le fruit 


de longues et sagaces recherches, Die Triumphe Francesco Petrarcas 


in krilischem Texte. Triomphes de Pétrarque, mais non triomphes 
italiens ! 

» Notre obligation à l'égard des œuvres latines nous a été rappelée 
avec énergie précisément par P. de Nolhac, le mieux méritant, j'ose 
le dire, de ceux qui cultivent, hors d'Italie, les études pétrarquesques. 

» Quand il annonça en 1886 la découverte du Canzoniere, il fit 
connaître, en même temps, deux autres autographes du Vatican, celui 
du Bucolicum Carmen et celui du traité: De sui ipsius et multorum 
ignoranlia; ces manuscrits, écrivait-il, «seront extrêmement précieux 
le jour où l’érudition italienne se décidera à donner cette édition 
critique des œuvres latines de Pétrarque, que toute l’Europe savante 
est en droit de lui demander. » Il redisait la même chose l’année 
suivante dans l’excellent livre sur La Bibliothèque de Fulvio Orsinir. 

» Mais, si ceux qui en ont le devoir ne se mettent pas en mouve- 
ment, il semble que ceux qui ne l’ont pas s’y mettent. Récemment, 
M. Léon Dorez, de la Bibliothèque nationale de Paris, est venu à Flo- 
rence collationner, à la Laurentienne, un important manuscrit des 
livres Rerum memorandarum ; il l'a collationné en vue de préparer 


1. Voici ce que répétait le même savant, en 1894, dans la préface de Pétrarque et 
l’Humanisme. On retrouvera, dans cette page, les idées et la méthode de travail que 
préconisent nos confrères italiens : 

« On voit combien les œuvres de Pétrarque sont dispersées et les inconvénients 
qui en résultent pour le travail. La plupart de ces œuvres, et notamment plusieurs 
des livres de polémique et de philosophie, n’existent même que dans les très incor- 
rectes éditions in-folio du xvir° siècle, dont la lecture est, par suite de cette incorrec- 
tion, extrèmement pénible. Il y a tel ouvrage de Pétrarque qu’il est plus aisé de lire 
dans un manuscrit, même de texte médiocre, qu’en ces éditions. Pétrarque et le 
milieu intellectuel de son temps, que sa production latine révèle mieux que toute 
autre, ne pourront être étudiés convenablement que lorsque aura paru cette édition 
crilique générale que les « pétrarquistes » appellent de leurs vœux. Le travail pour- 
rait être exécuté plus promptement qu’il ne semble, après un bon classement des 
manuscrits, s’il était réparti entre plusieurs mains. Ces œuvres, malgré les parties 
complètement mortes qu'elles renferment, restent encore, dans l’ensemble, remplies 
du grand souffle qui les anima et importantes par la place qu’elles tiennent dans 
l'histoire des lettres. Elles établissent un des titres les plus sérieux que l'Italie de la 
Renaissance ait à la gratitude de l’Europe, Pour l'Italie savante d'aujourd'hui, formée 
aux meilleures écoles de travail et jalouse d’honorer ses grands hommes, ce serait, 
semble-t-il, la plus digne facon de préparer, pour 1904, la célébration du sixième 
centenaire de Pétrarque, » 
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une édition de l'ouvrage, comme contribution à la solennité du Cen- 
tenaire, en collaboration avec Henri Cochin, un député qui sait 
s’honorer même hors de la Chambre et qui, ces derniers jours, vient 
._de publier un attrayant petit livre sur Gherardo di Ser Petracco, le 
frère de Pétrarque. 

» Cet exemple m'a fait précisément sentir plus vivement notre 
paresse. Je me suis répété à moi-même la question que je m'étais 
posée depuis un certain temps sans jamais conclure : ne pouvant 
faire moi-même que peu de chose, ne pouvais-je pas pousser et 
diriger les autres? 

» Je me décidai à prendre les œuvres latines de Pétrarque pour 
sujet de la série de conférences libres que j'ai l'usage de faire à notre 
Institut des Études supérieures, afin d’apprendre aux jeunes gens 
la technique des éditions critiques. L'annonce du projet me donna 
aussitôt une agréable surprise. Je trouvai que le texte des Églogues 
pétrarquesques avait occupé un certain temps Ermenegildo Pistelli, 
qui promet aujourd’hui de reprendre activement son travail et de le 
conduire à terme; ainsi donnerait-il le bon exemple. Et de même 
Orazio Bacci accomplira excellemment son projet, en se remettant 
de bon cœur aux Epistolæ sine lilulo, auxquelles, étudiant, il avait 
travaillé. 

» À ces deux ouvrages si bien partagés j'ajouterai en troisième lieu 
les Épitres métriques, dont se charge Arnaldo della Torre, un vétéran 
qui ne dédaigne pas de participer à mes modestes conférences. Celles- 
ci ne visent point trop haut. Elles se proposent de commencer et de 
diriger l'examen attentif de tout le matériel manuscrit qui existe pour 
les œuvres latines de Pétrarque dans les bibliothèques de Florence. 

» Ce qui se fait ici, j'espère qu'on le fera ailleurs de même façon, 
particulièrement à Rome et à Milan, où sont des bibliothèques si 
remarquables, dont les trésors sont inamovibles : là, sous la direction 
d'Ernesto Monaci, ici, sous celle de Francesco Novati, et peut-être 
sans nous être donné le mot, les trouverons-nous déjà mis en 
campagne. 

» Les fondements ainsi posés, il nous faudra être aidés pour cons- 
truire. Les carrières italiennes ne sont pas les seules que l’on doive 
explorer, Les pierres devront être travaillées, transportées, mises en 
œuvre, ce qui ne sera pas possible sans de grandes dépenses. La 
recherche préliminaire devra être tenace et coûteuse, si l’on accepte 
l’idée de P. de Nolhac, convaincu ue, pour le plus grand nombre 
des œuvres, les autographes doivent être venus jusqu’à nous. 

» L'État nous aidera-t-il? Serons-nous soutenus par la ville 
natale de Pétrarque? Ou pensera-t-on que des inscriptions, statues, 
banquets, discours, concours de peuple et de savants suffisent 
largement à honorer la mémoire de nos grands hommes ? 
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» En vérité, quand je serai à Arezzo, dans le fracas du Centenaire, 
je me figurerai entendre la voix de Messer Francesco crier avec colère : 


Che s’ aspetti no so, né che s’ agogni 
Italia, che suoi guai non par che senta, 
Vecchia oziosa e lenla. 

Dormira sempre e non frà chi la svegli ? 
Le man l’ avessi io avolto entro’ capegli! 


» Croyez-moi de cœur votre très dévoué, 


» Pro Ragxa. » 
» Florence, 16 décembre 1903. » 


Cet appel du professeur florentin a été discuté dans plusieurs jour- 
naux de la péninsule, Un collègue de M. Rajna, M. Francesco Novati, 
professeur à l’Académie de Milan, y a fait écho, notamment dans une 
lettre ouverte, publiée par le Corriere della Sera et que nous tra- 
duisons ici : 


«Mon cher Rajna, 


» Comment ne pas croire à la télépathie? Au moment où, dans les 
colonnes du Marzocco, tu défendais si noblement la nécessité de 
porter remède à cette honte nationale, le manque d’une édition 
critique des œuvres complètes de Pétrarque, et où, passant en revue 
ceux sur qui tu savais pouvoir compter, tu n'oubliais pas le nom 
de ton vieil ami; moi-même, au cours d’une séance de la Société 
historique lombarde, j'annonçais que nous, à Milan, étions décidés 
à célébrer le Centenaire de Pétrarque non point par des inscriptions, 
statues, banquets, ni par des discours d'avocats ou de députés, mais 
au contraire en consacrant un fascicule complet de lArchivio storico 
lombardo, à mettre en lumière les relations de Milan et des Visconti 
avec le chantre de Scipion et de Laure. J'ajoutais à cette communi- 
cation que le volume contiendrait, entre autres choses, un dépouil- 
lement de tous les manuscrits d'œuvres pétrarquesques conservés 
dans nos bibliothèques publiques et privées, qui sont, comme tu le 
déclares justement, l'honneur de notre cité : l'Ambrosienne, la Tri- 
vulzienne, la Melzienne. 

» Sans aucun accord entre nous, nous avions pris, à Milan comme 
à Florence, la même voie. Mais l'appel d'un homme tel que toi 
stimulera à nouveau notre ardeur, fortifiera notre énergie et nous 
éperonnera à faire plus et mieux, heureux que nous sommes de 
savoir que d’autres travaillent au loin à la même œuvre que nous. 

» Laisse-moi te rappeler pourtant que ce dessein de payer enfin 
une dette impérieuse à celui qui fut « le premier homme moderne » 
et le restaurateur de l'Antiquité classique, en publiant pour la pre- 
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mière fois une édition critique, et conforme aux autographes quand 
ils existent, des œuvres du grand Arétin, ce dessein, dis-je, avait 
déjà germé depuis plusieurs années dans l'esprit de quelques-uns. 
Le professeur Angelo Solerti pourra te dire, par exemple, qu’on en 
avait parlé dès 1897, à Bologne, parmi ses amis et ceux de Carducci. 

» Je dois avouer, non sans rougir, que cette même année devait 
paraître à la lumière un plan complet et un programme de la Fran- 
cisci Petrarchae operum omnium editio critica. Ce programme était 
signé de Pierre de Nolhac et de moi. Tous deux, sans prévoir l'avenir, 
nous avions l'illusion de pouvoir suffire seuls, ou presque seuls, à 
l'immense tâche. L'édition devait former dix-sept volumes et l’édi- 
teur même ne nous manquait point. Paolo Gaffuri, à qui l’Istituto 
ülaliano d’'Arti grafiche de Bergame doit d'être monté au rang fameux 
qu'il tient aujourd’hui parmi les maisons d'éditions italiennes, ne 
s'épouvantait point des difficultés de l’entreprise et s'était déclaré 
prêt à l'’assumer. 

» L'intelligent héritier des Manuce et Giunta n’a point manqué à sa 
promesse, c’est nous qui avons manqué à la nôtre ! Pierre de Nolhac, 
le cher ami, fut éloigné des collines de Vaucluse par le sourire des 
déesses de Versailles, les Pompadour, les dauphines de France; 
Laure dut s’éclipser devant Marie-Antoinette... Pour moi, d’autres 
causes me rendirent infidèle, je les tais parce qu’elles n’intéresseraient 
personne. 

» Aujourd'hui pourtant, devant ta chaude invitation, peut-être ces 
infidèles involontaires feront-ils amende honorable ? Qui sait si Pierre 
de Nolhac, interrogé, n’offrirait point avec empressement son aide 
précieuse ? Et qui sait surtout si l’éditeur idéal ne répondrait pas une 
fois encore qu'il est prêt? Dans ce cas, mon cher ami, tu vois bien 
qu'on réussirait à résoudre le problème ardu de publier l'édition, et 
cela sans rien demander à l'État. Encore une fois, l'Italie... scien- 
lifique /arebbe da sè. 

» Je te serre la main, dans cet espoir. 


» FRANCESCO Nova. » 


Les propositions présentées à l'opinion publique par les hommes 
éminents dont nous reproduisons la pensée n'ont pas été sans 
action sur la préparation définitive du Centenaire. M. Guido Mazzoni 
y a fait écho dans Fanfulla della domenica. On a rappelé opportuné- 
ment que Giosuè Carducci avait émis depuis plusieurs années ce 
vœu, que la principale manifestation du Centenaire se portât sur 
l'édition des œuvres. (Lettre de M. Alberto Dallolio, syndic de Bolo- 
gne, au Giornale d'Italia, du 27 décembre 1903.) L'autorité du nom 
littéraire le plus populaire en Italie a fait loi, et les résultats ne se 
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sont pas fait attendre. La Chambre des députés de Rome avait voté. 


un crédit de 100,000 lires pour la participation du gouvernement aux 
fêtes de Pétrarque. Par une décision du ministre Orlando, une grande 
partie de cette somme sera mise à la disposition des savants pour la 
publication de l'édition des œuvres latines. 

Tous les amis de l'Italie applaudiront à cette mesure et feront des 
vœux pour la réussite de ce projet. 

Nous savons que la France sera représentée par des délégués aux 
fêtes d’Arezzo; mais elle contribuera surtout, et de façon plus profi- 
table, aux honneurs rendus à Pétrarque par des travaux qui paraî- 
tront à cette occasion. M. Henri Cochin, député du Nord, vient de 
publier, dans cette intention, son étude sur Le Frère de Pétrarque 


et le livre Du Repos des Religieux. Le même auteur va donner, en 


collaboration avec notre confrère M. Léon Dorez, une édition de 
l'important ouvrage historique intitulé : Res memorandae, où se trou- 
vent tant de renseignements qui concernent l’époque de Pétrarque. 
Cet ouvrage, qui formera deux volumes de la Bibliothèque littéraire 
de la Renaissance, publiée chez l'éditeur Bouillon, sera une contri- 
bution de quelque prix à l'édition générale entreprise en Italie. 

_ Enfin, M. Pierre de Nolhac, qui n’a point abandonné entièrement 
ses études d'autrefois, fera paraître à Boston, sous le titre de Petrarch 
and the ancient World, une traduction partielle, remaniée, de son 
ouvrage, aujourd'hui épuisé : Pétrarque et l’'Humanisme. Ce ne sera 
pas une des moindres surprises de la bibliographie du Centenaire 
que de voir imprimer en Amérique l'ouvrage écrit par un Français 
à la gloire du grand Italien. 
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COLLECTION CUSTODI 


(AUTOGRAPHES, PIÈCES IMPRIMÉES ET AUTRES DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES) 


CONSERVÉE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
(Mss. italiens 1545-1566) 


(Suile) ‘ 


[On a suivi, dans cet inventaire, l’ordre des dossiers contenus dans chaque volume, 
bien que cet ordre ne soit pas toujours rigoureusement alphabétique. Les PETITES 
CAPITALES, en tête d’un article, indiquent qu’une ou plusieurs lettres autographes ou 
originales du personnage au nom duquel est inscrit le dossier, se trouvent dans 
ce même dossier; dans le corps des articles, les PETITES CAPITALES indiquent égale- 
ment la présence de lettres ou pièces autographes ou originales.] 


E, — 1545. 


Acergt, Giuseppe (fol. 1). — Billet autogr. à Francesco Reïna (fol. 3); 
— «Correspondance de Monsieur Joseph Acerbi de Castelgoffredo avec 
Monsieur Vialart Saint-Morys..., suivie de la lettre que Monsieur 
Acerbi publia dans le Moniteur, et à laquelle personne n'’osa plus 
répondre », Milan, Jean Pirotta, 1816, in-16 de 16 pages, impr. (fol. 5); 
— Trois numéros de la Gazzetta privilegiata di Milano, le concernant 
ou contenant des lettres de lui, 3 juillet, 7 et 8 janvier 1830 (fol. 13). 

Achillini, Claudio (fol. 19). — Copie de son sonnet sur la prise de 
La Rochelle (fol. 21). 

Accro, Teodoro (fol. 23). — 4 lettres autogr. à Vincenzo Lancetti, 
1810-1811 (fol. 25 et suiv.). 

Accolti, Francesco (fol. 33). 

Adelasio, Girolamo (fol. 36). — Lettre de Giulio IMPERATORY, relative 
en partie à Adelasio (fol. 46). 

Arr, P° Ireneo (fol. 47). — Une lêtre autogr., sans adresse, 1794 
(fol. 49). 

AGrarr, Giuseppe (fol. 55). — 4 lettres autogr. à Vincenzo Lancetti, 
18..-1809 (fol. 57 et suiv.). 


1. Voir Bullelin italien d’octobre-décembre 1908. 
Bull. ital. 11 
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Ammozpi, le colonel Paolo (fol. 61). — 2 lettres autogr. de Fran- 
cesco Duopo, 1810, la première sans adresse, la seconde à Custodi 
(fol. 62 et 74) ; — Papiers administratifs, 1810-1816 (fol. 63); — 5 lettres 
autogr. de Paolo Airoldi à Pietro Custodi, 1814-1834 (fol. 83 et suiv., 
88, etc.) ; — 3 lettres de Custodi à Paolo Airoldi, 1828, 1829 et 1834, 
minutes (fol. 99, 94 et 100); — 3 lettres autogr. de Paolo Arrozbi, autre 
que le précédent, les deux premières sans adresse, 1827 et 1828 og 87 
et 90), — la troisième à Pietro Custodi, 1834 (fol. 97). 

AïroLpi, Stefano. — Une lettre aulogr. à l'abbé Ciafaglione, 1573 
(fol. 103). 

Alberoni, cardinal (fol. 104). — « Estratti del prof° Romagnosi del- 
l’ Elogio del cardinale Alberoni scritto dall’ abbate Giuseppe Bignami, 
piacentino, Piacenza, 1833 », de la main de Pietro Custodi (fol. 106). 

Alberti, Leandro (fol. 128). 

Albertoli, Giocondo (fol. 133). — Dossier vide. 

Andeoloni, Pietro (fol. 134). 

AzBrizzt, Isabella (fol. 137). — Billet autogr., non signé, à Fran- 
cesco Reina (fol. 138). 

- Alciato, Andrea (fol. 139). 

Aznini, conte Antonio (fol. 141). — Notice sur lui, extraite « dalla 
Biografia d'illustri Italiani ec., manoscritto della biblioteca Reina, 
possedulo dal conte Gaetano Melzi », de la main de Pietro Custodi 
(fol. 142); — 5 lettres ou billets aulogr. à Vincenzo Lancetti, 1803-1806 
(fol. 143, et 147 et ss.) ; — Copie d’une lettre d’Aldini au comte Prina, 


1812 (fol. 146). 


ALDINI, Cav. Giovanni (fol. 151). — 2 billets autogr. à Vincenzo 
Lancetti, 1808 et 1809 (fol. 152 et 153). 
AzEssaxDRi, Alessandro (fol. 154). — Une lettre autogr. à l'abbé 


Isidoro Bianchi, 1785 (fol. 155). 

ALriert, Vittorio (fol. 157). — « Spiegazione dello scritto a penna 
dell’ Alfieri, che contiene alcuni studj di lingua greca ed alcune 
annotazioni scrille da lui medesimo », de la main du professeur 
Raffaele Tosoni [explication, par le professeur Fiocchi, des fragments 
grecs écrits de la main d’Alfieri sur le feuillet coté 160] (fol. 159); — 
Extraits de plusieurs poètes grecs, de la main d’Alferi, sur un feuillet 
portant, au verso, cette adresse : «A Madame la comtesse d’Albany » 
(fol. 160); — Sonnet écrit de la main d’Alfieri: « Testamento del- 
luomo giusto. Chiuso in se stesso, e non mai solo, il saggio... », et au 
bas duquel on lit: «Affermo che il presente sonetto è scritto di 
propria mano di Vittorio Alferi. Firenze, a di 6 settembre 1816, 
F. X. Fabre » ; ce sonnet est écrit sur une feuille portant [fol. 162 w° et 
163 r°] cette adresse : « À Madame, Madame la comtesse d’Albanie, 
à Florence » (fol. 162); — Lettre aulogr., non signée, d’Alferi, écrite 
« alla nobil donna la signora contessa Monica Tournon Alfieri », sa 
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mère, «Siena, 27 agosto 1783 », en lui envoyant sa tragédie de Mérope 
(fol. 165); — « Terzina.… scrilta dall’ Alfieri sul primo foglio del primo 
volume delle sue Tragedie, da lui donato al signor Mario Bianchi », 
24 mars 1790, copie du professeur Tosoni, avec une note de Pietro 
Custodi concernant cet exemplaire (fol. 166); — « Epigramma inedito 


di Vittorio Alfieri alla marchesa Paola Castiglioni, nata Litta », « Forse 


alcun pregio aveano... », copie de Raffaele Tosoni (fol. 167); — Notes 
diverses et extraits concernant Alfieri (fol. 168 et suiv.); — Épitaphe 
d'Alfieri, 1798 (fol. 178). 

Algarotüi, conte Francesco (fol. 183). — « Prospetto di una nuova 
edizione delle Opere del conte Francesco Algarotti », Venise, janvier 
1792, in-16 de xu pages, impr. (fol. 187). 

Allacci, monsignor Leone (fol. 194). — Extraits relatifs à l’histoire 
de la papesse Jeanne, de la main de Pietro Custodi (fol. 195). 

ALLEGRANZA, P° Giuseppe (fol. 212). — 4 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1766-1767 (fol. 213 et suiv.). 

ALPRUNI, Francesco (fol. 220). — 28 lettres aulogr. à Isidoro Bian- 
chi, 1790-1800 (fol. 227 et suiv.). 

Amadeo, Giovanni-Antonio (fol. 271). — Copie, de la main de 
Custodi, d’un acte concernant «Jo. Antonio di Homodei lapidario », 
extrait des Archives nationales de Milan, 1482 (fol. 279). 

Amaouzzi, Giovanni-Cristofano (fol. 281). — 73 lettres autogr. 
à Isidoro Bianchi, 1766-1792 (fol. 283 et suiv.); — Extraits, de la 
main de Custodi, de deux lettres d’Amaduzzi à Isidoro Bianchi 
conservées à l’'Ambrosienne, 1765 et 1767 (fol. 429). 

AmanTEe, Giovanni (fol. 435). — Certificat [autogr.?] du général 
Po en faveur de Giuseppe Amante, frère de Giovanni (fol. 437); — 
Lettre autogr. de Giovanni Amante au général Radet, s. d. (fol. 438); 
— 2 lettres aulogr. du même à Pietro Custodi, 1815 et 1816 (fol. 440). 

Amidani, Vincenzo (fol. 445). 

Amorerri, abbate Carlo (fol. 450). — Lettre à Pietro Custodi, 1803, 
[copie?] (fol. 451); — Lettre autogr. au même, 1804 (fol. 452). 

Andreani, conte Gian-Mario (fol. 457).— GazzettaprivilegiatadiMilano, 
n° du 17 janv. 1831, contenant un article nécrologique sur lui (fol. 458). 

Anpres, abbate Giovanni (fol. 460). — 3 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1792-1801 (fol. 461 et suiv.). 

Axezur, Angelo (fol. 467). — 2 lettres aulogr. à Vincenzo Lancetti, 
1808 (fol. 468 et 470); — 2 billets au même, sans date (fol. 473 et 474). 

Anjou, René d (fol. 476). 

Antiquarj, Jacopo (fol. 479). 

Axroxezzt, cardinal Luigi (fol. 482). — Lettre orig. à Isidoro Bian- 
chi, 1775 (fol. 483) ; — Lettre aulogr. au même, 1776 (fol. 485); — Minule 
d’une lettre d’Isidoro Brancur au cardinal Antonelli, 1776 (fol. 486). 

h87 feuillets. 
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APprani, Andrea (fol. 1). — « Allocuzione di Giovanni Berchet nei 


funerali del pittore Andrea Appiani, celebrati nella chiesa della 
Passione, il giorno 10 di novembre 1817», Milano, Giulio Ferrario, 
1817, in-16 de 12 pages, impr. (fol. 2); — Autre exemplaire (fol. 116); 
— «Catalogo delle pitture, dei cartoni e disegni più ragguardevoli del 
defunto cavaliere Andrea Appiani, e di varie altre pitture, stampe 
e libri figurati esistenti presso gli eredi del suddetto c[av.] Appiani », 
Milano, Società tipografica de’ Classici italiani, 1818, in-16 de 15 pages, 
impr. (fol. 8); — Autre exemplaire (fol. 4o); — « Descrizione del- 
l’opera a fresco eseguita nel 1795, nel tempio di S. Maria presso $. Celso 
in Milano, dal pittore Andrea Appiani », Milano, Pirola, 1797, in-16 
de xvi pages, impr. (fol. 16); — Autre édition, Milano, Pirotta e 
Maspero, 1803, in-16 de xvi pages, impr. (fol. 97); — Billet autogr. 
d’Appiani à Rottigni (fol. 30); — Lettre de Pietro Custodi «alla. 
signora Gioseflina Appiani, nata Strigelli », 1835, minute (fol. 33); — 
Lettre aulogr. de « Peppina APprant » au baron Pietro Custodi, 1835 
(fol. 34); — Notes diverses (fol. 36 et suiv.); — Notice sur Appiani, 
tirée « dalla Biografia d’illustri Ilaliani ec., manoscritto della biblioteca 
Reina, posseduto dal conte Gaetano Melzi », de la main de Custodi 
(fol. 38); — Lettre autogr., non signée, à Appiani (fol. 39); — «In 
morte dell’ esimio pittore cavaliere Andrea Appiani, canzone di G. P. », 
s. |. [Milano}, Società tipografica de’ Classici italiani, s. d., in-16 
de 7 pages, impr. (fol. 48); — Autre exemplaire (fol. 77); — Notes 
concernant l'Olympe d’Appiani, acquis par Francesco Reina, l'une de 
Pietro Custodi (fol. 24), — l’autre de Francesco Reina (fol. 52); — 
« Documenti manoscritti per la vita di Andrea Appiani » (fol. 55), — 
notamment : «Nota delle somme pagate al cav. Appiani per solo 
conto della lista civile, d’ordine di S. M.», 1805-1814 (fol. 63), — et 
copie de la correspondance d’Appiani, comme peintre de l'Empereur, 
avec le prince Eugène, etc., 1805-1814 (fol. 63 v°); — Copie d'une 
lettre de Thorvaldsen, 1819 (fol. 75); — « Dialogo di Parini ed 
Appiani agli Elisi, di Antonio Lissoni », Milano, Vincenzo Ferrario, 
1818, in-16 de 29 pages, impr. (fol. 81); — « Descrizione dei dipinti 
a buon fresco eseguili dal signor cavaliere Andrea Appiani nella sala 
del trono nel real palazzo di Milano, estratta dal Giornale italiano », 
Milano, Stamperia reale, 1810, in-4° de xv pages, impr. (fol. 106); — 
Papiers de Francesco Reina concernant Appiani, notamment : « Des- 
crizioni communicate all’ avvocato Reina de’ principali dipinti di 
A. Appiani, e notizie diverse da esso raccolte » (fol. 122); — « Notizie 
su l’Appiani datemi {c’est-à-dire: à Reina] da Alessandro Chiesa » 
(fol. 140), — Autres témoignages sur Appiani (fol. 149 et suiv.), — et 
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«Ricordi e prime note di Francesco Rera per la Vita di Appiani » 
(fol. 170); — Documents ëmpr. et manuscrits concernant le sculpteur 
Gaetano Monti (fol. 154 et suiv.). 

AquiLA, Giuseppe (fol. 237). — Lettre autogr. à Vincenzo Lancetti, 
1789 (fol. 238); — Lettre autogr., sans adresse, 1791 (fol. 240). 

ARazpi, Antonio (fol. 242). — Lettre autogr. à Vincenzo Lancetti, 
1810 (fol. 243); — Pièce de vers sur Dante, de la main d’Araldi : 
« Infinite, signor, grazie ti rendo.….. » (fol. 244). 

ArAuCO, Raffaele (fol. 246). — « Elogio della santissima inquisizione 
del padre fra Pietro Martire » [par Raffaele Arauco|, an VI, Milano et 


_ Barlassina, petit in-8° de 28 pages, émpr. (fol. 247); — « Il compila- 


tore del termometro politico » [par Raffaele Arauco|}, s. 1. n. d. [1796], 
petit in-8° de vu pages, impr. (fol. 263); — Billet autogr. à Vincenzo 
Lancetti, s. d. (fol. 273); — 4 lettres aulogr. adressées à Vincenzo 
Lancetti, an V-an VII de la République (fol. 274 et suiv.); — Pièce de 
vers attribuée à Raffaele Arauco, copie (fol. 278); — Autres pièces de 
vers, à la fin desquelles on lit : « dell’ ayvocato Raffaele Arauco, 1790 » 
(fol. 279 v°). 

Archinto, monsignor Filippo (fol. 285). — Copies de pièces tirées 
« dall’ archivio dell” eccellentissima casa Borromeo Arese », 1527-1556 
(fol. 288); — On a ajouté au dossier la copie, de la main de Cus- 
todi, d’une lettre du jurisconsulte Filippo Archinto au comte Vita- 
liano Borromeo, du 22 mars 1666 (fol. 317). 

Arcimboldi, Nicolà (fol. 318). 

Arco, conte Giambattista Gherardo d° (fol. 321). : 

Arese, conte Bartolommeo (fol. 324). 

Aretino, Pietro (fol. 328). — Lettre à François IL‘, Venise, 20 sep- 
tembre 1537, copie du xvi° siècle [Il primo libro delle lettere di 
M. Pietro Aretino, Parigi, 1609, p. 156, avec la date : « xvnr di settem- 
bre »] (fol. 331); — Notes diverses sur l’Aretin (fol. 334 et suiv.). 

Arici, Cesare (fol. 338). 

Ariosto, Lodovico (fol. 340). — Extraits, de la main de Custodi, d’un 
manuscrit de l'Ambrosienne, contenant des pièces de vers de l’Arioste 
et sur l’Arioste (fol. 344). 

Arrighetti, Nicolo (fol. 345). 

Arrigoni, Giuseppe (fol. 347). — Les dessins originaux, annoncés 
en tête du dossier, manquent. — Note de Custodi sur Arrigoni, et sur 
les dessins de cet artiste qu’il possédait (fol. 31). 

ARRIVABENE, avvocato FerdinandoMfol. 349). — 15 lettres aulogr., 
adressées pour la plupart à Francesco Reina, an IX-1818 (fol. 350 et 
suiv.); — « All’ aeronauta Zambeccari, sonelti », par « un Mantovano » 
[Ferdinando Arrivabene|, Mantova, 1803, placard impr. (fol. 357); — 
Lettre de Francesco Reina, sans adresse [à Ferdinando Arrivabene|, 
1806, minute (fol. 3755); — « La Piazza Virgiliana, a S. E. il signor 
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generale di divisione Miollis.., governatore di Mantova. Ode del- | 


l’avvocato Ferdinando Arrivabene », Mantova, co’tipi Virgiliani, 
1806, in-16 de 9 pages, impr. (fol. 382). 

Ascoxa, avvocato Antonio (fol.. 389). — Lettre autogr. à un secré- 
taire général des finances [Custodi], 1813 (fol. 390). | 

Averani, Giuseppe e Benedetto (fol. 391). 

Averulino, Antonio Filarete, dit ! (fol. 397). — Nombreuses notes et 
extraits (fol. 398), — notamment : Extraits « dalle note del D" [Pietro] 
Mazuchelli », préfet de l’Ambrosienne (fol. 415), — et extraits « dal- 
l’archivio dello Spedale maggiore di Milano » (fol. 425). 

Axereto, Biagio (fol. 430). — Copie d’un acte de 1454, le concer- 
nant, de la main de Custodi (fol. 432). 

Azari ou mieux Azzari, Giuseppe-Antonio (fol. 433). — Lettre 


autogr. de «Giulio Ferrart p1 Lonovico» à Pietro Custodi, concer- 


nant la condamnation à mort de G.-A. « Azzari », 1796 (fol. 435); — 
Sentence de condamnation à mort de G.-A. « Azzari», 29 novem- 
bre 1796, placard petit in-folio, mpr. (fol. 437). 

Azelio, marchese Massimo d° (fol. 438). 

. ho feuillets. 


IL. — 1547. 


Baccio, Andrea (fol. 1). 

BaxperrTini, Teresa (fol. 3). — 3 lettres autogr. à Francesco 
Reina, 1804 et 1806 (fol. 4 et suiv., et 8); — « Agli amatori della 
letteratura, Luigi Mussi, tipografo in Parma », annonce de la publica- 


tion de la Teseide, poème en vingt chants de Teresa Bandettini Lan- 


ducci, placard in-4°, impr. (fol. 7). 

BaxDini, canonico Angelo-Maria (fol. 10). — 11 lettres autogr. à 
l'abbé Isidoro Bianchi, 1770-1793 (fol. 11 et suiv.); — Extraits de 
lettres au même, conservées à l’Ambrosienne, 1772 et 1773, de la 
main de Custodi (fol. 30). 

Barbacovi, conte Francesco-Vigilio (fol. 32). — « Notizie del conte 
Francesco-Vigilio Barbacovi, estratte da una lettera scrittami [c’est-à- 
dire à Custodi] dal signor barone Mazzetti..., 1834 » (fol. 34). 

Barbaro, Francesco (fol. 37). — Extraits de sa correspondance 
(fol. 38). 

Barbieri, abbate Giuseppe (fol. 44). 

Barca, Alessandro (fol. 46). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1807 
(fol. 47). 

BarroLozzi, Francesco {fiorentino] (fol. 49). — Lettre aulogr., sans 
adresse, 1808 (fol. 50). 

Barrocozzi, Francesco [veneziano| (fol. 51). — Lettre aulogr. au 
comte Giacomo Carrara, 1762 (fol. 52). 
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Barziza, Guiniforte (fol. 54). 

Barzoni, Vittorio (fol. 56). 

BarraGztA, Francesco (fol. 59). — Lettre autogr. à Cesarotti, 1803 
(fol. 60); — « Sui premj alla uscità delle manifatture nazionali » [par 
Francesco Battaglia], s. 1. n. d., in-16 de xvr pages, impr. (fol. 66): 
— Mémoires divers sur l’industrie de la laine, la fabrication du 
papier, etc., 1790, 1791, copies (fol. 75). 

Bationi, Pompeo (fol. 116). 

BEauxarxais, prince Eugène De (fol. 119). — 2 lettres autogr., la 
première sans date d'année (fol. 120), — la seconde de 1807 (fol. 127); 
— Lettre de Pietro Custodi au ministre des finances [du royaume 
d'Italie], 1806, minute (fol. 124), — et pièce contenant un rescrit du 
vice-roi concernant Custodi, 1806 (fol. 125). 

BecarTrini, Francesco (fol. 126). — Lettre aulogr. à Francesco 
Reina, 1797 (fol. 127). 

Beccadelli, Antonio, dit Panormita (fol. 131). — Extraits divers, 
de la main de Pietro Custodi (fol. 132). 

BerGrogoso p’Esre, principe Alberigo (fol. 138). — Lettre autogr. à 
Angelo Pavesi, 1778 (fol. 139); — Lettre aulogr. au secrétaire don Mario 
Corte, 1785 (fol. 141). 

BeczGrapo, abbate Jacopo (fol. 144). — Lettre autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1766 (fol. 145). 

Beccalossi, Giuseppe (fol. 147). — Pièces le concernant, 1599 et 
an VI (fol. 149). 

Bellani, canonico Angelo (fol. 153). — Lettre autogr. de Francesco 
BazDpassinr à lui adressée, 1834 (fol. 154); — Minute d’une lettre de 
Pietro Custodi à lui adressée, 1834 (fol. 155). 

Bellati, Filippo (fol. 156). — « Descrizione delle pitture a fresco 
fatte dal signor Filippo Bellati nella capella dedicata a s. Carlo 
Borromeo in Santa Maria Beltrade, in Milano », signé : « Francesco 
Reina », s. 1. n. d., petit in-8°, 3 pages n. ch., ëmpr. (fol. 157). 

BezLanr, cav. Carlo [« amministratore dell” Ospitale maggiore e dei 
luoghi pij a quello uniti, di Milano »] (fol. 160). — 14 lettres autogr. 
à Pietro Custodi, 1794-1835 (fol. 162 et suiv., etc.); — 5 lettres de 
Pietro Custodi à Carlo Bellani, 1834-1835, minutes (fol. 170, 176, etc. ); 
— Pièces diverses (fol. 172). 

Beccart, Francesco (fol. 189). — « Fac-simile del Libro de’ Cambj ec. 
di Gio. di Dino, dell’ edizione in-4°, senza data, procurata da ser 
Piero da Pescia, circa il 1481, eseguito dal D' C. Zardetti, direttore 
aggiunto del Gabinetto numismatico di Milano » [cette reproduction 
est au feuillet 191] (fol. 190); — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1807 


(fol. 197). 
. L. AUVRAY. 


(A suivre.) 
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Miscellanea di studi crilici edita in onore di Arturo Graf. Ber- 
gamo, Istituto italiano d’Arti grafiche, 1903; in-4°, 850 pages. 


C'est un superbe volume que les amis, les élèves et les admirateurs 
de M. A. Graf lui ont offert au mois de juin dernier, pour célébrer 
le vingt-cinquième anniversaire de son enseignement à l’Université 
de Turin; il ne fait pas moins d'honneur à ceux qui y ont contribué et 
qui en ont dirigé l'exécution, remarquable à tous égards, qu’au pro- 
fesseur éminent, au critique judicieux, au fin lettré, au délicat poète 
qui a été l’objet de ce témoignage si flatteur d’estime et de reconnais- 
sance:. Nous ne pouvons, dans l'espace limité consacré ici à la 
bibliographie, analyser avec le soin qu'elles mériteraient toutes les 
études insérées dans le recueil. Notre attention s’est arrêtée sur celles 
qui nous ont paru les plus considérables. 


Sous un titre qui n’annonce qu'une contribution modeste sur un 
point particulier de versification italienne, La versificazione delle Odi 
Barbare (p. 9-52), M. Fr. d'Ovidio a publié une très importante 
étude, qui complète son article inséré, il y a quelque six ans, dans le 
Giornale storico della letteratura italiana (t. XXXII, 1898, p. 1-89: 
Sull' origine dei versi italiani). L'autorité de M. d’Ovidio, en ces ques- 
tions si délicates d'histoire de la métrique, est bien connue, et les deux 
études dont nous venons de rappeler les titres constituent un véritable 
traité, auquel il est désormais impossible de ne pas recourir dès que 
l'on aborde ces problèmes. L'examen auquel il soumet la versification 
des Odes Barbares le conduit à cette conclusion : l'innovation à 
laquelle M. Carducci a attaché son nom est la répétition artificielle, 
par rapport aux mètres latins tombés en désuétude, des procédés au 
moyen desquels l’Europe latine a tiré sa versification vulgaire de 
la poésie savante; là est la légitimité de cette innovation, là sont les 
causes de son succès. Cependant, en#s’attaquant à des formes métri- 
ques comme l’hexamètre, le pentamètre, l’alcaïque, et quelques autres, 
peu propres à se plier aux exigences de la poésie moderne, M. Carducci 


1. Un beau portrait de M. A. Graf sert de frontispice au volume. Un fort petit 
nombre d'exemplaires seulement — vingt-cinq — a été mis en vente par la maison 
Clausen, de Turin, 
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a fait preuve d’une grande virtuosité et d’un incontestable talent, maïs 
on ne peut dire qu'il ait enrichi de conquêtes durables la versification 
italienne. 


M. Gustav Grüber présente quelques observations d’une incontes- 
table importance sur le problème, toujours débattu, de la person- 
nalité de Laure (Aus Petrarca’s Laura, p. 53-76). Après avoir briève- 
ment rappelé toutes les Laures proposées par la critique ancienne et 
moderne, mais en faveur desquelles, par une fatalité bien fâcheuse, 
on ne cite que des documents depuis longtemps disparus et pro- 
bablement imaginaires, M. Grüber s'attache à établir deux points : 
d'une part, le nom de Laure, ou plutôt Laurette, Lorette, Lau- 
reta (voir le son. 5 du Canzoniere) était réellement assez répandu 
en France, surtout dans la région méridionale et orientale, avant 
le xrv* siècle, bien qu'il soit devenu beaucoup plus fréquent depuis, 
et son-origine paraît être Laurence, dont Laure, puis Laurette, seraient 
des diminutifs; Pétrarque n’a donc pas eu à inventer le nom sous 
lequel il a chanté sa dame, comme l’ont pensé quelques-uns. En 
second lieu, M. Grüber discute la question de l'authenticité de la 
fameuse notice nécrologique relative à Laure, qui se lit sur un feuillet 
de garde du Virgile conservé à l’'Ambrosienne, et sa conclusion ne 
saurait être plus nette : cette notice a été écrite à cette place par 
Pétrarque lui-même, pour son usage strictement personnel. Il en 
résulte que Laure a réellement vécu à Avignon, où le poëte l'a vue et ù 
où elle est morte. Mais M. Grôüber continue : « Pour avoir été avignon- 
naise, cette Laure n’a pas appartenu, cependant, à la famille de Sade. 
Une Laure de Sade était soi-disant nommée dans des papiers aujour- 
d'hui disparus; puisque ces papiers ne sont plus à notre disposition, 
contentons-nous de savoir d'elle ce que Pétrarque nous en dit : elle 
a été sa muse plutôt que sa bien -aimée; il ne l’a guère approchée; 
elle planait pour lui très haut, dans le lointain... » 
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M. Paget Toynbee fait à la fois œuvre de dantologue et d’historien 
de son propre pays en relevant par ordre de date les plus anciennes 
références à Dante dans la littérature anglaise (The earliest references 
lo Dante in english literature). Depuis Chaucer, dont la première 
mention du poète italien, dans House of fame, date de 1384, jusqu’à 
Gray qui, dans les Observations on the english metre (1760-67), 
nomme pour la première fois le De vulgari eloquentia, Y'espace 
comprend près de quatre siècles, et, en le parcourant à ce point de 
vue spécial, on y trouve plus d’un nom d'auteur, plus d'un ouvrage 
connu. Chaucer n'est pas seulement le plus ancien de ces auteurs, 
celui qui étant plus voisin de Dante, et appartenant encore au Moyen- 
Age, peut avoir du poète une compréhension plus immédiate, C'est 
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aussi le plus fécond, celui qui s’est le plus souvent et le plus heureu- 


sement inspiré de lui. M. Toynbee s'étend sur ce sujet avec une 
complaisance justifiée. Après Chaucer apparaissent successivement 
les noms de Gower, de Lydgate, de Robert Tofte, de John Heywood, 
de Barker, de Foxe, de Milton — qui connut le De Monarchia, et fit 
pour la première fois mention de la Vita di Dante, de Boccace. 

D'autres noms moins considérables complètent cette liste, curieuse 
plutôt que nombreuse. En Angleterre, comme en Allemagne et comme 
en France, c'est au xIx° siècle qu'il faut descendre pour trouver le 
nom de Dante populaire et son œuvre connue de tous. Nous ne 
saurions mieux faire que de renvoyer ici au Catalogue of the Dante 
collection de la Cornell University (Ithaca, 1898-1900), et au compte 
rendu qu'en donnait dans le Bulletin italien (1° année, r9o1, p. 248), 
l'un des deux signataires du présent article. 


M. E. Bertana arrête notre attention sur un sujet particulièrement 
attrayant : L’Ariosto, il matrimonio e le donne (p. 161-194); après avoir 
soigneusement étudié tous les passages où le poète parle des femmes, 
le savant critique croit pouvoir conclure, et cela paraît, en effet, assez 
évident, que les quolibets sur la fragilité des femmes, que l’Arioste 
a si largement accueillis dans son œuvre, n'étaient pas seulement 

_ pour lui des facéties sans conséquence, dont le but unique était de 
faire rire; ils répondaient à une conviction profonde, que l'Arioste 
a partagée avec la plupart de ses contemporains, encore que parfois il 
ait rendu justice aux femmes en reconnaissant que les hommes sont 

souvent responsables de leurs fautes, ou ne valent guère mieux 
qu'elles! 


Per la maschera del Tabarrino : sous ce titre un peu énigmatique, 
M: Guido Mazzoni ne nous entretient pas longuement du grand 
Tabarin, de celui qui faisait courir tout Paris à ses tréteaux vers 1620. 
Celui-là, nous le connaissons de longue date, et nous ne manquons 
pas d'informations sur son compte. Mais Tabarin a eu des ancêtres 
et des successeurs. Il y en a toute une dynastie. Ou mieux, il y a 
toute une série de personnages italiens, du milieu du xvr° siècle à la 
fin du xvwr, qui ont porté ce nom, et qui l'ont plus ou moins illustré 
soit en Italie, soit au dehors, dans des entreprises de spectacles 
populaires, 

M. Mazzoni nous fait connaître plusieurs de ces homonymes et 
concurrents du célèbre pitre, dont l’origine italienne est suffisamment 
accusée par son nom : depuis le vénitien Giovanni Thabarin qui, en 
1572, eut à Paris un fils dont le roi Charles IX fut le parrain, jusqu'au 
charlatan Tabarrini, qui débitait à Naples des produits pharmaceuti- 
ques en 1669; jusqu'à ce Bigher, comique bolonais, qui, vers le 
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commencement du xvrrr siècle, s'empara du nom et lui donna un regain 


de célébrité; jusqu'à ce Ser Tarbarin, que Maurice Sand voyait encore 
en plein xIx° siècle figurer à Bologne sur un théâtre de marionnettes. 


M. R. Renier donne quelques brèves mais précieuses indications 
Sull uso dell’ antico gergo furbesco nella letteratura italiana (p. v28- 
142), et commence par nettement distinguer le gergo furbesco propre- 
ment dit du style burlesque de Burchiello et des poètes « burchielles- 
chi», du Palaffio et de quelques autres compositions analogues : le 
gergo véritable est une langue qui, comprise d’une catégorie déter- 
minée de personnes, reste impénétrable aux autres. De ce gergo, 
M. Renier trouve des traces dans L. Pulci (Morgante, XNIIL, st. 122; 
en outre, dans une lettre à Laurent le Magnifique), et un petit glos- 
saire du gergo toscan de cette époque a été publié par M. G. Volpi; 
P. Aretino, A. Cammelli emploient à leur tour un gergo furbesco; 
mais c’est surtout dans l’œuvre de A. Brocardo que M. Renier étudie 
ce singulier phénomène littéraire, et il rapproche à cet égard l’œuvre 
du facétieux vénitien des six ballades de Villon écrites aussi en jargon. 
L'importance d’une pareille étude, dont M. Renier n’a voulu donner 
qu'une ébauche, vient du fait que beaucoup de mots de l’ancien 
jargon persistent dans l’argot d'aujourd'hui, et souvent pénètrent 
dans tel ou tel patois, d'où ils passent parfois dans la langue com- 
mune ou même littéraire. 


Gaston Paris avait voulu contribuer à l'hommage rendu à M. A. 


Graf, par un court article intitulé : Le conte de la Gageure dans 


Boccace (Décam. II, 9). Cette étude substantielle et attrayante, comme 
on pouvait l’attendre de ce maître, a pour objet de retrouver la 
forme italienne primitive d’un conte fort répandu dans toute la litté- 
rature du Moyen-Age; G. Paris reconstitue cette rédaction italienne 
(probablement dérivée d’un récit français), au moyen du conte de 
Boccace, d'un conte anonyme du x1v° siècle et d’un livret allemand, 
imprimé à Nuremberg avant 1489, et remontant sûrement à une 
source italienne. Semblable étude n’est pas seulement attachante par 
elle-même : on y peut trouver un modèle de la méthode rigoureuse- 
ment scientifique, et parfaitement claire, qui doit être suivie dans les 
recherches de ce genre. 


L'un des admirateurs les plus enthousiastes de Manzoni fut, dès la 
première heure, Niccold Tommaseo. Les Memorie poeliche et le 
Dizionario estelico gardent des témoignages connus de cette admira- 
tion. Mais la pensée intime de Tommaseo, de nombreux détails notés 
par lui au jour le jour sur l’auteur de Promessi Sposi nous avaient 
échappé jusqu'ici. 
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Étant en relations suivies avec Manzoni, il écrivit à Vieusseux, en 
- 1826 et 1827, des lettres que celui-ci lui restitua plus tard sur sa 
… demande, et dont, avant de les détruire, il transcrivit les passages 
qu'il jugeait intéressants à conserver, pour lui et pour la postérité. 
Ces transcriptions, aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de 
Florence, ont été mises à profit par M. Michele Barbi, qui les replace 
dans leur cadre, et nous montre Alessandro Manzoni e il suo romanzo 
nel carteggio del Tommaseo col Vieusseux. 

Tout en adorant Manzoni, Tommaseo gardait avec lui son franc 
parler, et ne partageait pas toujours ses opinions littéraires, Nous le 
constatons ici à deux reprises, une première fois à propos de Monti, 
qui, quoi qu'en pense Manzoni, « fait de beaux vers, mais n’est pas 
poète ; » une seconde fois à propos de Grossi et de ses Lombardi, pour 
lesquels Tommaseo ne professe pas l’admiration de son illustre ami. 
Suivent quelques lettres sur Manzoni lui-même. L'une d'elles contient 
de lui un portrait fort lestement enlevé. D’autres nous font connaître 
— l'état d'esprit de l’auteur, de sa famille, de ses amis — et aussi de ses 
—_. adversaires — au moment de l’apparition de Promessi Sposi. Ce sont 
D de petits tableaux pris sur le vif, qui n’ajoutent pas beaucoup à ce 
que nous savions de cette période héroïque de l’histoire du romantisme 
italien, mais qu'il n’en eût pas moins été dommage de voir se perdre. 


14 M. Arturo Farinelli traite en un long article (p. 285-367) du Senti- 
.  mmento e concetio della natura in Leonardo da Vinci. Il y a dans ces 
82 pages in-/4° la matière d’un volume; nous ne nous risquerons pas 
à les résumer en quelques lignes; il nous suffit d’en signaler l’impor- 
tance à ceux qui s'intéressent particulièrement à l’œuvre du grand 
artiste et du profond penseur. Suivant sa constante habitude, M. Fari- 
nelli se sert directement des sources, représentées ici par les manus- 
crits de Léonard, publiés aujourd'hui en grande partie; dans une 
longue note (p. 286-287), il renvoie aux publications principales 
consacrées depuis quelques années aux écrits de Léonard de Vinci. 
Il est à souhaiter que M. Farinelli réimprime ailleurs, sous une 
forme indépendante, plus accessible à ceux qui n’ont pas à leur portée 
ce gros volume de Mélanges, son étude sur le sentiment de la nature 

. chez le peintre de la Joconde et de la Cène. Déjà en 1901, il a publié 
dans un volume analogue /Raccolta d’Ancona) un excellent article sur 
« Michel-Ange poète », qui est introuvable. Nous le supplions, pour 
notre plus grand plaisir et profit, defréunir en un volume ces contri- 
butions éparses, et quelques autres, dont la valeur n’a pu échapper 
à ceux qui les ont lues. 


Rileygendo le Mille e una Notte : en relisant les Mille et une Nuits 
dans la nouvelle traduction française que publie en ce moment de 
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ce livre célèbre le D' Mardruss, M. P. Toldo s’est posé à nouveau la” 
question si débattue de l’origine des fables. On connaît les théories 
radicales de M. Bédier, en opposition avec celles de la plupart des 
orientalistes du dernier siècle, d’après lesquelles, sur les nombreux 
fableaux connus au Moyen-Age, onze seulement auraient jusqu'ici 
leurs similaires orientaux bien établis. M. Toldo croit pouvoir augmen- 
ter la liste de quelques unités. La seconde partie du conte des 
Trois aveugles de Compiègne, que M. Bédier déclare ne pouvoir 
«appartenir qu’au Moyen-Age chrétien », offre, au contraire, des traits 
de parenté évidents avec le récit de la vieille, de l’ânier et du barbier 
dans les Mille et une Nuits. Le recueil persan n'a été, il est vrai, rédigé 
qu'au xv° siècle, mais son contenu est bien plus vraisemblablement 
de provenance hindoue que de provenance occidentale. Autre fableau : 
celui du Prêtre qu'on porte, que M. Toldo croit reconnaître dans 
l'histoire du bouffon qui s'est étranglé en avalant une arête de 
poisson, et que divers personnages, voulant se débarrasser de lui, se 
passent de main en main, enfermé dans un sac. L'histoire des beignets 
de Bagdad ressemble singulièrement à celle de Masetto da Lampo- 
recchio dans le Décaméron, imitée par La Fontaine dans le conte des 
Lunelles ; et l'aventure du porte-glaive Massrour est exactement celle | 
du bouffon de la nouvelle 195 de Sacchetti. On trouve également dans 
les Mille et une Nuits les prototypes de la Belle au bois dormant, de 
Barbe-Bleue et de la fable le Savelier et le Financier. Qu'en conclure? 
« Que, quant aux sources orientales des nouvelles européennes, le 
dernier mot n'est pas encore dit, » et que si la maxime post hoc ergo 
_propler hoc ne doit pas être érigée en règle absolue de critique, elle 
renferme, cependant, en matière de fo/k-lore, une part de vérité. 
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L'étude pénétrante que M. G.-A. Cesareo consacre au chant XXIV du 
Purgatoire, sous le titre d’ « Amor mi Spira » (p. 515-543), ne brille pas 
précisément par l’unité : il y est d'abord question de la rencontre de 
Dante avec Forese Donati, et de la lucquoise Gentucca ; mais l'essentiel 
est dans l'interprétation des vers fameux, 49-63, de ce chant, qui 
contiennent la célèbre définition du dolce slil nuovo. M. Cesareo 
pense que Dante a dissimulé un sens très profond sous la formule 
très simple Amor mi spira..…., et que son interlocuteur Bonagiunta 
n’en comprend pas la portée. Comment, en effet, Dante aurait-il pu 
dire que la nouveauté de sa poésie venait de ce qu'il écoutait les mouve- 
ments de son cœur amoureux? D’autres l'avaient fait avant lui: il 
doit donc y avoir autre chose. Après avoir bien établi que la poésie 
lyrique des Provençaux et des Siciliens, toute question de sincérité 
mise à part, était purement sensuelle, et que seulement avec la 
fameuse canzone de G. Guinizelli une préoccupation morale, une 
idée divine, se mêle à l’inspiration amoureuse, l’auteur s'attache à 
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D ontcer que les deux grands représentants de la nouvelle école 
— florentine, G. Cavalcanti et Dante, ont conçu de deux façons différentes 
- l'affranchissement de l'âme par rapport aux sens : Cavalcanti par le 
- culte de l'idée, par un processus purement intellectuel et humain, 

Dante par la contemplation des mystères éternels et divins: et chemin 
—… faisant M. Cesareo explique ainsi le « disdegno di Guido » (Ent. X, 63). 
Or; cette contemplation des choses divines, sous le voile de son amour 
pour Béatrice, commence réellement, dans l’œuvre de Dante, avec la 
 canzone Donne ch' avele intellelto d’amore, d'où il fait lui-même partir 
ses nuove rime. Il ne faut donc pas prendre le mot d'amour, dans la 
. fameuse déclaration Amor mi spira, au sens propre et littéral, comme 
le fait le vieux poète Bonagiunta, mais au sens allégorique, moral, 
- anagogique; c'est l'amour de la beauté en soi, de la pureté et du sou- 
 verain bien, en un mot de Dieu. Si habitués que nous devions être à 
interpréter le texte de Dante d'une façon allégorique et morale, on aura 
quelque peine, croyons-nous, à ne plus prendre au pied de la lettre la 
. célèbre profession de foi du poète : Jo mi son un... Cependant, les expli- 
cations de M. Cesareo, sur ce point, méritent la plus grande attention:, 


M. Alessandro d'Ancona s'occupe d’une légende dont l’origine est 
assez obscure, la Leggenda di Leonzio, sorte d’amalgame de deux 
. autres légendes plus connues, celles de don Juan d’une part, et de la 
. tête de mort qui parle, d'autre part. Leontius est un incrédule et un 
viveur qui, ayant aperçu une tête de mort dans un cimetière, l’insulte, 
la foule aux pieds, et finit par l’inviter ironiquement à un banquet, Le 
spectre du mort s’y rend, à la stupeur des domestiques et des convives 
de Leontius, et celui-ci, après avoir essuyé les reproches de sa victime, 
est foudroyé et précipité en enfer. En Italie, la légende est représentée 
d'abord par une pièce jouée sur les théâtres de marionnettes, ensuite 
par un récit oral recueilli dans la région de Venise, enfin par trois 
nouvelles populaires en vers ou en prose très modernes, l’une toscane 
_ou bolonaise, la seconde istrienne, la troisième sicilienne. 


1. La question du Dolce stil nuovo est décidément à l’ordre du jour; presque en 
mème temps que l’étude de M. Cesareo paraissaient deux volumes consacrés à mieux 
… préciser les caractères et les origines de cette fameuse école poétique; l’un est de 
M. Liborio Azzolina (1! dolce stil nuovo; Palerme, 1903), l’autre de M. K. Vossler (Die 
philosophischen Grundlagen zum «süssen neuen Stil» des Guido Guinicelli, Guido Caval- 
canti und Dante Alighieri; Heidelberg, 1904). Ce dernier s’attache à démontrer que 
trois courants bien distincts d'idées et de sentiments ont contribué à former l'idéal 
poétique si admirablement exprimé par Daffite : l’un, purement chevaleresque — 
idéalisation de la femme, c’est l'héritage des troubadours ; le second, purement philo- 
sophique — la femme est prise pour symbole des aspirations les plus hautes de l'in- 
telligence, voir G. Cavalcanti; enfin, le symbolisme mystique qui identifie la femme 
avec l’amour divin. Trois parties de l’œuvre de Dante, la Vita Nuova (première 
moitié), le Convivio et le Paradis, correspondent à ces trois stades du dolce s{il nuovo ; 
mais jusque dans la Béatrice du Paradis on retrouve certains traits de la Vita nuova, 
tant ces divers éléments se fondent étroitement dans la poésie de Dante. 
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De quelle époque date cette légende? Selon M. d’Ancona, en 
désaccord sur ce point avec son collègue M. Farinelli, elle serait 
d’une époque très récente. Ses premières traces en Italie ne remontent 
pas à plus d’un siècle. Il n’en est pas de même en Allemagne, où elle 
fournit, dès 1615, le sujet d’un drame représenté au collège des 
Jésuites d’Ingolstadt. Leontius y figure non seulement comme athée, 
mais comme sectateur de Machiavel, ce qui se comprend fort bien 
sous la plume d’un écrivain appartenant à l'ordre de saint Ignace. 

Plusieurs autres pièces ont été également écrites sur ce sujet, avec 
cette même particularité, et représentées dans divers collèges de 
jésuites allemands. N'est-ce point là un indice presque certain de la 
provenance germanique de la légende? Et ne peut-on la considérer 
avec vraisemblance comme un récit d’édification imaginé par quelque 
ne à qui les légendes de Don Juan et de la tête de mort paxiame 

‘étaient pas étrangères) 

Si l’histoire de Don Juan est d’origine espagnole, l’ordre des jésuites 
l'est aussi. Cela ne veut pas dire que les jésuites l’aient importée 
d'Espagne en Allemagne, mais cela du moins confirme l'origine 
extra-italienne de l'histoire de Leontius. Celle-ci n'aura passé les 
monts qu'à une date assez rapprochée de nous, par l'effet du hasard, 
apportée sans doute dans quelque bibliothèque monastique. 

M. d’Ancona termine son étude en reproduisant l’une des versions 
italiennes de la légende de Leontius. 
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Plus d’un commentateur de Dante s’est montré choqué de voir le 
poète placer dans une riante vallée du Purgatoire et non dans l'un 
des cercles les plus profonds de l'Enfer, Charles [°° d'Anjou, roi des 
Deux-Siciles, le monarque exécré dont le rôle en Italie et spécialement 
à Florence a été si funeste. Les explications proposées jusqu’à ce jour | 
de ce fait singulier n’ont point satisfait M. Egidio Gorra, qui croit 3 
que Dante, en agissant ainsi, n’a obéi ni à une raison esthétique ni à 
un sentiment exagéré d’impartialité, mais bien à une raison politique. 

L'argumentation assez développée de M. Gorra, dans son étude : 
Carlo I d’'Angid nel Purgatorio dantesco, peut se résumer ainsi : | 
L'idée de paix, de pacification universelle était partout dans les 
esprits et dans les paroles, à cette époque où les actes la contre- ; 
disaient si fortement. Dante, pour son compte, appellé continuelle- | 
ment de tous ses vœux et sous toutes ses formes, soit la paix terrestre, 
celle des États, soit la paix céleste, celle de la vie future, soit la paix 
intérieure, la réconciliation de l’âme avec Dieu, qui est la condi- 
tion de l’une et de l’autre. L'idée de réunir, aux chants VI, VII 
et VIII du Purgatoire, tous les souverains qui auraient pu être les 
arbitres de la paix terrestre, les plus grands princes de la seconde 
moitié du xm° siècle, vient de là, Les empereurs, pacificateurs nés 
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de la chrétienté, ont failli à leur tâche, soit par scélératesse, soit par 
lâcheté. A leur défaut, d’autres princes semblent désignés pour 
remplir ce rôle, et Charles d'Anjou, tout indigne qu'il en fût à 
certains égards, se trouva amené par les circonstances à le remplir. 
Il reçut solennellement le titre de pacificateur, il en exerça les fonc- 
tions, il laissa en Italie, et spécialement à Florence, le souvenir 
respecté d’un homme envoyé pour pacifier. Sa place était marquée 
dans une assemblée d'hommes placés au-dessus de leurs semblables, 
chargés de diriger leurs semblables vers la paix. 

S'il commit des fautes graves, ce n’était pas le moment pour Dante 
de s'en souvenir. Le poète obéissait ici à une pensée purement 
politique. La présence de ce ferme chrétien, « valeureux guerrier, 
diplomate expert, chef d'un grand royaume, ami ou ennemi redouté 
des papes, des princes et de l’empereur, était nécessaire dans un 
Congrès de potentats européens, » tel que Dante l’avait conçu et réalisé 
dans ces trois chants du Purgatoire. 


M. P. Chistoni soulève, une fois de plus, la vieille et toujours 
brûlante question des trois bêtes féroces du [* chant de l’Enfer, et 
entreprend à son tour de définir, au sens matériel et au sens allégori- 
que, la « Lonza » dantesca. Quel est au juste l’animal désigné sous ce 
nom? Une hyène, un léopard, une panthère? Après avoir lu tous les 
bestiaires du Moyen-Age, on n’est guère en mesure de répondre. Mais 
les écrivains qui ont été le plus familiers à Dante, Albert le Grand et 
Thomas d'Aquin s'accordent à considérer l’animal à la robe bariolée, 
aux allures félines et à la cruauté plus grande que celle du lion lui- 
même, comme le symbole de la méchanceté dolosive, de la fraude, de 
l'hypocrisie. C’est l'interprétation à laquelle se range M. Chistoni. 

D'autre part, l'enfer dantesque renferme un monstre semi-mytholo- 
gique qui symbolise aussi la fraude : Géryon. Ce personnage, comme 
d’ailleurs tout l’épisode du XVI: chant de l'Enfer où il figure, est, pour 
M. Chistoni, en relation étroite avec l’animal mentionné au I* chant. 
Telle est la thèse originale de cet article. Le critique insiste spéciale- 
ment sur le sens allégorique de la corde que Dante détache de sa 
poitrine pour la remettre à Virgile, et dont Virgile se sert pour imposer 
sa volonté au monstre. Cette corde n’est ici un symbole ni de pénitence 
ni d’orgueil ou de vanité, C’est celui de l'efficacité pratique de la 
science humaine, victorieuse de la fraude, dont Virgile est lui-même 
l’incarnation dans le poème. Quant à Géryon, à chacune des quatre 
parties de son corps, décrites par Dante, s'attache un sens allégorique 
dont on peut trouver le correspondant dans celles du corps de la 
lonza. Bien mieux, à ces mêmes parties correspondent exactement les 
quatre catégories de « frauduleux » réparties dans les Malebolge. 

M. Chistoni évolue avec beaucoup de dextérité et d’érudition dans 
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ces interprétations fort subtiles. Ce serait témérité d'affirmer qu'il ait 
résolu une question qui, par son obscurité même, prête à des discus- 
sions indéfinies. Mais son travail est de bonne exégèse dantesque, et 
figure très honorablement à côté des meilleurs et des plus récents, 
ceux de MM. Flamini, Proto, Pascoli, Sanesi, sur le même sujet. 


Voici, pour terminer, les intitulés des autres études contenues dans 
ce recueil: V. Crescini, Retorica dantesca; G. Fraccaroli, Bricciole 
dantesche; B. Croce, Francesco Patrizio e la critica della retorica 
antica; V. Cian, Per la storia dello studio bolognese nel Rinascimento; 
pro e contro l’'Amaseo; N. Vaccalluzo, Severino Boezio e Pier della 
Vigna nella Divina Commedia; S. De Chiara, Gli amori di Galeazzo di 
Tarsia; P. Bellezza, Il «Cor di Dante» attribuito dal Manzoni a 
V. Monti; G. Crocioni, Il capitolo all Italia del notaio Peregrino di 
Paolo di Lorenzo; À. Butti, 1 mecenali di Antonio Cesari; P. Savj- 
Lopez, La Villanella di Ciacco; G. Salvioni, Bricciche bonvesiniane: 
B. Soldati, G{ inni sacri d'un astrologo del Rinascimento; À. Salza, 
Una commedia pedantesca del Cinquecento ; K. Vossler, Stil, Rhythmus 
und Reim in ihrer Wechselwirkung bei Petrarca und Leopardi; G. Gigli, 
Di alcuni sonetti del Boccaccio; H. Varnhagen, Über die Abhängigkeit 
der vier ältesten Drücke des Novellino von einander; L. Piccioni, À 
proposilo di un plagiario del Paradiso dantesco; G. Pitrè, Cartelli e 
pasquinate nello scorcio del sec. XVIIT in Palermo; À. Solerti, Bricciche 
lassiane; G. Boffito, La leggenda degli antipodi; 1. Sanesi, Per la storia 
dell” ode; F. Flamini, Appunti d’esegesi dantesca; F. Novati, Una 
_ballata in onore di Lodovico Migliorati; E. Sicardi, Attorno all episodio di 
Manfredi; À. Fiammazzo, Il codice «Canonici Miscell. 449» della 
Bodleiana di Oxford con commenti latini alla « Divina Commedia »; 
C. De Lollis, Di Bertran del Pojet trovatore dell età angioina; V. Rossi, 
Armi ed onori d'un orafo fiorentino del Quattrocento; E. Pèrcopo, 
Per la giovinezza del Sannazaro ; L.-G. Pélissier, Pour la biographie du 
cardinal Gilles de Viterbe (Egidio Canisio). 


E. BOUVY. H. HAUVETTE. 


Henry Cochin, Le frère de Pélrarque el le livre « Du repos des 
Religieux ». Paris, Bouillon, 1908. 


M. H. Cochin, qui pense, et avec raison, que Pétrarque, malgré ses 
fautes et ses travers, fut profondément chrétien, estime avec non 
moins de raison que l’exemple de son frère fut pour beaucoup dans 
son tardif, mais sincère amendement. Tout ce volume est consacré 
à l'établir. Ce frère, plus jeune, mais tendrement aimé, qui avait 
inquiété d’abord Pétrarque par son médiocre amour de l'étude, par 
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ses dépenses, qui semblait ne devoir vivre que pour les folies aux- 
quelles Pétrarque donnait seulement ses loisirs, et qui, tout à coup, 
s’enferme dans un couvent de Chartreux pour y offrir à ses supérieurs, 
en face de la peste d’abord, puis des brigands, l’exemple d’un héroïsme 
aussi modeste que tenace, dut singulièrement frapper l’âme plus 
enthousiaste que forte du grand poète. Pétrarque, lui aussi, avait 
perdu l’objet d’une longue tendresse, mais il n'avait rien sacrifié à sa 
mémoire; il s'était consolé de la perte de Laure par le travail et le 
plaisir, comme, de son vivant, il se consolait de ses rigueurs; lui 
aussi, il avait, fort gratuitement d'ailleurs, promis de ne pas reculer 
devant la peste, et il avait reculé. Était-ce donc que Gherardo, en 
sacrifiant sa liberté, avait doublé son énergie? Son changement de vie, 
sa constance, n'étaient-ils pas un miracle, un témoignage de la vérité 
du christianisme? Et serait-il dit que ce miracle aurait été inutile 
pour l’homme en qui Gherardo avait trouvé, à la mort de ses parents, 
un tuteur naturel? En vain nous ne possédons que sept lettres de 
Pétrarque à son frère; en vain nous savons qu'ils ne se revirent que 
deux fois. IL est certain que le souvenir du Chartreux hanta souvent 
Pétrarque. 

Sans doute, pour ajouter quelqués arguments de faits à cette induc- 
tion logiquement indiscutable, il faut recourir aux conjectures. 
M. Cochin croit que le rôle attribué à Gherardo, dans le récit de 
l'ascension au mont Ventoux, est allégorique, que si Gherardo y est 
peint gravissant hardiment la cime que son frère contourne, c’est 
pour faire entendre qu'il a devancé, entraîné son frère dans la voie 
du salut. Il croit que l'installation de Pétrarque à Vaucluse eut pour 
cause le désir d'éloigner Gherardo des lieux qui lui rappelaient le 
souvenir de sa belle. Il sait très bien que nul texte ne nous oblige 
à le croire; mais des conjectures émises par un critique si profon- 
dément versé dans la biographie de Pétrarque, dans la chronologie 
de ses lettres, dans l'interprétation d’un auteur qui multiplie allégories 
et interpolations, des conjectures qui s'accordent si bien avec les faits 
acquis, avec la suite naturelle des choses, offrent non seulement un 
grand intérêt, mais une grande vraisemblance. 

D'autre part, et cette fois en s'appuyant sur des documents d’archi- 
ves, M. Cochin éclaire la vie de Gherardo. Il nous donne les noms 
des deux Chartreux qui ravirent Pétrarque en lui racontant la mâle 
conduite de son frère durant la terrible année 1348 (c'étaient, paraît-il, 
un Français, Dom Petrus de Porta, êt un Italien, Bonifazio Mercerio); 
il nous introduit dans la Chartreuse de Montrieu; il nous apprend 
à quel degré de la hiérarchie monastique appartenait Gherardo, nous 
explique ce qu’étaient les clerici redditi; il nous décrit la vie des Char- 
treux d'alors. On savait déjà qu’à Montrieu Gherardo avait, enfin, pris 
goût à la lecture : M. Cochin nous montre que les Chartreux yÿ ins- 
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truisaient la jeunesse et possédaient une petite bibliothèque. Il nous 
donne des détails sur les querelles du monastère avec les seigneurs 
voisins et avec l’évêque de Marseille. 

Son livre sera un des ornements de l’excellente Bibliothèque littéraire 
de la Renaissance que dirigent MM. de Nolhac et Dorez. A peine 
publié, il a servi à M. Pio Rajna, dans un récent article du Marzocco, 
pour stimuler les Italiens à honorer par des travaux durables et non 
par de stériles cérémonies le prochain centenaire de Pétrarque. 
M. Rajna signale avant tout la nécessité de donner enfin une bonne 
édition des Opere latine. Disons à ce propos que M. H. Cochin et 
M. Dorez ménagent précisément à l'Italie la surprise d’une réimpression 
savante d’un des traités latins de Pétrarque. Vraiment, si l’on songe 
que M. Carducci assurait un jour qu'il faut à un étranger bien plus 
de science et d'intelligence encore pour pénétrer dans le génie de 
Pétrarque que dans celui de Dante, nous avons le droit d'être fiers 
de ce que nos érudits, depuis l’abbé de Sade jusqu’à aujourd'hui, ont 
fait pour la gloire du poète d’Arezzo. 


CHarLes DEJOB. 


Guido Manacorda, Benedetlo Varchi, l uomo, il poela, il critico. 
Pisa, Nistri, 1903; in-8°, 161 pages. (Extrait des Annali della 
R. Scuola Normale di Pisa, vol. XVII.) 


Consacrer à B. Varchi une étude critique en s’abstenant de consi- 
dérer en lui l'historien, en feignant presque d'ignorer cette Storia 
Fiorentina qui est son titre de gloire et qui, à elle seule, tire cet auteur 
du rang médiocre qu'il occuperait sans cela parmi les lettrés de son 
temps, c'est assurément jouer la difficulté; c'est aborder le sujet par 
son côté le plus ingrat. M. Guido Manacorda, désireux, sans doute, 
de publier un travail de dimensions restreintes, a limité son étude sur 
Varchi à tout ce qui n’est pas l'historien; il l’a fait avec courage, 
conscience et honnêteté. Ces qualités étaient ici nécessaires, car on 
pouvait être tenté, le sujet une fois posé de la sorte, de chercher des 
compensations dans les «à côté» du personnage, ou d’exagérer la 
valeur et la portée de ses œuvres secondaires. M. G, Manacorda 
a fidèlement suivi le programme annoncé par son litre, et rien n’a pu 
le décider à surfaire son auteur : l’homme lui paraît peu sympathique; 
il ne fut pas poète, et si le critique a parfois recueilli de grands 
éloges pour son Ercolano, M. Manacorda ramène les choses au point : 
« C’est une œuvre estimable, la meilleure peut-être que le xvi° siècle 
ait produite sur la question de la langue; ce n'est pas, comme le vou- 
drait M. Fr. D'Ovidio, un chef-d'œuvre. » Cette modération et cette 
équité, généralement peu favorables au héros qu'il a pris pour objet 
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—_ de recherches longues et minulieuses, font honneur à la conscience 
de l'historien et à la rectitude de son jugement. Et voici encore un 
mérite de ce livre: il est écrit avec sobriété, sans vaine rhétorique, 
sans étalage facile de connaissances variées. M. G. Manacorda sait 
beaucoup sur Varchi et son temps; il expose ce qu'il sait avec discré- 
tion. Sans doute, il aurait pu dire davantage, mais il a pensé avec 
raison qu'il était superflu de grossir outre mesure une étude portant 
sur un sujet en somme modeste. D'ailleurs, ceci n’est qu'un «essai 
d'une future biographie », essai plein de promesses. 

Mais Varchi, dira-t-on, mérite-t-il l'attention autrement que comme 
historien? — Sans doute. Quelque jugement que nous portions sur 
son caractère, sur son talent de poète ou sur ses théories littéraires 
et philologiques, il ne faut pas oublier la grande réputation dont 
il a joui, à Padoue d’abord, puis à Florence; les relations qu'il eut 
avec P. Bembo, A. Caro, B. Cellini, L. Alamanni, P. Aretino, 
B. Tasso, et beaucoup d’autres, lui assurent de toute façon une place 
honorable dans un tableau de la société littéraire en Italie au 
xvi° siècle. Or, c’est principalement sur ce chapitre des relations de 
Varchi que M. Manacorda ne nous offre qu'un «essai» à peine 
esquissé ; la biographie annoncée devra mieux satisfaire notre curio- 
sité légitime à cet égard. D’ailleurs, Varchi, malgré son insuffisance, 
représente bien l'orientation des esprits vers le milieu du xvr° siècle, 
et M. Manacorda fait ressortir avec raison le caractère encyclopédique 
de son savoir, caractère chèrement racheté par beaucoup de contra- 
dictions et d'impersonnalité; mais c'est apparemment cette universa- 
lité de connaissances qui lui valut auprès de ses contemporains une 
estime et une autorité assez surprenantes pour nous. Que B. Cellini, . 
presque illettré, lui ait demandé conseil touchant le style de son auto- 
biographie, nous le concevons sans peine — et la réponse de Varchi 
fait grand honneur à son jugement et à son goût; — mais que Luigi 
Alamanni, mieux doué que lui et, d’ailleurs, son aîné, lui ait soumis 
telle de ses œuvres, comme sa Flora, voilà qui peut nous paraître 
singulier. Si donc on se place non au point de vue du talent réel, 
mais à celui de l'influence exercée sur les idées et les œuvres de son 
temps, Varchi mérite assurément de trouver un biographe attentif 
et bien informé; nous pouvons même dire qu'il l’a déjà trouvé. Il 
ne reste à M. Manacorda qu'à élargir quelque peu son enquête : en 
nous donnant un récit plus systématique de la vie de B. Varchi, qu'il 
nous montre comment cet homme médiocre a su acquérir une 
autorité, dont cependant nous ne pouvons croire qu'il fût tout à fait 
indigne. 
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Matériaux pour servir à l’hisloire d’une femme et d'une Société. 
Lettres inédites de la comtesse d’Albany à ses amis de Sienne 
(1797-1820), tome premier. Leltres à Teresa Regoli Mocenni 
et au chanoine Luli, mises en ordre et publiées par Léon-G. 
Pélissier. Paris, Fontemoing, 1904; in-8° de 482 pages. 


M. Léon-G. Pélissier, professeur à l’Université de Montpellier, vient 
de publier le premier volume — il y en aura un second — des lettres, 
qui étaient restées jusqu'à présent inédites, de la comtesse d’Albany 
à ses amis de Sienne. Je n'ai pas besoin de dire aux lecteurs de ce 
Bulletin que nul n'était mieux qualifié que M. Pélissier pour éditer 
cette correspondance. M°”° d'Albany est pour lui une vieille con- 
naissance. Et puis M. Pélissier est le plus érudit et le plus scrupuleux 
des éditeurs. On peut être certain qu’il nous apporte un texte rigou- 
reusement exact, et que les éclaircissements historiques qui figurent 


au bas des pages sont excellents. On trouvera enfin dans ce volume, 


comme dans le Portefeuille publié l’an dernier, une table analytique 
qui sera d’un grand secours à tous ceux qui chercheront dans ce livre 
un instrument de travail et non pas seulement une distraction. Je 
regrette seulement que M. Pélissier ait ajourné son « introduction ». 
Celle-ci ne paraîtra qu'avec le second volume, prochainement peut- 
être, — du moins nous l’espérons, — un peu tard, de toute manière, 
pour nous «introduire » dans un livre que nous aurons déjà lu. Il est 
vrai que nous en serons quittes pour le relire, et, cette fois-ci, avec 
tout le profit possible, car je ne doute pas que l’ « introduction » que 
nous réserve M. Léon-G. Pélissier ne soit la plus instructive et la plus 
édifiante des « introductions ». | 

« Introduisons-nous » cependant tout seuls — il le faut bien — dans 
la première partie de ce recueil. Les lettres qu’elle contient vont du 
14 novembre 1797 au 27 février 1802. Elles embrassent donc une 
période fort intéressante de la vie de M"° d’Albany et de celle du poète 
Alfieri. M. Pélissier rend même, en les publiant, un service d'autant 
plus appréciable que la correspondance d’Alfieri — ce qu'on en con- 
naît, du moins — est assez maigre, surtout pour ces cinq années. Les 
lettres que nous avons sous les yeux nous permettent de pénétrer plus 
avant qu'on ne l’avait pu faire jusqu'ici dans la vie intime du tragique 
italien et de celle que M. Pélissier appelle tout crûment «sa vieille 
maîtresse », à l'époque où vieillis, appauvris, quelque peu aigris, ils 
cherchaient, l’un dans l'étude du grec, l'autre dans la peinture, tous 
les deux dans la philosophie et aussi dans l'amitié de leurs bons 
Siennois, un remède à leurs maux et un dérivatif à leurs inquiétudes. 
On vivait alors un peu au jour le jour dans la « casa Gianfigliazzi » 
avec des revenus sensiblement diminués, dans la crainte de voir subi- 
tement tarir les sources d’où on les tirait, avec la perspective enfin 
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d’être un peu malmenés par «la grande nation ». On avait parfois des 
lueurs d’espoir, et même de grandes joies; on pouvait se croire à 
jamais délivrés du joug des Français. Et puis c'était Marengo! On 
retombait « plus bas que jamais ». Et tout cela sans doute se trouvait 
déjà dans la Vila d’Alfieri, mais ce recueil, qui est presque un journal 
hebdomadaire des événements dont le poète ressentait si vivement le 
contre-coup, paraîtra sans doute un complément utile de son auto- 
biographie et un commentaire non moins utile du Misogallo. 

On trouvera aussi dans ces lettres une peinture assez amusante de 
la vie florentine de ce temps-là. Les grands personnages qui s’agitaient 
alors sur la grande scène de l'Europe, comme les grands événements 
qui transformaient du jour au lendemain le sort des nations, ne sont 
pas les seuls sujets de la correspondance de M”° d’Albany. Elle aime 
à faire défiler dans sa «lanterne magique » — le mot est d'elle-même — 
les bons « grotesques » qui s’épanouissaient en Toscane, venaient à ses 
« conversazioni » ou «posaient» devant elle, car l'élève de Fabre 
faisait des portraits. Je ne sais pas ce que valent les toiles, mais les 
modèles sont finement attrapés dans les lettres, depuis le sénateur 
Spanocchi jusqu’au ministre Carletti, bien connu par ses aventures et 
ses mésaventures diplomatiques, l’un des « types » lés plus réussis de 
la Carrière — avec un grand C — de Favant-dernier siècle. Son gros 
ventre, son fameux traité de paix qui « posait » aussi sur une table 
placée devant lui, son air important, son grand cordon, tout cela est 
joliment croqué. 

La chronique scandaleuse occupe, dans les épanchements épisto- 
laires de l’amie d’Alfieri, la place qui lui est due. On y verra l’histoire 
de M°*° Serristori et de son «hussard », celle de Cicciaporci et de 
M"* Zondalari, les mariages manqués, les mariages défaits, les faux 
mariages, les enlèvements, rapts, procès, séparations et raccommode- 
ments qui, en tout temps et en tout pays, défraient les conversations 
et les lettres, et qui ne laissaient point alors d’amuser le tapis entre 
les lointains échos d’une conférence diplomatique ou les échos plus 
rapprochés des canons de « Buonaparte ». J’attirerai en particulier 
l'attention sur la conduite parfaitement dévergondée de la petite 
demoiselle Altogradi, qui « posa », elle aussi, devant M"° d’Albany, 
et qui finit par «se donner à qui la voulait, jusque dans la rue ». Je 
me demande si cette trop ardente jouvencelle ne serait point celle 
qu'Alfieri a honorée d’un ou deux petits sonnets assez érotiques, dont 
M. Bertana nous dit fort justement qu'ils semblent avoir été écrits 
pour une « demi-vierge ». M. Pélissier, qui a sous la main les docu- 
ments de la Bibliothèque de Montpellier, pourrait peut-être y trouver 
une réponse à la question que je me pose. Il y a, à Montpellier, une 
« canzonetta » de cette petite Altogradi — car elle a « commencé » par 


la littérature — en l'honneur d’Alfieri. Si M. Pélissier imprimait dans 
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son second volume, en appendice, cette « canzonetta », il serait peut- 
être plus facile, en la rapprochant des sonnets auxquels je fais allusion, 
d’éclaircir ce petit épisode de la vie d’Alfieri. ÿ 

On verra encore dans ce premier volume les infortunes conjugales 
de l'excellente Teresa Mocenni qui, faute de savoir «bien'se tenir » — 
je donne à ce mot le sens très précis et très particulier qu’il présente 
à la page 70 dudit volume — se trouva dans une situation beaucoup 
plus intéressante qu'elle ne l’eût souhaité, ce qui lui valut — un peu 
tard — d'excellents conseils de la part de M”*° d’Albany.. On y verra. 
mais que n’y verra-t-on pas? Il y a de tout dans ces lettres, des 
comptes de ménage, des notes de blanchissage, des recettes de cuisine 
et de pharmacie, des vues politiques, morales, philosophiques, écono- 
miques, artistiques et littéraires, des conseils de toute nature, des 
réflexions sur tous les sujets. 

J'ai lu tout cela avec un réel plaisir et un sentiment de sincère 
gratitude pour M. Pélissier. Ces lettres peignent M”° d’Albany. Elles 


nous la font voir telle qu'elle était au déclin de son âge, quelque peu 


alourdie, pratique, — je crois qu'elle l'avait toujours été, — un peu 
sceptique, — je crois aussi qu’elle n’avait pas fait grand effort pour le 
devenir, — arrangeant sa vie de façon commode, s'intéressant 
d’ailleurs à une foule de choses, « philosophe » mais point « pédante », 
assez bavarde, mais pas méchante, croyant à l’amitié, aimable en 
somme et telle que pouvait être une femme du xv° siècle, qui avait 
vu «le train du monde», qui le voyait encore, et qui avait été 
façonnée, par sa propre destinée d’abord et par les révolutions 
ensuite, à ne se point faire d'illusions ni sur les hommes, ni sur les 
femmes, ni sur quoi que ce soit. 

Je ne sais pas encore comment la jugera M. Pélissier. Peut-être lui 
fera-t-il expier cruellement la réputation de « femme idéale » qu’on lui 
fit jadis; peut-être la dira-t-il vulgaire, prétentieuse, commère, immo- 
rale... Quelques-unes de ses notes font prévoir un «abatage» en 
règle, comme certaines gouttes de pluie annoncent l'orage... Pour 
moi, je ne dirai point de mal de M°”° d’Albany. Si ce volume la 
« matérialise » un peu, je ne vois point qu'il justifie les réquisitoires 
de la critique contemporaine. (Voyez en particulier l'ouvrage de 
M. Bertana sur Alfieri.) Sur un point très délicat, je veux dire sur le 
point de savoir si M”° d’Albany a été la maîtresse de Fabre du vivant 
d’Alfieri, il ne me paraît pas qu'il apporte rien de décisif. M"* d’Albany 
parle souvent de Fabre, des tableaux qu’on lui commande, de ceux 
qu'il fait, de ceux qu’il vend, de ceux qu'il compte vendre et de ceux 
qu'il a vendus; elle nous entretient aussi de la mère de Fabre, du père 
de Fabre, du frère de Fabre; rien de tout ce qui touche à Fabre ne lui 
est étranger. Et cela prouve assurément qu'elle s’intéressait beaucoup 
à la fortune dudit Fabre, et, sans doute encore, on pourrait épiloguer 
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là-dessus, lire entre les lignes, mais c’est un petit jeu qui ne condui- 
rait à.rièn de’ bien assuré. Attendons le second volume, qui nous 
éclairera peut-être un peu plus. Attendons surtout l’« introduction » 
de M. Pélissier. 

Sur un autre point, non moins délicat, et qui touche de bien près 
au précédent, à.savoir si, comme on l'a soutenu (voyez encore 
M. Bertana), le poète et sa « dame, » bien que vivant sous le même toit, 
étaient en réalité tout à fait désunis, je ne vois rien non plus dans ces 
lettres qui nous permette de l’affirmer. Je suis frappé, au contraire, par 
un fait qui a également paru notable à M. Pélissier, et qui est qu'à 
chaque page, ou peu s’en faut, on trouve dans ces lettres comme un 
écho de là pensée d’Alferi. Et je ne fais pas seulement allusion au 
« misogallisme » de la comtesse, mais à sa façon même d'entendre la 
vie. Son dédain de l'opinion publique, son stoïcisme, — peut-être un 
peu affecté, — ses enthousiasmes pour Montaigne et Plutarque, ses 
opinions religieuses, ou plutôt irréligieuses, son «naturisme», tout 
cela c'est de l’Alfieri tout pur. J’ai peine à croire qu’une harmonie 
intellectuelle aussi parfaite eût existé entre ces deux êtres s’ils avaient 
été, ou s'ils étaient devenus étrangers l’un à l’autre. Mais, encore une 
fois, attendons l’«introduction » de M. Pélissier. 


Paur SIRVEN. 


Le Satire di Giovanni Giraud per la prima volla edile con uno 
studio biografico crilico di Tommaso Gnoli. Roma, Loescher, 
1903 ; in-8° de 310 pages. 

Commedie scelte di Giovanni Giraud precedule da uno studio 
crilico di Paolo Costa. Roma, Loescher, 1903; in-8° de 
901 pages. 


Pour nous Français, j'entends pour cette moyenne de lecteurs qui, 
sans être particulièrement versés dans les littératures étrangères, en 
lisent cependant et en apprécient les œuvres les plus caractéristiques, 
le comte Giraud nous est surtout connu comme le jovial auteur de 
deux aimables comédies : le Précepteur dans l'embarras et Don Desi- 
derio. L'étude très fouillée que présentent aujourd'hui de sa physio- 
nomie les deux éditeurs de ses œuvres, MM. Tommaso Gnoli et Paolo 
Costa, nous complique un peu le personnage, et, faut-il l'avouer, 
nous le gâte un peu..Ce n’est pas un reproche que je leur adresse, 
loin de là. Je crois, au contraire, qu'ils ont fait œuvre utile, œuvre 
d'historiens en nous Ôtant une illusion. Mais après avoir lu leur 
double introduction aux satires et aux comédies de Giraud, surtout 
celle de M. Gnoli, la plus développée, qui ne compte guère moins de 
deux cents pages, je ne puis m'empêcher de trouver l'homme un peu 
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moins sympathique qu’il ne m'était jusqu'ici, et je me prends à 
regretter presque, pour lui et pour moi, qu'il ne demeure pas tout — 
uniment le comte Giraud de jadis, l’auteur sans prétention de deux « 
ou trois agréables comédies. 

Car si Giovanni Giraud, « gentilhomme bon vivant, comédiographe 


banquier, poète médisant et satirique, » est réellement, comme l’affirme 


son biographe, «une manifestation typique de son temps et de son 
pays, une des figures les plus vives et les plus caractéristiques de la 
première moitié du xix° siècle,» je trouve l'affirmation bien grave. 
pour son temps et pour son pays. Si elle émanait d’une plume étran- 
gere, je ne lui donnerais pas longtemps pour être vertement relevée 
dans les revues italiennes. Giraud mieux connu, Giraud connu sous 
tous ses aspects, ne me semble pas, en effet, un personnage très esti- 
mable. C’est même, à parler franc, un assez triste personnage. 

Ceux qui auront ouvert et simplement parcouru le volume des 
satires m'auront compris. 

Qu'un comte romain, neveu de cardinal, dégoise un peu à tort et à 
travers sur les hommes et sur les choses d'Église, pour venir ensuite 
présenter humblement au pape une supplique à l'effet de fonder à 
Rome une maison de banque, je ne trouve pas cela d'un caractère 
bien élevé, sans doute; mais la délicatesse dans les procédés n’est une 
monnaie courante en aucun pays, et il y a tant de façons variées 
de pratiquer l'indépendance du cœur! Qu'un riche gentilhomme se 
fasse brasseur d’affaires, et se ruine en ruinant les autres dans des 
entreprises plus ou moins véreuses, le fait s’est vu bien ailleurs qu’en 
Italie, et à d’autres époques qu’en 1830. Mais ce qui me choque 
particulièrement dans le Giraud qui vient de nous être révélé, c’est 
sa prétention, plus d'une fois d’ailleurs justifiée par son talent, 
d'écrire des comédies et des satires à tendances morales, alors que, 
entre amis, et non loujours sous le manteau de la cheminée, ce 
prétendu moraliste a composé et fait circuler en grand nombre 
des obscénités dont je me demande si elles ne dépassent pas celles 
de l’Arétin lui-même. C’est aussi de voir mêlés à cette littérature 
orgiaque des noms que je croyais être au-dessus de pareilles salis- 
sures, comme ceux de Pietro Torrigiani et de Massimo d’Azeglio. 
J'avoue que toute cette partie pornographique de l'œuvre de Giraud 
m'inspire a priori la défiance la plus grande pour toutes ses thèses 
morales. Et quand, à de certains moments, je le vois monter sur ses 
ergots et prendre des attitudes de sauveur ou de réformateur de la 
société, il me prend envie de lui répondre : « Farceur! » 

M. Gnoli croit pouvoir disculper son auteur en rejetant tous les 
torts sur son éducation et sur son milieu, en imputant les excès de sa 
plume à une sorte de révolte de sa sincérité naturelle contre celle 
société conventionnelle et mensongère qui l'entourait et l’exaspérait. 
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Je crois, pour ma part, que quand un homme a la prétention de 
réformer ses contemporains, il doit commencer par savoir se contenir 
lui-même. Quand un auteur a assez de sens moral pour concevoir et 
écrire une pièce comme // Galantuomo per transazione, et des satires 
comme la Protesta, la Giustizia et la Sincerila, il doit en avoir de reste 
pour respecter un peu ses amis et ses lecteurs. 

Ceci, après tout, est affaire d'appréciation personnelle, et n’enlève 
rien au mérite des deux consciencieux éditeurs. M. Tommaso Gnoli, 
fils d’un érudit éminent avec lequel j'ai eu l'honneur de correspondre 
jadis, M. Domenico Gnoli, marche avec succès sur les traces de son 
père. Son introduction est tout d’abord la meilleure des biographies 
que nous ayons du comte Giraud à l'heure présente; biographie diffi- 
cile à faire, parce que les éléments en sont disséminés dans les 
archives particulières de nombreuses familles romaines ou florentines. 
C’est, en outre, une étude de documentation littéraire fort délicate. 
Car, des pièces contenues dans le volume, la presque totalité étaient 
inédites. Il fallait deviner où les trouver, et, connaissant leur existence, 
il fallait en obtenir copie de leurs différents possesseurs. Il fallait 
ensuite les juger, de façon à leur assigner leur place dans l’œuvre 
poétique de Giraud. M. Gnoli a fait tout cela avec conscience et 
bonheur. Il a même été plus loin, il a essayé de déterminer la part 
d'influence de Giraud satirique sur son. contemporain et ami Giusti, 
qui lui est d’ailleurs très supérieur en talent. Un certain nombre de 
rapprochements entre les œuvres des deux poètes, la Sincerila et 
Gingillino, entre autres, sont des plus concluants. 

La tâche de M. Paolo Costa était plus restreinte. Le théâtre entier de 
Giraud n’est guère intéressant. Un choix de ses principales pièces 
suffit, et toutes les pièces reproduites ici, à part une, sont connues. Il 
s'agissait, comme introduction, d'étudier d’un peu près la carrière et 
l'œuvre dramatique de leur auteur. C’est ce qu'a fait M. Costa, en 
nous fournissant sur l'histoire du théâtre en Italie au début du 
xix° siècle bon nombre de détails ignorés. Le critique insiste avec 
raison sur la pièce la moins connue de Giraud, /! Galantuomo per 
transazione. Ecrite la dernière, entre 1831 et 1833, peu de temps avant 
la mort du comte, sous l’impression de ses derniers déboires financiers, 
elle a une envergure et une puissance dramatique plus grande que 
toutes les autres. M. Costa relève des traits de parenté très précis entre 
cette pièce et celle d'’Émile Augier: Un homme de bien, sans affirmer 
d’ailleurs que la pièce italienne, antérieure d’une douzaine d'années à 
la pièce française, ait été mise à contribution par l’auteur de cette 
dernière. Je crois qu’Augier, toujours très informé en matière de 
théâtre, n’a pas dû ignorer la mention élogieuse que faisait de cette 
pièce Eugène Scribe dans le Précis historique de la comédie en Ilalie 
el en France, que ce dernier lisait à l’Académie française en 1839. De 











avec succès. “ $ 

Je ferai, pour terminer, à M. Costa, trois remarques de détai 
Tartarin de Tarascon, le premier en date des trois Tartarin d’Alphonse 
Daudet, est de beaucoup antérieur en date à Numa Roumestan, ce qui. 
oblige à rejeter l'exemple choisi page 49. D'autre part, je trouve un 
peu bien sommaire le jugement incidemment porté sur le Goldoni de 
M. Rabany. Une sentence aussi sévère que celle qui se lit à la page 132 
doit tout au moins être motivée, et je ne trouve ici que des affirma- 
tions sans preuves à l'appui. N'oublions pas que le livre de M. Rabany 
est encore, à l'heure actuelle, l’unique étude d'ensemble un peu déve- 
loppée existant sur Goldoni. Elle mérite, à ce seul titre, qu'on lui 
passe bien des imperfections. Il y aurait enfin à rectifier, page 42, la 
date de la comédie 1! Merlo al vischio, ce que l’auteur a d’ailleurs fait 
un peu plus loin, page 56. 


Eucixe BOUVY. 
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CHRONIQUE 


— Nous recevons le Quaderno di saggio de a Bibliografia delle 
opere a stampa intorno a Francesco Petrarca esistenti nella Biblioteca 
Petrarchesca Rossettiana di Trieste, Anni 1485-1904, publiée par les 
soins de M. Luigi Suttina. Ce fascicule d'essai est formé d’un certain 
nombre d'articles pris à droite et à gauche dans la bibliographie, de 
façon à bien montrer comment cette dernière sera comprise. Elle nous 
paraît l'être de façon à satisfaire les plus exigeants en matière biblio- 
graphique. 

La transcription des frontispices est donnée « diplomaticamente ». 
En plus des indications de format et de pagination, nous trouvons 
celle, intéressante pour les anciennes impressions, de la forme des 
caractères. En dessous de la désignation bibliographique proprement 
dite sont également indiquées, avec les pages correspondantes, les 
principales divisions de l'ouvrage. : E. B. 


— La petite ville de San Giovanni di Val d'Arno a célébré, durant 
l'été 1903, le cinq centième anniversaire de la naissance d’un de ses 
fils, l’un des premiers en date et l’un des plus personnels parmi les 
peintres du quattrocento : Masaccio. A cette occasion, un volume 
a été publié en l'honneur du peintre, volume auquel plusieurs italia- 
nisants français ont collaboré. La Revue de l'Art ancien et moderne 
(1903, 2° semestre, p. 353-363) publie, sous la signature de M. Henry 
Cochin, quelques pages sur cette solennité et sur celui qui en a été 
l'objet. E. B. 


— Sulla fortuna dell Ariosto in Francia : L'objet de cette étude, 
insérée par M. Pietro Toldo dans les Studj romanzi, de E. Monaci 
(année 1903, n° 1), est de nous montrer l'influence que le poète de 
Ferrare exerça sur Voltaire. L'auteur passe en revue la Pucelle, la 
Henriade, Zadig, et y relève un certain nombre d'imitations caracté- 
ristiques. 

Dans la Pucelle comme dans le Roland furieux, chaque chant débute 
par un ragionamento, sorte d’exorde qui rappelle plus ou moins le 
contenu du chant précédent. L’Arioste avait transporté Astolphe dans 
la lune sur le dos de l’hippogriffe. Voltaire imagine l’histoire de l'âne 
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ailé donné par saint Denis à Jeanne d’Arc et à ses défenseurs. Dunois, | 
sur l’âne volant, vient délivrer la jeune Dorothée des mains des inqui- « 
siteurs prêts à l'envoyer au bûcher, adaptation évidente de l'épisode 
du Roland furieux où Ruggiero, sur l'hippogriffe, délivre Angélique 
de l'Orgue marine. Ce: : 

* _ Dans le IX° chant de la Pucelle, l'épisode de la Roche de Sainte 
Beaume est encore inspiré de celui de la Fontaine de l'amour et de la ; 
haine dans l’Arioste. Il y a aussi les hallucinations communes aux 
héros de l’Orlando et de la Pucelle. Le magicien du Roland furieux 
devient dans la Pucelle le R. P. Bonifoux. Duel entre Rodomonte et 
Ruggiero, duel aussi entre Chandos et Dunois; l’un met fin à la 
guerre entre chrétiens et infidèles, l’autre termine la longue lutte 
entre la France et l'Angleterre. 

Dans la Henriade, Voltaire n'emprunte à l’Ariosle que ce qui 
convient au genre solennel de son œuvre. Ainsi le voyage de 
Ruggiero qui fait naufrage sur une terre mystérieuse, se rencontre 
avec un ermite qui lui prédit l'avenir et l’initie à la religion catho- 
lique, fournira à Voltaire un des plus beaux épisodes de son poème. 
Henri IV voyage en Angleterre; jeté par la tempête dans un lieu 
solitaire, il est accueilli par un vieillard vénérable, ministre de Dieu, 
qui lui dévoile l'avenir et l’exhorte à embrasser le catholicisme. 

Dans Zadig, l'épisode d’Itobad et de Zadig a pour pendant celui de 
Griffone et de Martano dans le Roland furieux. 

L'influence de l’Arioste est encore manifeste dans les Deux Ton- 
neaux, esquisse d'un opéra comique, et aussi dans les Bijoux 
indiscrets de Diderot. | Rexé GÉDÉON. 


… Thèses de litterature comparée franco-ilalienne. — Le 23 mars 
1904, M. Carlo Ricci, professeur au Gymnase royal de Viterbe, a 
soutenu, devant la Faculté des lettres de l'Université de Grenoble, 
une thèse sur Sophonisbe dans la tragédie classique ilalienne et 
française (Doctorat d’Université). Le Bulletin ilalien se réserve d'en 
parler avec plus de détail; signalons dès maintenant que l'auteur, 
après avoir étudié les sources historiques du sujet et les épisodes 
qu’en a tirés Pétrarque, dans l’Africa et dans le Triomphe de l'Amour, 
passe en revue les essais dramatiques de Galeotto del Carretto, 
G. G. Trissino et de ses imitateurs français du xvr° siècle, de Mairet, 
Corneille, Voltaire, S. Pansuti, Alfieri, A. Pepoli, G. Biamonti, 
E. Fabbri, P. J. Dalban, c’est-à-dire depuis les origines de la 
Renaissance italienne jusqu'au milieu du xx siècle — sans parler 
des mélodrames italiens du xvn° et du xvimr siècle. 

M. Ch. Cabeen, professeur de langues romanes à l’Université de Syra- 
cuse(New-York), achève une thèse sur Le chevalier Marin et la préciosité, 
pour l'obtention du diplôme de docteur de la même Université. 
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. A l'occasion du centenaire d’Alferi, la Rivista d'Italia a consacré 
au poète d’Asti son fascicule d'octobre 1903, dans lequel nous relevons 
l’article suivant, de notre collaborateur M. Paul Sirven : Le « Schiaves- 
che patenti» e il « dossier » dell” Alfieri, appunti e documenti misogallici. 
Les documents inédits découverts par M. Sirven aux Archives natio- 
nales, à Paris, ont cet intérêt qu'ils tranchent d’une façon définitive 
un point important de la vie d’Alfieri. On soupçonnait que le poète 
avait fait, quoiqu'il ait affirmé le contraire dans sa Vila et dans son 
Misogallo, des démarches auprès du gouvernement français pour 
rentrer en possession de ses livres et effets laissés à Paris en 1792. 
Un certain nombre de lettres de son cartleggio, publié par Mazzatinti 
en 1890, en parlent en termes assez clairs. Aujourd’hui, ce sont les 
pièces officielles émanant d’Alferi ou de ses agents et celles de 
l'administration française le concernant qui établissent le fait et 
précisent la nature de ses démarches. E. B. 


—— À l’occasion du centième anniversaire de l'installation de 
l'Académie de France à la Villa Médicis, M. Albert Soubies a publié un 
volume, sans prétention à l’érudition et à l'information complète, 
mais intéressant par son côté anecdotique sur les Directeurs de l’Aca- 
démie de France à la Villa Médicis. (Paris, Flammarion, 1903, in-12.) 


E. B. 


—— La Rivisia musicale italiana (année X, 1903, fasc. 3) a commencé 
une étude de M. I. Valetta sur les Compositeurs de musique français 
à l'Académie de France à Rome. Le seul pensionnaire musicien envoyé 
antérieurement à la Révolution, un certain Gilbert, y resta huit mois, 
en 1763, et l'on n'a aucune connaissance de ce qu'il a fait. Ce n’est 
qu'en 1803, à la suite de la réorganisation de l’Institut, qui comprenait 
désormais une section musicale, qu’une décision établit le pensionnat 
à Rome pour les compositeurs. M. Valetta, s’aidant des registres de 
l’Académie, énumère, en donnant quelques détails sur chacun d’eux, 
les noms des premiers pensionnaires musiciens : Androt, qui mourut 
à Rome en 1804; Bouthellier, qui, au lieu de se rendre à son poste, 
entra dans l'administration des droits réunis; Blondeau, qui traduisit 
le Prince de Machiavel, l'Histoire de Guichardin, publia quinze volumes 
d'observations philosophiques, et ne laissa pour tout bagage musical 
qu'une Histoire de la musique depuis les premiers siècles de l'ère chré- 
lienne jusqu’à son époque; Daussoigne, neveu de Méhul, qui, après 
divers insuccès au théâtre, finit par accepter la direction du Conser- 
vatoire de Liège; Beaulieu, qui se fixa à Niort et y devint maire; 
Chelard, qui s’éprit de Palestrina et écrivit sur des paroles de Rouget 
de l'Isle un Macbeth représenté sans succès à Paris; enfin, en 18r2, 
Hérold, le premier compositeur dont le nom soit classé parmi les grands. 
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Ce qu'il y a de curieux, c’est l'attitude des directeurs de l’Académie, 


tous peintres ou sculpteurs, vis-à-vis de la musique et des musiciens. 
Suvée se montre un directeur paternel. Paris écrit au ministre que 
Rome n’est pas le lieu convenable pour étudier la musique en Italie. 
Naples ou Venise, voilà où il faudrait installer les jeunes compositeurs. 
Le Thière va plus loin. Pour lui, « Rome ni même l'Italie, en général, 
n'offre plus pour la musique le sujet d'étude qu’on y avait autrefois... 
Il serait bon que les compositeurs... parcourussent les principales 


villes d'Italie... et aussi les villes d'Allemagne, où la musique a un 


caractère et des beautés d’un genre que les élèves doivent peut-être 
aller étudier dans le pays même. » Il propose, en conséquence, «de 
donner aux compositeurs leur pension libre pour qu'ils puissent. 
aller étudier leur art en différents lieux. » L'idée n’était pas si mau- 
vaise, et bien d’autres la partagent encore aujourd'hui. E. B. 


— Nous relevons dans quelques numéros récents de la Revue bleue 
deux études sur des auteurs italiens contemporains. Dans la première 
(6 et 13 février 1904), Jean Dornis étudie le Théâtre de Roberto Bracco, 
jeune auteur napolitain qui, après avoir «fait, chez Alexandre Dumas 
fils, la meilleure partie de ses humanités », s'est lancé à corps perdu, 
à la suite d’Ibsen et de Hauptmann, dans le « théâtre d'idées ». L'au- 
teur examine ses œuvres les plus importantes, les Masques, le Triom- 
phe, Perdus dans le brouillard, et enfin cette poignante Maternité, qui 
ne ressemble que par le titre à celle de M. Brieux, mais qui n'en à 
pas moins obtenu un grand et légitime retentissement l'an dernier 
en Italie. Il nous souvient de l'avoir vue représentée à Florence, 
où la Tina di Lorenzo incarnait le rôle de Claudia d’une façon très 
impressionnante. La seconde étude, de M. J. Ernest-Charles (n° du 
5 mars 1904) traite d'une romancière sarde, M” Grazia Deledda, 
dont le nom, très répandu en Italie, est en train de conquérir une 
célébrité internationale. L’habile interprète de tant d'œuvres italiennes 
qui ont eu en France une brillante fortune, M. Hérelle, vient de tra- 
duire l’un de ses romans : Elias Portolu, et c’est sur cette traduction 
que M. Charles essaie de caractériser le tempérament et le talent de 
M": Deledda. E;::B: 
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Le Secrétaire de la Rédaction, EUGÈNE BOUVY. 
Le DT GEORGES RADET, 


Bordeaux. _ impr. G. GOUNOUILHOU, rue Guiraude, 9-11. 
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Vol. IV. Juillet-Septembre 1904 N° 3. 





€SOLLENARE » 
(Vila Nuova, $ 12, 1. 6; $ 4o, I. 28) 


Nearly all the printed editions of the Vila Nuova, from the 
editio princeps of 1576, down {o the Oxford Dante of 1897, give 
a reading in the above two passages, which is almost certainly 
wrong. In $ 12, Il. 6 ff. the commonly accepted text reads : 
« Poichè alquanto mi fu sol/levalo questo lagrimare, misimi 
nella mia camera là ove potea lamentarmi senza essere udito. » 
— « after my passionate weeping had been calmed somewbhat, 
I betook myself to my chamber, where I could lament 
unheard ». And in $ 40, IL. 27 ff. : « Per questo raccendimento 
di sospiri si raccese lo sollevalo lagrimare in guisa, che li 
miei occhi pareano due cose, che desiderassero pur di pian- 
gere, » — « owing to this fresh outburst of sighs, my weeping, 
which had been calmed, broke out afresh in such wise that 
my two eyes seemed to have no other object but to weep. » 

The use of sollevare in this sense of to calm, alleviate, is 
very rare, if it can be paralleled at all. Dante, I believe, uses 
the word twice only, each time in its primary sense of to lift 
up, raise up; namely in Inferno, XIX, 105 : 


Calcando i buoni e sollevando i pravi, 


« trampling underfoot the good, and raising up the wicked ; » 
and in /nf., XXXIIL, : : 


La bocca sollev dal fiero pasto 
Quel peccator, 


« the sinner uplifted his mouth from the fell repast. » 

For sollevato, however, in these two passages of the Via 
Nuova, there is a well authenticated variant sollenalo, which 
has the support of some of the most authoritative manuscripts, 
and which is adopted by Casini in his second edition (1890), 
and by Beck in his critical edition (1896). This variant was 

A F B., IVe SÉRIE, — Bull. ital., IV, 1904, 3. 13 


SN, Pet OS LE RE, VAT Rd RSS RO 277 SR 
Re RE uv vs 
; Apr. PPS TA EL Pr DEN AN OU en < ei Me 


182 | BULLETIN ITALIEN 


first introduced into the text by Machirelli in his Pesaro edition - 
of 1829. But he only adopted it in the second of the two 

passages above quoted, viz. in $ 4o; wherein he was followed 

by Torri in his Livorno edition of 1843; while Witte in his 

Leipzig edition of 1876 registered the variant in his apparatus 

crilicus, but did not adopt it. 

The meaning of this word sollenare, which is of somewhat 
rare occurrence, was entirely misunderstood by Machirelli, 
as is evident from his note. He writes the word with a single 
and double nr, solennalo, and says : « Solennalo, fatto solenne, 
palese. Manca al Vocabolario. Dimenticava Dante /à dov’ egli era, 
e senza ritegno abbandonavasi al pianto. Diveniva adunque il 
suo lagrimare palese, solenne, solennato, enon sollevato » (p. 69). 

This wholly erroneous interpretation of the word no doubt 
hindered the adoption of the variant by the majority of sub- 
sequent edilors of the Vila Nuova. Carducci, for instance, 
accepting Machirellïis spelling and etymology, remarks in a 
note printed by D’Ancona in his second Pisa edition (1884) : 

« La variante : solennalo (fatto solenne, palese), messa fuora nell’ 
edizione pesarese, e raccolta dal Torri, è puramente ridicola. » 

Carducci evidently never examined the manuscript evidence; 
otherwise he would have realized that, though Machirellis 
etymology and interpretation are ridiculous, the variant itself 
pretty certainly represents what Dante actually wrote. The 
reading of the {exlus receplus is easily accounted for. In mss. 
the distinction between solleuare (with u representing v) and 
sollenare would be so slight as to be hardly noticeable except 
by an unusually careful copyist; and in any case there would 
be the natural tendency to adopt the facilior leclio, and substi- 
tute the familiar sollevare for the comparatively unknown 
sollenare. Though this word is not common, there are a fair 
number of instances of its use by authors anterior to, or con- 
temporary with, Dante. Two are registered in the Vocabolario 
della Crusca (in spite of Machirellis assertion to the contrary), 
— one from an early Volgari:zamento delle Pistole di Seneca : 

« Tu la dovresti aver per te medesimo impresa per la tua 
infermità sollenare. » 





The other from a translation of a work of Aldobrandini of 
_ Siena : | | | 
« Egli sollena l’angoscia dell amore, donde molte genti 


Le _ The Gran Dizionario gives in addition an example from an 
early work on farriery : 


Latini’s Tesorello, where the word occurs in rime, thus leaving 
no room for doubt as to the reading : 
Ma fin Amor sollena 


Del gran disio la pena.. 
(XIX, 127-8.) 


Casini quotes two instances from Chiaro Davanzati : 


Faccio per sollenar lo grande ardorc 
Ch’ io sento per amare, lo ond' io incendo. 


(Antiche Rime Volgari, I, 43.) 
And again : 


Come la Tigra nel suo gran dolore 
Solena nelo spelglio riguardando, 
E vede figurato lo colore 
Deli suoi filgli, che’ ella va ciercando; 


Per quell dilletito obria lo cacciatore, 
Dimora ji’ loco, nol va seguitando; 
Cosi chi è compreso ben d’ amore 
Ave la vita, sua donna mirando : 


Chè ne solena sua greve dolglienza, 
Intanto che la mira sta gioioso 
Credendo vincier lei per ubidenza.. 


(Ant. Rime Volg., IV, 253.) 


Casini also quotes, from an anonymous poem in the Anliche 
_ Rime Volgari (IL, 7), an instance of the substantive sollenanza, 
formed from sollenare : e 
Aio gran talento 
Ch’ el vostro amor m’ acolglia 


Accid che la mia dolglia 
Faciesse solléenanza. 
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I am able to add two other instances both from Chiaro 
Davanzati : Le 


S’ amor comanda ch’io degia sofrire 
E pur contarmi lo tormento im bene, 
Cid che mi vene — dunq’ è solenanza : 
Chè quanto omo & più forte e à piü ardire 
Alora umilità li si convene, 
C’ orgoglio tene — amore in ubrianza. 
(Ant. Rime Volg., HI, 143.) 
Again : 
L’ Amore à la natura delo foco, 
C’ al primo par di piciola possanza ; 
Sormonta e sale in grande altura il poco, 
Inmantente fa gioi di pesanza. 
E’n tali pene pascielo con gioco 
Che tutto tempo non àn sollenanza; 
Alita nello core e fa suo loco, 
Sospiri e pianti rende per usanza. 


(Ant. Rime Volg., IV, 26.) : 


Tramater also quotes two instances of the use of sollenare by 
a writer subsequent to Dante, namely by Matteo Villani. In 
chapter 38 of the third book of his Cronica Matteo gives an 
account of the violent earthquakes which were felt throughout 
Tuscany in the winter of 1352. After subsiding for a time, he 
says, the shocks began again with renewed violence : 

« E sollenati i tremuoti alquanti di... vegnente la mattina di 
calen di gennaio in sul mattutino, rinnovellarono maggiori 
terremuoti» (ed. Magheri, voi. Il, p. 64). 

In the 79th Chapter of the same Book, he uses the term of a 
lull in the hostilities during a sea-fight between the Genoese 
and the Venetians : 

« L’ammiraglio de’ Genovesi... sollenata la battaglia, in 
fretta fece sciogliere undici galee della sua armata,.… e diede 
voce di volere volgere e girare dalle reni de’ nemici : e per 
questa novità i Veneziani ebbono paura, e sollenarono la 
battaglia, e stettono in riguardo, per vedere quello che le 
dette galee volessono fare » (ed. Magheri, vol. II, pp. 104-b). 


1. À slighily different version of this sonnet is given on p. 286 of this same 
volume, ; 
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RECTIFICATION ET ADDITION 


Lorsque j'écrivais ici même (p. 94 du précédent fascicule); 
«Aucun vers de Guidetti n’a jamais été imprimé, queje sache, » 
je commettais une erreur de fait. Je ne veux pas essayer de 
l’atténuer, et j'ai hâte d’exprimer ici tous mes remerciements 
à M. Émile Picot, qui, avec sa compétence et sa bienveillance 
habituelles, m'en a aussitôt averti. 

Le 133° volume de la Scella di curiosilà letterarie inedite o rare 
(Bologne, Romagnoli), paru en 1873, et intitulé Rime del 
secolo XVI, contient, de la page 38 à la page 58, vingt-quatre 
pièces de Cosimo Rucellai, et, de la page 58 à la page 83, 
quarante-quatre poésies de Fr. Guidetti. Dans une introduction, 
malheureusement trop succincte, l'éditeur (A. C.) dit que ces 
vers ont été extraits de divers manuscrits de l’Ambrosienne, 
et qu'ils avaient été réunis, pour la plupart, par le savant 
G. V. Pinelli (p. v et vu). J'ai plaisir à constater que, si j'ai 
ignoré les manuscrits milanais et les poésies qui en étaient 
publiées, l'éditeur des Rime del secolo XVI n’a pas connu 
davantage les manuscrits florentins dont je me suis servi, ni, 
en ce qui concerne C. Rucellai, les éditions partielles qui en 
avaient été données. J'ajoute, enfin, qu’il n'avait essayé de 
recueillir aucun renseignement précis sur la personnalité des 
deux rimeurs". | 

Dans les vingt-quatre pièces de C. Rucellai figurent les seize 
poésies publiées par D. Moreni en 1823 et le sonnet Poiché 
serpendo (voir ci-dessus, p. 89°); il n’y est pas question de la 
belle canzone Nella quela slagion, ce qui porte à vingt-cinq 


1. Voir les notes à la page 38, où il est dit que Cosimo Rucellai était fils de Ber- 
nardo, et à la page 58, où est exprimée l’hypothèse que Fr. Guidetti était pisan! . 

2. Au vers 12, où j'avais dû faire une correction, la leçon publiée en 1878 est: che 
la colpa è di lei. Ailleurs la leçon des mss, ambrosiens paraît moins bonne. 
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‘4 les pièces connues de ce jeune poète. Six sonnets et une 
| ballade m'étaient inconnus; en voici les premiers vers: 


Sonnets: Coppia cara d’ amici, il cui valore. 
- à Dalla comune strada onde travia. 
€ Donna de’ miei pensier che vaga andate. 
| La vostra alma real chiara umiltade. 
Se | amoroso sol de’ miei martiri. 
Spirito infra gli eletti al mondo eletto. 
Ballade: Lasso oimé ch’ oramai pur io m'avveggio. 


Le contenu de ces pièces appelle quelques observations. 
Parmi les poésies amoureuses de Rucellai, la ballade s’y distin- 
gue par cette sensualité que j'ai eu l’occasion de relever à pro- 
pos de la canzone Nella quela stagion. Mais notre attention est 
particulièrement attirée par deux sonnets adressés à des per- 
sonnages qui nous sont bien connus: l’un /Spirilo infra gli 
eletli...) est une invitation à Machiavel de quitter la ville pour 
rejoindre ses jeunes amis dans un séjour agreste, où je vou- 
drais pouvoir mieux reconnaître les « Orti Oricellari » : 


Deh ! lasciando la ria città, rischiara 

L’ amica schiera tua suave e cara, 

Col venir al bel nostro ermo ricetto. 
Qui non s’ ode ad ognor si come varia 

Fortuna colga sue volubil rote; 

Qui non ingiuste imprese, amare doglie, 
Ma in lor vece sicure, oneste voglie, 

Ed a vaghi augellin la terra e l’ aria 

Di dolcezza ingombrar con chiare note. 


L'autre sonnet, qui ne respire pas moins de dédain pour les 
agitations de la vie publique, nous intéresse encore davantage, 
car il est adressé à Francesco Guidetti et à Luigi Alamanni : 


Cara coppia d’ amici, il cui valore, 
Il cui studio gentil tanto m’ aggrada 
Ch’ io tengo folle chi per altra strada 
Cammina, o d’ altro cerca al mondo onore, 

Qui non ver pregio, non di vizii orrore, 
Non leggiadre contese, o virtü rada, 

Non solitarii boschi, ove si vada 
Suavemente a ragionar d’ amore; 

Ma vil guadagni efmormorii servili 
Menzogne, odii, lascivie ed ozio e canto 
Vanamente ad altrui porgon diletto. 

Questo conforto ho sol, che tosto aspetto 
Nel bel vostro seren, spirti gentili, 

Purgar la mente traviata alquanto. 
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Sur les quarante-quatre pièces de F. Guidetti, vingt-six 


m'étaient inconnues; ce sont, par ordre alphabétique des pre- 


miers Vers : 


Avventuroso più d’ altro paese. 

Ben ch’io, superbo, allissimo Appennino. 
Ben mi dicesti amore. 

Ben poi, chiaro, profondo, ampio Tirreno. 
Ben potete sforzarmi, occhi miei folli. 
Chiaro, suave, avventuroso giorno. 

Febo, se delle agute empie quadrella. 
Furato m’ ha’, Fortuna, il più bel viso. 
Il tempo vola, e s’ avvicina il giorno. 
Lasso! quando io credea. 

O lieta e felicissima novella. 

Picciola valle, vivo e chiaro fonte. 

Poiché nel cor per mia sorte empia e rea?. 
Qualunche ha conosciuta la mia fede3. 
Quando egli avvien che caso ayverso e rio. 
Quando e’ mi torna a mente il tristo punto. 
Quanto eri lieta, Elruria, e bella ancora. 
Quel giorno acerbo onde spietate sempre. 
Se d’ un forte pensier lassato e vinto. 

Se gli occhi vostri, donna, onesti e belli. 
Se mai ritorna al suo fiorito nido. 

Se tu desse eloquenza al rozzo ingegno. 
S’io pensasse, Madonna, che mia morte. 
Sol non già di pensier ma di conforto. 
Spirito valoroso, il cui splendore. 

Vedrù mai il di che i miseri occhi e lassi. 


Inversement, douze des pièces que j'avais signalées comme 
étant de Guidetti, d'après les manuscrits florentins, manquent 
ici, ce qui porte à cinquante-six le nombre des essais conser- 
vés de l’ami d’Alamanni et de Rucellai4. 

La plupart de ces poésies appartiennent au genre amoureux; 
Guidetti, comme dans les sonnets précédemment analysés, s’y 
plaint longuement de l'absence de sa belle (voir ci-dessus, 
P. 96). À signaler seulement deux sonnets, relatifs au retour de 

1. Cette pièce est ainsi rimée : aBBCdEDcEeBB; je ne réussis pas à comprendre 
pourquoi l'éditeur en a aligné les vers comme si c’étaient des tercets. 

2. Le dernier tercet de ce sonnet fait défaut. 

3. Mème observation. 

4. Les douze pièces en question sont, parmi celles dont j'ai donné la liste p. 95, 
les sonnets : Ahi piacer repentino, Dopo molti martir, Poi i negri prendi, Questa è pur 


parte, Questa leggiadra, Se i pensier, Se schermir mi potessi, les trois madrigaux, la sex- 
tine Del più bel volto, et la canzone Terrestre Giove. 
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celte dame — Cynthia — en Toscane‘; or il résulte des œuvres 
d’Alamanni que Cynthia y rentra en 1525, durant l'été”. 
Puisque le principal intérêt de ces vers est d'illustrer les 
relations des trois jeunes gens qui ont joué un rôle si impor- 
tant dans les réunions des « Orti Oricellari, » je ne puis me 
dispenser de citer encore ce sonnet de Guidetti à C. Rucellaï: 


Spirito valoroso, il cui splendore 
Sempre chiara terrà nostra contrada, 
E ch’ a mia indegnità punto non bada 
Nel farmi assai più ch’ io non son maggiore; 
Duolmi se gli è costi tenuto errore 
Fama acquistar col senno e con la spada, 
Con le quai barche chiunche salvo guada 
Questo torrente uman, già mai non more; 
Ma s’ io potessi d’ uomini empii e vili 
Gioir, m’allegrerei ch’ han fatto tanto 
Col grave insopportabil lor difetto, 
Che voi tornate al nostro alto ricetto, 
Il qual sovente con preghiere umili 
Con noi vi chiama a l’esercizio santo. 


À un autre point de vue, il faut signaler une pièce en quatre 
strophes de quatre vers (S° io pensasse, Madonna) construite sur 
ce schéma : I et IV, ABbA; IT et IIT, AbbA; elle permet de 
compter Guidetti parmi les novateurs qui cherchèrent à intro- 
duire dans la poésie italienne une forme de composition 
lyrique rappelant l’ode d'Horace. 
| Hexrt HAUVETTE. 


1. Sonnets. Febo se delle agute empie quadrella et O lieta e felicissima novella. 
2. L. Alamanni, p. 161. 
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POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'INFLUENCE DU FURIOSO 


DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE: 




















Ce souvenir d’Angélique nous amène à celle qui est la véri- . 
table héroïne du Furioso. La pièce française qui, la première 
(1620), s’occupe de la reine du Cataï, est due elle aussi à 
la plume d’un anonyme: Tragedie françoise (en 5 actes) des 
amours d'Angelique et de Medor avecque les furies de Rolland et - 
la mort de Sacripante et plusieurs beaux effects contenues en À 
ladicte tragedie lirée de l'Arioste?. Les personnages ne sont pas 
nombreux3; les scènes, très simples, se suivent sans ordre, et 
le style fade est surchargé de ces images ridicules que nous 
avons déjà critiquées dans les pièces précédentes. Angélique 
ouvre la première scène en priant les dieux — ses dieux païens 
confondus avec ceux de la mythologie grecque — de faire : 


Mille piroëtans feux, sur (sa) teste pleuvoir. 


Médor, tout en étant dangereusement blessé, trouve assez ne 
d’haleine pour débiter à la belle de longs discours sur un ton % 
galant du plus mauvais goût, et le berger qui accourt à leurs ms | 
cris parle lui aussi du «larron Promethée », de Minerve et 
de Vénus. L’Ile-de-France se transforme en Parnasse, et Île : 
même berger vient annoncer au deuxième acte que le beau 
garçon, « favori de l'enfant de Cyprine, » va mieux. Les ten- 
dresses d'Angélique pour Médor, qu'elle appelle « mon cher 
soulas », ont de quoi égayer le public. Il en est de même des 
rodomontades de Sacripan qui, faule d'hommes, veut combattre 


1. Voir Bull, ilal ,t, IV, 1904, fasc. 1, p. 49-61; fase, 2, p. 103-118. 

2. La pièce a été imprimée à Troyes, chez Nicolas Oudot, 1620. 

3. « Angelique, Mcdor, Rolland, Sacripan, le soldat françois, le berger, Île 
messager, » 
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les dieux, et des furies de Roland qui rappellent de près les 
culbutes de Don Quichotte. 

Plus tard, en 1664, Gilbert développa le même sujet, mais 
en y apportant des changements fort considérables. Gilbert 
a tout d’abord le défaut de ses contemporains. Il nous pré- 
sente la cour de Charlemagne transformée en Louvre; les 
chevaliers et les dames se font de grandes révérences, parlent 
et agissent comme au temps de Louis XIV. On retrouve en 
eux les marquis et les précieuses que Molière tournait déjà en 
ridicule. Que l’on se rappelle que la date des Amours d’Angé- 
lique et de Médor est de 1664: et que les Précieuses ridicules 
avaient été jouées au Petit-Bourbon le 18 novembre 1659. 
Cette transformation des rudes guerriers en marquis poudrés 
et des casques en perruques n’est pas la seule de la pièce ni 
la plus caractéristique. Médor, ce timide Médor, que l'amour 
de son maître enflamme, pour un seul moment, de courage, 
garde d’ailleurs, dans le Furioso, un caractère tout à fait 
opposé à celui de Roland et de Renaud. Il vainc Angélique 
non pas par ses exploits, mais plutôt par sa faiblesse même. Il 
est beau; il a les yeux noirs, « la chioma crespa d’oro » et «la 
guancia colorita » ; on pourrait le prendre pour un ange, mais 
pour un ange doux et tendre et non pas redoutable comme 
saint Michel, à l’épée flamboyante. Angélique, qui a dédaigné 
la fine fleur des paladins, couverts pour elle de blessures et de 
sang, Angélique fuyant « gli irsuti petti ed i feroci sguardi » 
de tous ces guerriers dont la peau est aussi dure que son 
cœur, est prise tout à coup de la plus vive passion à la vue 
de ce beau jeune homme, de ce « fanciullo » étendu, presque 
mourant, sur l'herbe et dont les lèvres soupirent tendrement. 

Médor, dans la pièce de Gilbert, change — on n’en sait pas 
bien la raison — son nom en celui d’Arimant. Il vient à la 
cour d'Angélique probablement pour voir si la belle lui est 
encore fidèle, et pour éprouvem sa vertu; il la courlise, 
sous ce déguisement. C’est l’exposer à une rude épreuve. Cet 
Arimant n'a rien de timide. C’est un guerrier aux muscles 


1, Les amours d’Angélique et de Médor, tragi-coméldie (en 5 actes) par M. Gilbert, 
Paris, Quinct, 1664. 
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d'acier et au cœur indomptable : il sauve, dès la première 















tielle, qui se charge de lui faire jouer un beau rôle, ne suffit 
pas à l’entreprenant garçon, qui, sous le nom de Médor ou | 
d’Arimant, parcourt l'Asie, lutte contre toute sorte de dangers. 
et conquiert le trône qu’Angélique venait de perdre. Oh! 
valeur de Roger! Oh! valeur de Roland! Gilbert s’est chargé 
de vous donner un rival extraordinaire! Et cela ne suffit pas. 
Cet Arimant-Médor est aussi très rusé : à la cour de Charlema-… 
one, il devient, tout inconnu qu'il est, un grand personnage : :. 
Confident d’Angelique, et bien auprès du roy; 
L'un et l’autre m’estime et prend conseil de moy. 


Tout Sarrasin qu’il est, il suit l’empereur dans ses entre- 
prises d'Allemagne, qui lui donnent l’occasion de se couvrir de 
lauriers, et Angélique, qui aime Médor, doit avouer, malgré 
elle, que cet Arimant a lui aussi son mérite. Comme dans la 
célèbre comédie espagnole, nous avons ici le rival de lui-méme. 
Mais Arimant veut conquérir la belle, l’épée à la main, dans 
les tournois, et, au cinquième acte, Orcan se charge d’an- 
noncer que le vaillant étranger a été déclaré vainqueur, et 
qu'il a, par conséquent, droit à la main d’Angélique. Suivent 
la reconnaissance, les tendres explications et le désespoir des 
rivaux. Roland, Renaud, Roger passent tous au deuxième rang. 
Mais l’auteur ne se contente pas de tous ces triomphes de 
Médor. Il veut qu'il soit aussi la coqueluche de toutes les 
dames de la cour ; Isabelle, Marphise, Bradamante soupirent 
pour lui et se font, l’une l’autre, une guerre à coups d’épingle. 


ANGÉLIQUE.  Quoy? seule contre trois vous disputer un cœur? 
Il faudra succomber dans ce combat d'honneur. 
BRADAMaANTE. De toutes les beautez si vous estes l'élite, 
Nous voulons par le nombre égaler le mérite. 


De même que Don Juan, Médor se trouve, tout d’abord, 
quelque peu embarrassé; mais il finit par se tirer d'affaire en 
homme d'esprit, par des compliments flatteurs. Les trois 
rivales s'efforcent de perdre à ses yeux « la vaine estrangere » 
et Isabelle, au nom de ses amies, lui fait des avances, avec un 
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sans-gêne admirable. Comme la voilà déchue, cette rare incar- 
nation de la vertu féminine que nous avons admirée dans les 
pages précédentes! Coquette effrontée, elle va se présenter au 
jeune homme, pour lui débiter ce beau discours : 


Nous ne ressemblons pas à ces beautés cruelles, 

De qui l’injuste orgueil veut que l’on n’aime qu'elles, 
Et qui pour contenter leurs foles vanitez 

Voudroiïent voir dans leurs fers tous les cœurs arrestez. 


>. 


Vous pouvez faire un choix à vostre fantaisie, 
Sans causer entre nous aucune jalousie, 


Roger, à son tour, se donne des airs de petit-maître. Il 
voudrait faire croire que toutes les femmes l’aiment à la folie. 


Dans ce siècle agréable on voit peu de cruelles, 
Et nos meilleurs amis en sçavent des nouvelles. 


Mais il ne faut pas ajouter foi à ces vanteries de jeune 
écervelé. Bradamante, elle-même, a l’air de se moquer de 
lui, et Arimant trace, avant La Bruyère, le portrait de ces 
chevaliers à bonnes fortunes : 

Il est des esprits vains un grand nombre à la cour : 
L'un met son char la nuit près du logis des belles, 
Pour nous persuader qu'il la passe avec elles; 


L'autre en sort le matin en habit déguisé, 
Pour faire soupçonner qu’il est favorisé. 


Dans cette société galante et raffinée, les belles guerrières 
de l'épopée chevaleresque se trouvent évidemment dépaysées, 
et Angélique, s'adressant à Marphise et à Bradamante, peut 


s’écrier avec raison : 


Pour donner de l’amour, verser le sang des hommes, 
C’est un art fort nouveau dans les siècles où nous sommes. 


En effet, «les siècles où nous sommes » ne sont pas du tout 


ceux de l’épopée chevaleresque. 
En 1778, on imprima à Genève, chez Joly, Angélique, comédie- 
féerie en trois actes, mélée d’ariettes, par M. D..., pièce ayant, au 


_ moins d’après l'avertissement de son auteur, un but fort moral. 


J'avoue que cette moralité m'échappe. En revanche, j’admets 
de bon gré que tous ces héros, qui chantent des ariettes, sont 









BULLETIN ITALIEN 








Renaud, mais c’est pour tomber de fièvre en chaud mal, ca 
elle rencontre ce mauvais sujet d’ermite qui tâche de lu 


d'amour de ce ministre de l'Église n'est certainement pas. 
sortie de la plume de lArioste : r  : 


Oui, ma belle enfant, 
Nonobstant mon grand âge, 
Et ce chef d’un grison, 
De vous voir l'avantage 
Me ferait oublier que je suis un barbon. 


Et Angélique riposte : 


Quoi! vous voudriez dans la retraite 
Que j'ensevelis mes beaux jours, 
Pour y jouir de la conquête 
Du frère aîné des amours? 


Je ne sais si c'est dans cette scène que l’auteur a voulu 
mettre en évidence la vertu de la belle et édifier par là son 
auditoire. Mais cette vertu reçoit une récompense à laquelle 
l'Arioste n'avait pas songé. Renaud, « monté sur l'hippogriffe, » 
délivre la princesse, qu’il trouve couchée «sur un sopha » et 
profondément endormie. Angélique se réveille, voit Renaud, 
comprend ce qu'il a fait pour elle, lui donne sa main, et 
Mélisse paraît à point nommé pour bénir leur union. Si 
Médor arrive, ce sera désormais en retard. 

US 

Un autre groupe de pièces dramatiques se rapporte particu- 
lièrement aux furies de Roland. Mairct, que l’on regarde à juste 
titre comme l’auteur de la plus ancienne tragédie classique, et 
qui prit si souvent son inspiration aux muses d'Italie, demanda 
à l’Arioste le sujet de son Roland furieux (1636), auquel il donna 
le titre de tragi-comédie. Comme il avait appris des Italiens le 
respect des règles et de ce qu’il appelait la noblesse de la scène, 
ce n’est pas sans une vive douleur qu'il se voit forcé par la 
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fantaisie de l’Arioste de franchir certaines bornes et de sacrifier 
l'unité de temps; l'intérêt de l’action dramatique le force aussi 
à combiner ensemble plusieurs sujets : les aventures de Roland 
et celles de Zerbin, les amours de Médor et la mort d'Isabelle. 
Roland donne le nom à la pièce, à peu près comme il l’a 
donné au poème. C’est sans contredit le personnage principal. 
La défaite des Sarrasins, le salut de la chrétienté dépendent de 
lui, maïs il arrive aussi très souvent que le poète oublie le 
protagoniste, et Renaud délivrant Genièvre, Astolphe voyageant 
dans la lune paraissent bien plus intéressants que les folies et 
les violences du héros de Roncevaux. Dans sa force redou- 
table, protégé par la peau qu'aucun coup ne pourrait percer, 
Roland est là comme un représentant de la race humaine qui 
vient de sortir de la barbarie, luttant encore contre les forces 
brutes de la nature qui le menacent de près. Il a beau sou- 
pirer pour Angélique; la belle, dont les charmes rappellent 
une civilisation plus avancée et l’idéalité de la perfection 
physique de la femme, prend la fuite devant cette sorte de 
géant noir et velu, qui pourrait l'étouffer entre ses bras 
puissants. Mairet inaugurait déjà la tragédie où l'élégance de 
la forme, le style soutenu et surtout la finesse dans l'analyse 
et l'expression des sentiments sont considérés comme indis- 
pensables. Habitué à la lecture des romans et des drames 
espagnols, il devait détester tout ce qui lui paraissait vulgaire 
et brutal, adoucir les violences du grand paladin et couvrir de 
voiles les nudités d'Angélique. Ce sont là ses idées person- 
nelles. Il les exprime en partie dans son «advertissement », où il 
loue, d’ailleurs, «les riches inventions de l’Arioste », auquel 
il décerne le «titre de divin »x. 

Rien qu'à entendre parler le héros principal de la pièce, 


1. «.. C’est qu’il embrasse par épisode la mort de Zerbin et d’Isabelle, de façon 
qu’il est véritable de dire qu’il contient une tragédie et une tragi-comédie tout 
ensemble, Au reste, la nature de ce poëme estant absolument rebelle à la règle du 
temps, je l’ay pour le moins assujettie à éëlle de la scène, que vous trouverez 
uniforme et fort agréable, si je ne me trompe aux fables de mon invention; je suis 
assez religieux observateur de l’une et de l’autre. Au reste, l’autheur italien ayant 
à guerir son héros, le fait abattre et lier assez plaisamment par huict ou dis des plus 
forts hommes de son siecle. Pour moy, ne jugeant pas que cette invention fust de la 
bienseance ny de la commodité du theatre, j'ay mieux aymé le faire endormir, et 
rendre le sommeil visible, conformement à la maniere d’inventer de l’Arioste, qui 
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rien qu’à la forme métrique employée par Mairet et par 
l’auteur italien, leur différence de conception saute aux yeux. 
Roland a de l’afféterie, il pousse la pointe, subtilise, veut 
presque se montrer spirituel. On dira ce que l’on voudra, dit 
le chevalier, de ce que j'aie abandonné Gharlemagne, juste 
dans ces jours où les ennemis assiégeaient Paris : 
Après tout, à bien discourir, 

C'est moy qu’il faudroit secourir, 

Et pour moy donner des batailles; 

Charlemagne et toute sa cour 

N'ont les Sarrazins qu’à l’entour 

De leurs forts et de leurs murailles; 


Moy j'ai l'amour dans les entrailles 
Qui me devore nuict et jour. 


Dans ses pérégrinätions, le héros français — et Mairet suit 
en cela le récit de l’Arioste — arrive dans la forêt où Angé- 


lique et Médor ont chanté l’idylle de leur amour. Partout, dans 


la pierre des cavernes, dans les inscriptions gravées sur 
l'écorce des arbres, on trouve le témoignage de leur tendre 
union; Angélique bénit le ciel qui lui a fait rencontrer Médor 
et celui-ci assure aux herbes, aux fontaines et à la grotte rus- 
tique qu'il a joui, dans les bras d’Angélique, de plaisirs 


Que l’on ne gouste point à la table des Dieux. 


Et le beau couple n’est pas loin du féroce rival. 
Médor, tant qu'il n’est pas encore exposé aux fureurs du 
Paladin, tâche de se donner des airs de héros : 


Assisté d’un regard de vos yeux amoureux, 
Ny Roland, ny Regnaud, ny de plus dangereux. 
N'auront point de valeur, qui ne cède à mes armes. 


fait bien combattre Regnault contre le Desdain, sous les armes et la figure d’un 
chevalier. 

» Après tout, cette hardiesse a son exemple et son authorité chez Virgile en la 
disgrace de Palinure.» La scène est mise en forests et les personnages sont les 
suivants : 


Roland, Astolphe, Isabelle, 
Médor, Bertrand (hoste Berenice (femme 
Zerbin, d'Angélique), de Bertrand). 
Rodomont, L'Hermite, 
Aronte (confident Trois paysans, 

de Rodomont), Angélique, 


La pièce, il va sans dire, est en cinq actes. 
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Mais Angélique lui conseille de se conserver pour d’autres 
batailles plus douces et moins dangereuses. Elle chante les 
beautés de son Catay, où la terre est toujours couverte de 
fleurs et où ils vont vivre désormais à l’abri de tout danger. La 
rencontre d’Angélique et d'Isabelle dans la forêt a lieu selon 
toutes les règles de la politesse la plus exquise. Angélique ne 
cache pas son amour pour un simple soldat; elle aurait pu 
devenir la femme des plus hauts personnages mahométans et 
chrétiens, mais 


J’'ayme pour estre heureuse, et non pour estre grande. 


Médor, à son tour, sait se montrer galant avec toutes les 
deux; mais il assure en même temps son épouse qu'elle n’a 
rien à craindre de son inconstance : 


Il est vray que madame est parfaitement belle, 
Mais j'ay des yeux pour vous, que je n’ay pas pour elle. 


Tout cela est fort bien dit, et ces petites scènes galantes — 
quelles que soient les critiques qu’on peut leur adresser au 
point de vue historique — ne cessent pas d’être délicieuses. Il 
y a de la fraîcheur et un souffle puissant d'enthousiasme 
juvénile. C’est le calme précédant l'orage : cette furie de Roland 
qui veut perdre « tout le genre humain » et qui sème à l’entour 
la destruction et la mort. Une autre scène passionnée nous 
fait voir Angélique cherchant Médor au milieu de ce boule- 
versement de la forêt, où les arbres abattus et les armes 
brisées paraissent témoigner des fureurs de la vengeance. Une 
petite note comique nous est donnée aussi par la femme du 
berger Bertrand, qui, à la vue de l’amour de nos jeunes gens, 
éprouve le regret du temps passé et de son printemps disparu : 


Je ne m'’estonne pas s'ils cueillent des plaisirs 
Dont l’âge d’un mary me deéffend les desirs. 


Une autre note discrètement comique, en vif contraste avec 
la tragédie qui va ensanglanter la scène, nous est donnée par 
Isabelle, qui propose à Rodomont d’éprouver sur lui-même 

Bull. ital. 4 1h 
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l'impénétrabilité que son liquide donne à la peau. Mais le 
païen se récrie : 
Je suis trop chatouilleux, s’écrie le païen, 
Pour souffrir sur mon corps cet essay perilleux. 
Enfin, la tragédie redevient comédie dans le dénouement. 
Astolphe trouve Roland, que le sommeil, dans un combat sin- 
gulier, a terrassé. Il descend de son hippogriffe, s'approche 


doucement de lui, lui fait flairer l’ampoule renfermant sa 


raison et tous les deux remontent sur la bête ailée pour voler 
au secours de Charlemagne et de la chrétienté. 

Philippe Quinault, avant de célébrer dans son Armide (1686) 
l'héroïne du Tasse, avait chanté lui aussi la gloire de Roland 
(1685). Cette tragi-comédie en cinq actes, mise en musique 
par Lulli, garde l'aspect romanesque et exagéré, mais en 
même temps l'élégance et la grâce qui sont propres aux 
œuvres de cet écrivain, dont Boileau n'avait pas deviné le 
talent de librettiste d'opéra. 

Quinault a su prêter à Angélique la pudeur de la jeune fille 
et la ruse de la femme l’emportant sur la violence de l’autre 
sexe. En proie à deux sentiments opposés, la belle erre dans la 
forêt, où se trouve la fontaine de la haine; mais, au moment 
d'en approcher les lèvres, elle craint de perdre ce qu’elle aime 
plus que sa vie : 

Je ne veux point guerir, 
Je consens plutôt à mourir. 

Médor, à son tour, qui a des timidités d'adolescent amour- 
reux et qui ne sait pas deviner la passion qu'il a allumée, 
arrive tout pensif dans la forêt pour se donner la mort. La 
scène qui s'ensuit, et où Angélique cède à l'amour du jeune 
homme, est d’un goût romanesque qui se prêtait admirable- 
ment à un duo passionné : 


Vivez Medor.…. 
vivez, 
À quelque prix que ce puisse estre…. 
Levez-vous, j'ai droit de faire un roi. 


Mais Roland menace de près, et ce pauvre Médor redoute 
d’avoir bientôt perdu cette couronne de souverain. Angélique 









INFLUENCE DU FURIOSO DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 19) 


a recours alors à une de ces inventions digne de femmes rusées 
dont sont pleins les fabliaux et les nouvelles. Elle s'approche 
du terrible paladin, lui chantant discrètement à l'oreille : 


Votre constance est iriomphante : 
N’en faites point un éclat indiscret 


Roland donne tout de suite dans le piège, et, alléché par 
cette voix harmonieuse, il attend à l'écart un tendre rendez- 
vous, ce qui permet à la belle de faire voile avec Médor pour 
l'Inde, laissant là le bonhomme avec un pied de nez. 


O nuit! favorisez mes désirs amoureux, 
Pressez l’astre du jour de descendre dans l’onde, 


chante le paladin, entouré des arbres, dont les inscriptions, 
qu'il ne voit pas encore, vont lui révéler la trahison et le 
mépris dont il est l’objet : 


Que Médor est heureux! 
Angélique a comblé ses vœux. 


Cette pièce, dédiée à Louis XIV vainqueur 


(Qui) ne punit ses ennemis qui tremblent, 
Qu'en les condamnant au repos, 


devait bien finir par un hymne à la gloire des armes, et le 
dernier refrain retentissait doucement aux oreilles des guer- 
riers de France : 


Roland courez aux armes, 
Que la gloire a de charmes! 


La musique et la danse s’emparèrent encore souvent de ses 
sujets. Voici, par exemple, le Ballet royal de la nuict divisé en 
quatre parties ou quatre veilles, dansé par Sa Majesté le 23 fé- 
vrier 1653, Paris, Ballard, 1653. Dans la deuxième partie 
«représentant les divertissemens du soir depuis les neuf 
heures jusques à minuict », on"trouve, en deux entrées, la 
troisième et la quatrième, plusieurs personnages du Furioso. 
«IIT° entrée. Deux pages viennent préparer la salle de bal et 
arranger les sièges : Roger ameine Bradamante accompagnée 


d’un escuyer et d’une suivante, et lui veut donner le passe- 
? 
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temps de la soirée : Il envoie prier Médor, Angélique, Mai 
phise, Richardet et Fleur d'Espine. F 
» IV° entrée. Toute la compagnie estant arrivée, le bal se 
commence par plusieurs sortes de danses, courantes figurées | 
et bransles à la vieille mode. | Fe 
» Laleu fils et Bonnar, pages. Le S' de la Chapelle, Roger. Le < ; 
S" Courtois, Bradamante. Le S' Varin, escuyer. Le S° de Lorge ë 
le jeune, suivante. Le S' Lerambert, nourrice. Le comte de 
Louvigny, fils de Roger. Médor, le grand maistre de l'artillerie. - 
Angélique, le duc Damuille. Richardet, le marquis de Ville- 
quier. Guidon, M. pre Marphise et Fleur d'ESpAPe les 
S Le Vacher, etc. à 
Airs. 













Pour arriver ici je ne sçay pas comment, 
A dessein d’honorer cette feste publique, 
Nous avons traversé des païs de Romans, 
Après estre sortis d’une vieille chronique. 


Pour le comte de Sheet vulgairement dit le Gros 3 à 


Homme : 
Icy se trouvent à souhait 
Heros et dieux tous pesle-mesle, 
Mais rien ne peut estre bien fait, 
Si le Gros Homme ne s’en mesle. 


Le grand maistre de l'artillerie, représentant Médor : 


Ha! vous me flattez, Arioste, 

Et vous faites à vostre poste 

La beauté que vous-me donnez; 
Mais auriez-vous bien le courage 
D'oser soutenir à mon nez 

Que je sois si beau de visage?... 


Le duc Damuille, représentant Angélique, chante ses char- 
mes, que l’âge n’a pas fanés : 


... Si j'ay mis aux couteaux par ma galanterie 
Toute la fine fleur de la chevalerie, 

Les Renauds, les Rolands, ces fameux paladins, 

Par les mesmes attraits et par les mesmes charmes, 
Je prétens faire encor tous les mesmes vacarmes, 
Semant la jalousie entre tous les blondins. 


Alcine, tragédie représentée par l'Académie royale de musique, 
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l’an 1705, paroles de Danchet et musique de Campra, n’est, 
elle aussi, qu'une sorte d'opérette. 

On y chante les amours de la fée pour Astolphe, la jalousie 
d’Atlante et le désespoir de Mélanie, avec des transformations 
merveilleuses, un jardin s’élevant tout à coup au milieu de la 
scène comme dans la nouvelle célèbre du Décaméron, des 
génies, des conques marines et les amants d’Alcine changés 
en arbres. Dans la scène finale, le théâtre s’obscurcit, on voit 
tomber des flammes; des monstres assaillent Mélanie et ses 
génies. Alcine est toutefois bien plus tendre de cœur qu'Atlante; 
elle sauve Astolphe des coups de celui-ci et sur ces entrefaites 
Mélanie vient au secours des deux amoureux. Les arbres de la 
forêt enchantée disparaissent, la tour s’abîme et les héros, 
qui étaient transformés en captifs, paraissent avec Mélisse. 


E del poeta il fin la meraviglia, 


pouvait bien s’écrier Danchet devant l’étonnement de son 


auditoire. 


Prerro TOLDO. 
(A suivre.) 
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L'ARÉTIN AU THÉATRE. 


À PROPOS D'UN DRAME RÉCENT: 


[l 


Le Courtisan parfait, tragi-comédie, par Monsieur D. G. L. B. T.; 

Grenoble, J. Nicolas, 1668. 

M. Giovanni Mari n’est pas seulement un artiste et un excel- 
lent écrivain en vers : c’est un savant. Ce poète connaît comme 
personne l’histoire de la métrique italienne; il en a étudié les 
origines et discuté les problèmes les plus délicats avec une 
sagacité à laquelle des juges compétents ont rendu hommage, 
et on lui doit le traité de versification à la fois le plus sùr 
et le plus clair que possède l'Italie?; ce dramaturge, avant de 
faire revivre dans son Pasquino la figure de l’Arétin, a voulu 
soumettre à une étude critique, pénétrante et documentée, les 
ouvrages que les historiens les plus récents de la littérature 
italienne ont consacrés au trop fameux précurseur du journa- 
lisme moderne, et il a publié cette étude, préface et justifica- 
tion nécessaire de son drame. Non content d'y passer au 
crible les conclusions de l'histoire sur son personnage, il y a 
fait une revue rapide des œuvres d'imagination, où des roman- 
ciers et des poètes ont entrepris d’esquisser la physionomie de 
l’Arétin. Deux de ces œuvres appartiennent à la littérature 
dramatique de la France; l’une, assez récente, est le drame de 
H. de Bornier, le Fils de l'Arélin (1895); l’autre, beaucoup plus 
ancienne, est aussi infiniment moins connue : c’est la tragi- 
comédie dont le titre est reproduit en tête de ces quelques 


pages. 


1. Pasquino, quattro atti in versi, di Giovanni Mari; Melfi, 1903. 

». Voir Bulletin italien, t. II (1902), p. 69. 

3. Storia e leggenda di P. Aretino, Saggio di G. Mari; Rome, Loescher, 1903; voir 
Bulletin italien, t. IV (1904), p. 74. | 
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Ce dernier renseignement était assez curieux pour que l’on 
eût envie de le vérifier, d'autant plus que M. G. Mari n’a pas 
eu sous les yeux ce Courlisan parfait : il s’en réfère à ce qu’en a 
écrit un auteur qui l’a vu et lu, mais dont les affirmations ne 
dispensent pas de tout contrôle. Il ne m'a donc pas paru 
inutile de prendre en main cette rare tragi-comédie imprimée 
à Grenoble en 1668, et de la lire avec un peu plus d'attention 
peut-être que ne l’ont fait ceux qui en ont parlé en ces dernières 
années. Si l’œuvre est faible par elle-même, elle n’est pourtant 
pas indigne d'intérêt; elle constitue, en effet, un document 
curieux de l'influence littéraire de l'Italie en France, à une 
époque où notre théâtre n'avait plus de leçons à prendre de 
personne pour trouver sa voie. 

Au reste, il n’est pas besoin de pousser bien loin la lecture 
de cette médiocre tragi-comédie, pour faire une remarque de 
quelque importance. Lorsqu'après le titre on tourne le feuillet 
portant, au recto, un avis du libraire‘« Au lecteur », on trouve 
la liste des « Acteurs », qui mérite d’être reproduite ici : 


La duchesse d’Urbain (sic). 

Le prince de Ferrare. 

Félismant, fils du comte de Provence. 
Joconde, confidente de la duchesse. 
L'Arétin, confident du prince de Ferrare. 
Alcidor, confident de Félismant. 

Émilie, comtesse. 

Lucie, marquise. : 
Frégose, marquis. 
Ludovic, capitaine des gardes de la duchesse. 
L’escuyer du prince de Ferrare. 


Quiconque possède une connaissance, même médiocre, des 
œuvres les plus célèbres de la littérature italienne du xvr° siècle, 
ne peut manquer d'observer que plusieurs des personnages de 
celte tragi-comédie, intitulée précisément le Courtisan parfait, 
et dont la scène se passe « dans ume maison de plaisance » de la 
duchesse d’'Urbin, sont des interlocuteurs du fameux Courtisan 
deB. Castiglione : la duchesse d’'Urbin est Elisabetta Gonzaga, 
femme du duc Guidubaldo, lequel ne paraît pas plus dans la 

1. P. Gauthiez, l’Ilalie au XVI siècle : l’Arétin (1492-1556), Paris, 1895, pp. 426-433. 
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comédie que dans le dialogue de Castiglione ; l’inséparable 
compagne de la duchesse, Emilia Pio, est fort reconnaissable 
dans la « comtesse » Émilie ; bien qu’affublé du titre de Marquis, 
Frégose est visiblement Federigo Fregoso, l’un des principaux 
interlocuteurs du Cortegiaño, et le nom donné au capitaine des 
gardes de la duchesse, Ludovic, fait involontairement penser 
à ce Lodovico da Canossa qui joue un rôle capital dans le 
premier livre de Castiglione. 

Mais s’il en est ainsi, cet Arétin qui paraît dans la tragi- 
comédie ne doit-il pas être l’Unico Arelino que l’auteur italien 
a également introduit dans son dialogue, l’improvisateur tant 
fêté dans les cours de Mantoue, d'Urbin, de Naples et surtout 
de Rome, au temps de Léon X, le disciple de Serafino dell 
Aquila, de son vrai nom Bernardo Accolti? Malgré l'identité du 
surnom, Ce personnage n'a rien de commun avec Messer Pietro! 

Mais poursuivons notre lecture. Quel est ce « Courtisan 
parfait» qui donne son nom à la pièce? Désigne-t-il un des 
personnages? Oui, sans doute, et ce titre convient à merveille 
à Félismant; mais il s’agit d’abord d’un jeu de société auquel 
se livrent, dans l’après-diner, les beaux esprits réunis autour 
de la duchesse : 

Lucie. Verra-t-on votre Allesse à cette après-dinée ? 
La Duc. Aux petits jeux d’esprit je l’avois destinée, 
Mais je croy qu’à présent ils sont tous espuisez, 
Et ceux que nous jouons me semblent trop aisez. 
ÉmiurE. Le roman, ce me semble, est assez difficile. 
La Duc. Mais il n’est plus nouveau. 
ÉMILIE. L'on en peut trouver mille. 
Le jeu seroit fort beau du Courtisan parfait, 
Si chacun travailloit à faire son portrait. 
(Acte I, sc. 4.) 

C'est là, comme on le voit, une simple adaptation des pre- 
mières pages du Cortegiano, où le jeu est proposé presque dans 
les mêmes termes?; et si ce n’est pas par la bouche d'Emilia 


1. [Il est vrai que l’auteur français la donne comme veuve, pour les commodités 
de son intrigue romanesque. 

2. « Vorrei che’l gioco di questa sera fosse tale che si elegesse uno della compa- 
gnia, ed a questo si desse carico di formar con parole un perfetto Cortegiano...; ed in 
quelle cose che non pareranno convenienti sia licilo a ciascuno contradire, come nelle 
scole de’ filosofi a chi tien conclusioni.» (L, I, p. 30-31 de l'édition V. Cian, Florence, 
1894.) 
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que Castiglione en a donné la formule, c’est elle cependant 
qui dirige la consultation sur le choix d’un jeu et qui se pro- 
nonce pour celui du « Courtisan parfait » ‘. 

Il s’en faut de beaucoup que le jeu prenne, dans notre tragi- 
comédie, les développements qu'il a dans l’œuvre, en quatre 
livres, de Castiglione. L'auteur français s’en tire en moins de 
deux cents vers, dont la bonne moitié est consacrée à tracer un 
tableau satirique des mœurs de la cour; seuls Félismant, Émilie 
et Lucie exposent, fort brièvement, quelques idées empruntées 
au Cortegiano, et tout de suite on voit que l'intention de l'au- 
teur est de faire de Félismant le type de ce courtisan modèle 
dont on parle tant. C’est lui qui prend le premier la parole, 
au lieu et place de Lodovico da Canossa, et les idées qu'il 
exprime provoquent, de la part du prince de Ferrare, une 
objection renouvelée d’un incident du dialogue italien : 


Mais il a, ce me semble, oublié la naissance. 
Toujours d’un sang illustre on fait si grand estat 
Qu’aux plus belles vertus il donne de l'éclat ?. 
(Acte II, sc. 2.) 


Après quelques répliques, un personnage dit : 


Après avoir dépeint un Courtisan parfait, 
Il faudrait aussi peindre une Dame accomplie, 


et cette proposition nous fait aussitôt penser que le sujet du 
troisième livre du Corlegiano est précisément «la Donna di 
Corte ». Nous sommes donc parfaitement sûrs de ne pas nous 
tromper, si nous affirmons que c’est bien de l’œuvre de Casti- 
glione que l'obscur auteur du Courtisan parfait a tiré l’idée 
première et le cadre de sa tragi-comédie 3. 

Mais semblables aux enfants qui se lassent vite d’un jeu, les 


1. Pages 21-31 de l’édition citée, Emilia interrompt la consultation pour dire : 
«Questo, se alla signora Duchessa piace, sarà il gioco nostro per ora. — Rispose la 
signora Duchessa : « Piacemi. » (p. 31). Comparez cette réponse que fait la duchesse à 
la proposition d’Émilie : 

Ce divertissement serait fort agréable. 


2. Comparez Cortegiano, 1. I, c. 15; p. 36 de l'édition citée. 

3. Je dis encore « l’obscur auteur », me réservant de discuter, tout à l’heure, ce 
que peuvent signifier ces initiales énigmatiques D. G. L. B. T., qui se lisent sur le 
frontispice. 
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familiers de la duchesse d'Urbin en cherchent aussitôt un LP 


autre : 


La Ducu. Que ferons-nous ce soir ? 
JOCONDE. Faut-il que je le die? 

Pour vous bien divertir, jouez la comédie. 
Vous avez depuis peu fait un si beau dessein, 
Il faut l’exécuter sans remettre à demain ; 
L'occasion jamais ne s’est mieux présentée. 

La Ducx. La chose pour ce soir est bien précipitée, 
Et l’on n’a point d’habits. 


JocONDE. Les habits sont tout prêts. 
La Ducx. Et quels habits encor? ; 
JOCONDE. Ceux des derniers balets, 


Des bergers et des roys et des héros antiques. 
Lucie. Vous n’en sçauriez trouver qui soient plus magnifiques; 
Mais il faudroit avoir un sujet ravissant. 
Jocoxpe. Le fameux Arétin en a fait plus de cent, 

Dont la seule lecture a sceu toucher nostre ame. 

LE Price. L’impromptu qu’Arétin avoit fait pour Madame, 
Et qu'il intituloit le Triomphe d'Amour 
Est un sujet galant et propre pour ce jour. 


(Acte IL, sc. 2.) 


Voilà donc l'Arétin représenté comme l’auteur d’une pasto- 
rale assez faible, où il joue le rôle de Tyrsis, et qui occupe la 
plus grande partie du troisième acte. On ne saurait dire que 
cela s'applique, même de fort loin, au mordant auteur des 
pasquinades et des pronostics ! Les fadaises que débite le berger 
Tyrsis seraient assurément beaucoup moins déplacées dans la 
bouche de l’« Unico Aretino » du Corlegiano, de ce Bernardo 
Accolti, que Castiglione, justement, nous montre en train de 
réciter, non pas un «impromptu pour Madame», mais un 
sonnet, soi-disant improvisé, sur la duchesser. 

En dépit de toutes ces remarques, il est pourtant manifeste 
que l'auteur du Courtisan parfait s’est plu à prêter au personnage 
de l’Arétin, simple confident du prince de Ferrare, un certain 
cynisme de sentiments qui, uni à quelques propos un peu 
libres, lui donne une physionomie à part; ce n’est plus tout 
à fait l’'Unico Arelino de Castiglione. Peu importe que ce cynis- 
me et cette liberté soient rendus avec une extrême faiblesse, et 
que, dans la scène capitale du second acte, Joconde se montre 


1. Cortegiano, 1. T, c. 9; p. 27 de l'édition citée. 
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plus hardie et plus plaisante que l’Arétin ; l'essentiel est que 
l’auteur ait eu l'intention de nous présenter un personnage 
«libertin », « médisant », dont les « mœurs ne sont pas trop à 
suivre», un apologiste de la fourberie et du mensonge, un 
dangereux conseiller, qui engage le prince de Ferrare à recou- 
rir aux grands moyens, à un enlèvement, pour venir à bout des 
résistances de la duchesse’. Cela suffit pour nous avertir que 
l’auteur a prétendu nous mettre sous les yeux, sinon le « fléau 
des princes », du moins l'être immoral et sans scrupules qui 
est demeuré fameux sous ce simple nom de « l’Arétin ». 

Il est donc plus que probable, on peut même tenir pour assuré 
que, rencontrant ce nom tristement célèbre dans les dialogues 
de Castiglione sur le Courlisan, notre brave poète a cru qu'il 
s'agissait de l’auteur de l’Orazia, des Ragionameniti et de l’Orlan- 
dino. Ne lui soyons pas trop sévères! Il voyait la signora Emilia 
parler à son interlocuteur de son « ingegno divino »? — épithète 
si souvent appliquée à Messer Pietro! — et surtout Castiglione 
l'avait constamment appelé l’« Unico Aretino ». Comment 


 soupçonner dès lors l'existence de deux Arétins? Aucune 


confusion n'était possible! Aussi, sans rechercher davantage 
si Pietro — non pas l’'Unique, mais le vrai Arétin — avait 
séjourné à la cour d’Urbin, et à quelle époque, sans remar- 
quer que, au commencement de 1507, date où se place 
l'action du Cortegiano, Messer Pietro n'avait pas encore quinze 
ans révolus, l’auteur du Courtisan parfait a fondu en un seul 


1. M. P. Gauthiez, en un appendice déjà cité de son livre sur l’Arétin, a fait con. 
naître la plupart des reparties de ce personnage où se manifeste l’intention de l’auteur 
de lui prêter le cynisme dont nous parlons ; nous citerons encore ce passage qu’il a 
omis (Acte II, sc. 2): Frégose vient de déclarer que le courtisan parfait doit dire la 
vérité, et l’Arétin réplique : 

Souvent, s’il la disoit, il seroit ridicule. 
Il faut qu’un courtisan sans cesse dissimule, 
Il faut qu’il s’étudie à feindre chaque jour ; 
Il doit former ses mœurs sur celles de la cour, 
Prendre bien de chacun l’afr et le caractère, 
Sans paroilre jamais de sentiment contraire; 
Estre un adroit flatteur, et pour se faire aimer, 
En tous ceux qu’il fréquente il se doit transformer, 
Imiter leurs façons, leur humeur, leur langage, 
Sans paroistre jamais ny plus fou ny plus sage. 
Mon Dieu, que tout cela est donc bénin! 
2. Ed. citée, p. 27. 
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les deux personnages, conservant à son Arétin le rôle de 
poète de cour qui convient à Bernardo Accolti, et colorant 
sa physionomie, avec timidité et maladresse, d’une nuance 
d’immoralité. 

Cette confusion, nous la pardonnons volontiers à un médiocre 

rimeur qui n’était pas obligé d’être un érudit; elle est même 
excusable de la part des compilateurs du catalogue Soleinne, 
qui, à propos de notre tragi-comédie, notaient : «C’est la seule 
fois probablement qu’on ait mis en scène l’Arétin, qui expli- 
que sa morale en vers fort bien tournés’. » Mais on sera peut- 
être surpris de voir un historien, qui a fait de l'Italie du 
xvi° siècle l’objet spécial de ses études, parler à ce propos 
d’une « pièce sur l’Arétin en France au xvir° siècle », et écrire: 
« Ce qu’il importe de marquer, c’est qu’à Grenoble, dans ce 
Dauphiné où Molière connut Chorier et dut apprendre à con- 
naître le théâtre de l’Arétin (?), on composait dans la seconde 
moitié du xvu° siècle une pièce où l’Arétin jouait un rôle 
capital(!). Il n’est pas téméraire de supposer que le nom de 
l’auteur de l’/pocrilo, que ses ouvrages étaient populaires(!) 
dans la province lettrée, voisine d'Italie, où l’auteur de Tartujffe 
les a connus?. » 
__ Voilà bien des affirmations! Tenons-nous-en aux princi- 
pales : l’Arétin ne joue pas «un rôle capital » dans le Cour- 
lisan parfait, mais plutôt un rôle effacé, et il y a confusion sur 
sa personnalité; si donc cette tragi-comédie offrait quelque 
intérêt au point de vue de l'influence italienne sur la littéra- 
ture française en Dauphiné, au xvn° siècle, ce serait pour la 
connaissance qu'elle atteste du Cortegiano de B. Castiglione. 
Quant au nom et à l’œuvre de Pietro Aretino, non seulement 
ils n'étaient pas « populaires » en Dauphiné, mais il résulterait 
plutôt du Courlisan parfait qu'ils y étaient fort mal connus..., à 
supposer que l’auteur de cette tragi-comédie fût réellement 
dauphinois! C’est ce qu’il reste à examiner brièvement. 

Que les initiales D. G. L. B. T cachent quelque chose 


1. Catalogue Soleinne, note au n° 1194. 
2. P. Gauthiez, l’Arétin, p. 427, avec renvoi à la page 324. 
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comme «Gilbert », c’est ce qui devait se présenter de soi- 
même à l'esprit; seul le D était embarrassant. Certains 
bibliographes l’ont interprété : De Gilbertr; mais Ad. Rochas, 
dans sa Biographie du Dauphiné (1856), parlant d’un Louis de 
Gilbert, auteur d’une Vie de Saint-Étienne, évêque de Die 
(1688), a dit prudemment: « Je ne sais s’il faut lui attribuer la 
pièce suivante dans laquelle l'Arétin expose sa morale en assez 
bons vers : Le Courlisan parfait, etc... » 

La bibliothèque de Grenoble possède, manuscrit, un « Cata- 
logue des livres de Guy Allard (1635-1716), Conseiller du Roy, 
Président en l'Élection de Graisivaudan et duché de Champ- 
saur, commencé au mois de juin 1676», où figure, parmi 
beaucoup d'autres pièces, notre Courtisan parfait, avec cette 
mention en regard : Gilbert. Guy Allard était à même d’être 
bien informé, et il était scrupuleux, car lorsqu'une indication 
d'auteur lui paraît peu sûre, il note : « On l’attribue à... » Or 
son Catalogue mentionne bien d’autres œuvres de ce Gilbert, 
avec les dates des éditions qu'il en possédait: Chresphonte ou 
les Héraclides, tragi-comédie (1659), Les intrigues amoureuses, 
comédie (1667), Les amours de Diane et d'Endimion (1653), 
Arrie el Pelus, tragédie (1663), Les amours d’Ovide, pastorale, 
Les Amours d'Angélique et de Médor, Les Peines et les Plaisirs de 
l'Amour, opéra (1672), et aussi l'Art de plaire (1656), poème 
en deux livres, au sujet duquel Guy Allard ajoute cette note : 
« Il y en a un autre du mesme autheur, sur la reyne Christine 
de Suède. » 

Ce poète est visiblement Gabriel Gilbert, né vers 1610, mort 
vers 1680, secrétaire des commandements de la reine Christine 
et son résident en France à partir de 1657, auteur d’une 
Rodogune (1644) jouée la même année que celle de Corneille. 
Il n’était pas Dauphinois. 

La tragi-comédie du Courtisan parfait n’est donc grenobloise 


que par son éditeur. ° 
Hexrr HAUVETTE. 


1. Sur le titre de l’exemplaire du Courtisan parfait conservé à la Bibliothèque 
municipale de Grenoble, un bibliothécaire, avant 1830, a écrit : par de Gilbert. 
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II 


Pasquino, Quattro atti in versi di Giovanni Mari. — Melfi, Tipografia 
editrice Giuseppe Grieco, 1903. 

Le Fils de l'Arétin, Drame en quatre actes, en vers, dont un pro- 
logue par le Vicomte Henri de Bornier, de l’Académie Française. 
Représenté au Théâtre-Français le 27 Novembre 1895. 

Il était dans la destinée de l’Arétin, après avoir connu l’adu- 
lation, la bassesse et la haine pendant sa vie, de provoquer 
encore parmi la plus lointaine postérité les disputes, les 
contradictions et les invectives. Cette figure complexe et par- 
fois énigmatique n'a pas réussi à mettre d'accord les savants 
et les poètes. Longtemps elle a été exécrée et honnie; mais 
depuis quelques années elle semble bénéficier d'une certaine 
faveur et d’une indulgence sympathique auprès de toute une 
catégorie d'écrivains italiens. Plusieurs d’entre eux paraissent 
même refuser à des étrangers l'intelligence nécessaire pour 
juger le Divin Pierre d’Arezzo. Les Français qui se sont occupés 
de l’Arétin n’ont pas, en général, trouvé unaccueil favorableet 
encourageant auprès de la critique italienne. M. de Bornier a 
eu particulièrement le don de déplaire à nos voisins, et même 
de les exaspérer. M. Giovanni Mari, dans son Essai, connu des 
lecteurs du Bulletin, s’est montré d’une sévérité sommaire et 
dédaigneuse envers Le Fils de l’Arélin. Il déplore seulement 
que l’exemple d’une pièce à tendances moralisantes ait été 
donné au dramaturge français par un Italien lui-même. 
L'œuvre de M. de Bornier est donc une sorte de crime littéraire, 
presque une mauvaise action contre l’histoire et l'esthétique. 
M. Mari a voulu nous montrer ce qu'on pouvait faire du per- 
sonnage de l’Arétin au théâtre, et son Essai n’est qu'une sorte 
de prologue à son drame de Pasquino. Je dois remercier 
M. Mari de m'avoir procuré le plaisir de lire sa pièce, et d'avoir 
éveillé ma curiosité pour celle de M. de Bornier. Je savais que 
Le Fils de l'Arélin, lors de sa première représentation, avait 


1. Pietro Aretino, dramma in versi di Paulo Fambri, con prefazione di Enrico 
Panzacchi, Milano, 1887. Je n'ai pu prendre connaissance de cet ouvrage. 
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mérité les applaudissements du public français, et le jugement 
décisif et méprisant porté par M. Mari’ me laissait incertain et 
désireux de me renseigner. J'ai voulu m'éclairer, et je viens 
exposer ici, en toute sincérité, sans le soutien d'une érudition 
qui me fait défaut, le résultat d’une comparaison qui s'est 
imposée à mon esprit. 

M. Mari nous fournit une indication précieuse lorsqu'il ne 
donne aucun titre à sa pièce. Ce sont simplement quatre actes 
en vers, aulant dire quatre tableaux où l’action est reléguée 
à un rang inférieur. Le premier se passe à Rome, au moment 
où s'achève le Conclave réuni après la mort de Léon X; le 
jeune Pierre d’Arezzo ne se révèle à nous que par des Pasqui- 
nades. Les trois autres se déroulent à Venise, dans les dernières 
années de l’Arétin (1541-1556). Nous assistons à l’apothéose 
monstrueuse de celui qu’on appelait le Fléau des Princes; nous 
entrevoyons son existence de splendeur, de luxe et de débauche; 
son amour pour une jeune fille dont il pourrait être le père est le 
dernier épisode important d’une vie qui s'achève dans un éclat 
de rire obscène. La figure de l’Arétin domine la scène, mais 
elle n’est engagée dans aucune de ces crises émouvantes qui 
soulèvent l'âme des spectateurs, ou passionnent le simple 
lecteur, plus froid et plus réfléchi. L'amour qu'il éprouve pour 
Riccia, son désespoir quand ïl la perd, sa joie quand il la 
retrouve, sa douleur enfin quand elle meurt, sont plutôt des 
motifs de plainte élégiaque ou de véhémence lyrique, que des 
scènes dramatiques rattachées à l’ensemble de l’œuvre par des 
liens logiques et puissants. M. de Bornier,au contraire, a ima- 
giné un ressort vigoureux et plein d'intérêt. L'Arétin a eu 
dans sa jeunesse un fils d’une courtisane; il a abandonné la 
mère et l'enfant. Celui-ci, qui s'appelle Orfinio, a été élevé par 
une femme, Angela; elle a autrefois repoussé l’amour de l’Arétin 
qui se propose de la célébrer aujourd'hui dans des vers qu’elle 
considère comme un déshonneur” Elle vient trouver l’ancien 
amoureux éconduit au moment où il sent naître en lui une 
sorte de remords pour les fautes du passé. Angela hâtera et 
achèvera la conversion, et l’Arétin consacrera désormais sa vie 


1. Questa stolida, sciocca, bastarda, barocca tirilera. (Saggio, p. 85.) 
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à détruire les livres dangereux et abominables qu’il a composés. 
Mais un de ces livres sera remis à Orfinio par Franco, qui veut 
se venger de l’Arétin; le volume pervers agit à la manière 
d'un poison subtil et violent. L'âme du jeune homme est 
mortellement atteinte ; il ne connaît plus aucun frein, aucune 
loi; il essaye de perdre sa fiancée Stellina, de séduire sa 
marraine, celle qui fut plus que sa mère, Angela; il veut enfin 
livrer Venise aux Turcs, et c’est alors que le père se dresse 
pour supprimer son œuvre la plus funeste, et tue son fils. 

Le père corrupteur et justicier du fils! La situation est vrai- 
ment dramatique et témoigne chez celui qui l’a inventée d’une 
réelle entente du théâtre. Mais on a fait à M. de Bornier des 
objections sérieuses: on a prétendu qu'Orfinio ne pouvait 
ignorer les livres de l’Arétin, et l’on s’est surtout étonné que 
la lecture d’un seul ouvrage, si infàme füt-il, ait pu causer une 
révolution aussi soudaine dans une âme encore ignorante. 
Mais M. de Bornier a eu soin de faire d'Orfinio un soldat; 
Orfinio a vécu loin de Venise, dans la vie des camps; ila 
entendu parler des œuvres de son père comme d'œuvres 
légères, et nulle curiosité ne l’a tenté; ce n’est pas une 
nature d'artiste, et il n’est pas encore devenu un débauché ni 
_un perverti. D’autre part, Angela et l’Arétin lui-même ont 
veillé sur lui avec un amour si prompt à s’alarmer qu'ils ont 
pu écarter le danger; cela ne choque pas la vraisemblance, et 
l’éclosion d’instincts terribles nous surprend d'autant moins que 
nous les avons sentis contenus et réprimés. La lecture du livre 
prêté par Franco n’est que l’occasion qui devait fatalement se 
produire sous une forme quelconque. Pendant que l'Arétin 
vieillit, repentant et régénéré, un autre Arétin, sorti de ses 
entrailles, grandit à ses côtés; la bête qui sommeille dans 
Orfinio va se réveiller avec des grondements de rébellion et un 
appel furieux vers toutes les convoitises. C’est le sang de 
l'Arétin lui-même qui va crier vers la luxure et l’orgie triom- 
phale en clameurs éperdues comme des sanglots : 


Il me prend quelquefois la mauvaise folie 
De fuir, de m’échapper par la grande Italie, 
Et de chercher au loin ce qu'on rève tout bas: 
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Les plaisirs, les amours que je ne connais pas, 

Le luxe, les palais pleins d’ardentes orgies, 

Les salles du festin parfois de sang rougies, 

Et, parmi les parfums, les fleurs, les myrtes verts, 
La courtisane aux yeux éclatants et pervers! 


(Acte II, sc. 12.) 


Ici, comme dans La Fille de Roland, M. de Bornier nous a 
présenté moins la théorie scientifique de l'atavisme que la 
doctrine biblique de l'expiation, et il en a tempéré le caractère 
farouche et cruel par un rayon de grâce et de douceur chré- 
tienne. Angela figure la réparation; elle a pris à sa charge les 
péchés de l’Arétin; l’amour qu'il lui avait jadis offert, elle n’en 
a pas voulu, mais elle le lui a rendu à sa façon, en sauvant 
le fils d’abord, en l’arrachant à la misère et à l’opprobre qui 
le guettaient, et en venant ensuite chercher le père, à l'heure 
marquée, pour le conduire vers le repentir et le salut. Elle a 
essayé d’éloigner de l'iniquité le châtiment inévitable, mais la 
loi de l’expiation a triomphé, et le sacrifice de la noble femme 
nous paraît d'autant plus méritoire qu'il a été inutile: en cela 
encore le poète se conforme aux idées du christianisme. 

Celte conception morale et religieuse suffirait à expliquer le 
changement qui se produit dans le cœur et dans la vie de 
l’Arétin ; la grâce est gratuite, et Dieu se plaît à l'envoyer aux 
pécheurs les plus endurcis. M. Mari réclame au nom de la 
vérité historique. La régénération de l’Arétin lui semble une 
idée puérile, et il écrit avec une ironie indulgente : « Imagina- 
tevi dunque l’Aretino che a quarantun anno è pentito di tutti i 
falli commessi e, come un accademico francese, torna a Dio.» 
(Saggio, p. 83.) 

Voyons donc si le consciencieux auteur italien a montré 
plus d’exactitude et de précision que le romanesque dramaturge 
français. Tous les deux ont revendiqué pour le poète le droit 
d'interpréter l'histoire. Dans la courte préface qu'il a mise en 
tête de La Fille de Roland, M. de Bornier fait cette simple décla- 
ralion: « Le drame a deux sources où il peut librement puiser, 
l’histoire et la légende. » La Fille de Roland et Le Fils de l'Aré- 
lin sont l'application de cette théorie. M. Mari est encore plus 
jaloux des prérogatives réservées à la poésie; il invoque l’auto- 
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rité de Gœthe, dont il traduit, en les approuvant, les paroles 
orgueilleuses : « Non vi sono, propriamente parlando, perso- 
naggi storici in poesia; solamente, quando il poeta vuol rap- 
presentare il mondo giusta il concetto che se ne è formato, 
comparte a certi individui da lui incontrati nella storia l’onore 
di prenderne in prestito i nomi per applicarli ad esseri di sua 
creazione. » (Pasquino, Nota, p. 184.) 

Cette hautaine affirmation des privilèges attachés à la poésie 
justifie amplement les libertés prises par M. de Bornier. Si les 
noms historiques ne sont que des noms d'emprunt, quel nom 
mieux que celui de l’Arétin pouvait symboliser la corruption 
et l’immoralité ? Mais, à dire vrai, le poète français s’est fait 
un scrupule de ne pas trop altérer les traits essentiels de son 
personnage principal, tels qu'ils nous ont été transmis par 
l’histoire et la légende. Le récit de sa mort chrétienne et peut- 
être de sa conversion avait couru parmi le peuple qui lui attri- 
buait une pieuse composition, la dernière écrite par lui’. 
M. Mari s'en montrera sans doute surpris ou indigné; je 
confesse pourtant que son Arétin ne m'a pas paru trop diffé- 
rent de celui de M. de Bornier. Avant le jeune écrivain italien, 
le poète français a su nous peindre l’Arétin au faîte de sa 
royauté scandaleuse et redoutable : 


Tour à tour fier, rampant, 
Effronté, froid, cruel, insolent, perspicace, 
Demandant un trésor pour une dédicace, 
Adroit calculateur qui pèse et qui connaît 
Ce que peut de venin contenir un sonnet, 
Ayant l’intarissable et farouche génie 
De l’insulte, du rire et de la calommie, 
Prodiguant l’invective aussi bien que l’encens, 
Attaquant les meilleurs comme les plus puissants, 
Vendant son style comme un Suisse son courage, 
Spadassin de l’esprit qui se bat avec rage, 
Osant tout, faisant tout et révant plus encor, 
Il gagne à ce métier douze mille écus d’or... 

(Acte I, sc. L.) 


Les deux poètes dramatiques nous montrent l'Arétin envi- 
ronné de faste, dans un palais somptueux, au milieu de ses 


1, Morandi : Antologia della nostra critica lelleraria moderna, p. 495 et suiv. 
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Arélines, enivré par les flatteries et les bassesses. Les princes 
les plus puissants de l’Europe se disputent ses faveurs ; l’'ambas- 
sadeur de François [* humilie la majesté de son maïtre dans 
une scène presque identique chez M. Mari et chez M. de Bornier. 
Tel est, pour ainsi dire, le premier Arétin. Le second est, on le 
sait déjà, un repenti dans la pièce française ; dans le Pasquino 
italien, c’est un héros mélancolique chez lequel le rire est 
souvent trempé de larmes. Il donne parfois un souvenir atten- 
dri à sa ville natale: il prononce volontiers le nom de ses 
chères sœurs; il flagelle les mœurs de son siècle avec une 
grandiloquence toute romantique: 

Assassinii, menzogne, tradimenti, 

Inganni, falsità, spergiuri, stupri, 

Lussurie, crudeltà, inimicizie, 

La fantasima, il diavol, la versicra, 

La tregenda, il folletto, il pandemonio, 

Fede e speranza insieme bordellanti,… 

Ecco la merce che si vende e froda !.… 

(Acte III, sc. 10.) 
Indignation généreuse de moraliste vengeur!.... M. Mari a 

même prêté à son Arétin une certaine religiosité vague qui le 
fait ressembler à un philosophe sensible et déiste du xvin° 
siècle. Un mendiant lui demande l’aumône : 


Per l’Aretine vostre, 


Per l’amore 
Di Dio, buon omo ! 


lui répond l’Arétin. 
(Acte IIF, sc. 9.) 

L'homme qui prononce ces paroles est déjà sur le chemin 
de Damas. Cette fois, Pasquin est bien mort. Vainement le 
Titien tentera de le réveiller en célébrant la douceur de vivre, 
en exaltant les forces éternelles et souveraines de la nature. 

1 rue . D! Li L e .* . . 
L'Arétin ne croit plus à la joie, à la lumière, au rire; il bal- 
butie comme en rêve des phrases incohérentes et funèbres: 

Ahi l’infinito sopra noi che romba ! 


Ombra più ombra, moto dentro il moto... 
E il cor lo sente come una paura..… 
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Di che ?.... perchè ?.... da chi ?... 

Ahime i ricordi, 
Ahimè quest’ansio antivegger d’un’ ombra…. 
Ombra spessa..….. e le sfingi.... e le gorgoni 
Adocchianti in un cenno di minaccia..… 
Chi li sveglia gli spettri nel futuro ? 


(Acte IV, sc. 7.) 
En l'écoutant, Serena, qui l’aime, a raison de dire que l'hymne 
de victoire finit mal. Elle s’écrie épouvantée : 


Cessa, deh, Pietro, cessa ! mal finisce 


Della vittoria l’inno ! 
(Acte IV, sc. 7.) 


Les ombres et les spectres, comme dans un drame de Shaks- 
peare, envahissent le palais encore retentissant du tumulte des 
fêtes. L’Arétin voit tout s’écrouler autour de lui; Riccia, la 
tendre et douce jeune fille, expire sous la flétrissure de ses baïi- 
sers séniles; Venise, qui l’adorait, l’abandonne; les envoyés 
lugubres de la Sainte Inquisition pénètrent dans sa demeure, 
recherchent tous ses livres, les entassent en un monceau sur 
lequel se dresse, comme sur un bûcher, l’Arétin, qui, nouveau 
martyr de la pensée et de l’art, leur ordonne de mettre le feu. 
Mais il ne soutient pas longtemps ce rôle héroïque, et il meurt 
dans un accès de rire amer et désabusé, en apprenant les 
prouesses libidineuses de ses sœurs d’Arezzo. 

De ces deux Arétins, ainsi mis à la scène, quel est le plus 
conforme à l’histoire et à la tradition? A d’autres l’ardua sen- 
lenza. Ce qu’on peut affirmer, c’est que ni M. Mari ni M. de Bor- 
nier n’ont osé nous présenter le monstre sous son aspect horrible 
et fascinateur, le monstre tel que l’a vu M. Edmond Rostand, et 
tel qu’il nous l’a décrit dans une page merveilleuse de couleur 
et de puissance évocatrice : « Ah! il aurait fallu nous montrer, 
dans toute la beauté de sa honte, dans toute sa bouffissure 
sanglée de velours blanc, glorieux et obscène, pourri de débau- 
ches et de talent, commodément installé dans le mépris pour 
insulter, donnant le premier exemple d’une de ces situations 
d’infamie quis’affermissent en durant parce que la boue durcit, 
bravant et bavant, polygraphe et pornographe, ruflian de 
tableaux et courtier de filles, cet Arétin si complet que les plus 
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parfaits gredins de notre tout dernier bateau suivent encore le 
sillage de sa gondole : car il ne leur a laissé rien à trouver, ni 
la goujaterie historiée, ni les grâces stercoraires; car il a tout 
inventé, depuis le système de faire crier ses articles dans la 
rue avec des titres sensationnels jusqu'à celui de toucher . 
aux fonds secrets, depuis l’art de faire resservir les vieilles 
chroniques en les démarquant jusqu'à celui de ne jamais 
applaudir un homme que sur les joues d'un autre! Il aurait 
fallu nous montrer Arétin, Arétin le Précurseur, haussant 
avec cynisme sa coupe d’or ciselée, somptueuse aïeule du 
pot-de-vin:!» 

D’autres figures historiques forment un cortège autour de 
celle de l’Arétin, dans les deux pièces, et s’opposent entre 
elles : ce sont Angela et Serena, Riccia et Stellina, Truffa et 
Franco, le Titien et Bayard. 

Angela et Serena représentent la même femme. M. Mari 
nous apprend dans son Æssai (p. 73 et suiv.) qu'un certain 
Gian Antonio Serena avait épousé une jeune fille toscane, 
Angela dei Tornibeni, et que l'Arétin avait été compare di 
matrimonio; le compère (il l'était toujours un peu) semble 
s'éprendre de la commère ; il lui adresse des stances amou- 
reuses et l'appelle dans ses lettres vie el âme de mes études ; le 
mari et les parents protestent, Angela rompt avec eux et 
l’Arétin accentue ce scandale-domestique en publiant les Sfanze 
‘in lode della Serena. Certains détails de cette histoire n’apparais- 
sent pas suffisamment clairs, et on ne peut songer à reprocher 
à M. de Bornier le rôle qu’il a prêté à Angela dei Tornibeni. 
Il suppose qu’elle demande elle-même à l’Arétin de ne pas 
livrer son nom à la curiosité et à la malveillance, de ne pas la 


faire monter 
sur le tréteau banal, 


Avec les histrions et les prostiluées. 


M. de Bornier n’a donc pas inventé cette noble figure de 
femme ; il l’a idéalisée et, pour lui garder quelque chose de 
plus pur et de plus candide, il lui a conservé son nom de jeune 
fille. M. Mari adopte une autre version; Angela devient, chez 


1. Discours de réception à l’Académie française. 
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lui, la Serena, amoureuse de l’Arélin et rivale de Riccia. Perina … 
Riccia (je traduis ici les propres paroles de M. Mari, Essai, 
p. 76), figure énigmatique et muette, mariée à quatorze ans 
à une créature de l’Arétin, fut bien accueillie par celui-ci, lui. 
inspira d’abord un mélange de pitié et de tendresse sensuelle, 
puis une véritable et malheureuse passion. Gravement malade, 
veillée et soignée pendant treize mois par l’Arétin, elle aban- 
donne, une fois guérie, le barbon amoureux, reste absente 
pendant quatre ans et revient, repentante, mourir dans les bras 
du vieillard. Je croirais volontiers que M. de Bornier, ayant 
rencontré cette jeune fille dans ce milieu hideux, au lieu d'en 
faire une Aréline un peu plus élevée, a été touché de com- 
passion par son affreuse destinée; il l’a retirée de la fange où 
elle s’était précocement perdue, et lui a rendu sa pureté pre- 
mière sous le nom virginal de Stellina. 

Stellina est une création vraiment française, mélange de 
grâce, de force et de fierté; elle est la sœur des vaillantes et 
douces vierges raciniennes, des Junie et des Monime. A Orfinio, 
qui lui expose les désillusions de son âme malade, elle répond 
avec enjouement et espièglerie : 


Moi-même, quand j'avais douze ans — quelle folie ! — 
Je regardais le monde avec mélancolie, 
C’est un air que l’on prend! 
(Acte II, sc. 9.) 


Et quand Orfinio, devenu la proie de l'esprit du mal, veut 
l’arrêter sur le seuil de l’église en lui disant : « Tu resteras, . 
enfant! » elle répond gravement, et sans rien perdre de sa 
gaiété saine et de sa foi souriante : 


Vous ne sauriez mieux dire : 
Enfant! Laissez-moi donc ce qui me fait sourire, 
Ce qui me fait aimer, croire, espérer aussi. 
(Acte II, sc. 5.) 


Dans la pièce de M. Mari, Riccia est une image touchante et 
plaintive; c’est aussi le caractère le plus sympathique, celui 
que M. Mari a analysé avec le plus de finesse et qu'il nous a 
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peint avec un art délicat et sobre. Riccia éprouve pour l'Arétin 
une reconnaissance humble et craintive; obscure fille du 


4 peuple, transportée dans une des demeures les plus riches et 
4 les plus fastueuses de Venise, elle se sent en proie à une sorte 
&- de terreur mystérieuse, et elle songe avec regret à la misérable 


maison de pêcheurs où elle est née : 


Si piccolo è il mio core, 

Si umile & il desir dell’ alma mia! 
Lo amo la mia povera casetta 

Tra calle e calle incantucciata e bassa ; 

E viene obliquo il sole a ritrovarla, 

E verde appresso le sussurra il mare 
Canti si lunghi! e tornano la sera 

Con la pesca e le reti i miei fratelli.. 
Deh, la licenza date a me tapina 

Di si ignota tornare e si felice ! 

(Acte IT, sc. 15.) 


Le corps prématurément souillé et l'âme blessée à mort, 
elle aspire à s'échapper de ce palais dont le luxe et la magni- 
ficence pèsent sur sa jeunesse comme des tentures trop lourdes; 
restée quand même naïve et confiante, elle se laissera prendre 
aux promesses d'amour et de bonheur murmurées par 
| l’immonde Truffa ; elle s'enfuira avec lui, mais elle retrouvera 
: ailleurs, plus vulgaire encore, la même existence qui l’avait 
déjà amenée à la satiété et à l’'écœurement; et elle reviendra, 


Re esclave soumise, auprès de son seigneur, languir, se faner et 
à s’effeuiller comme les fleurs de la couronne dont elle aimera 
à à parer une dernière fois sa tête, petite créature d’instinct et de 
; 7 joie légère, qui aurait grandi insouciante et heureuse au bord 
: de sa lagune et qui s’étiole à l'ombre mortelle de son protecteur 
à redouté. 

| Piacqui ? 


E di ci che qui piace fu il destino 
Mio.., ed erba fra l’erbe, fior fra i fiori… 


E- Or ecco che de’ fior più debil sono! 

4 (Acte IV, sc. 2.) 

L Truffa et Franco reproduisent le même personnage, l'écrivain 
4 Niccold Franco, d'abord ami de l’Arélin, puis l’un de ses adver- 


3 
2 
4 
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saires les plus sanglants, infâme hère dont la triste fin n’est 
pas capable de nous apitoyer. Il fut, en effet, pendu à Rome, sur 
l’ordre du pape Pie V. M. Mari l’a affublé du nom pittoresque de 
Truffa, mais il a bien songé à lui puisqu'il lui fait prédire par 
l'Arétin la pendaison qui l’attend'. M. de Bornier lui a gardé 
son nom de Franco; l’un et l’autre, et Franco et Truffa, repré- 
sentent admirablement certains humanistes du xvi° siècle qui 
eurent le génie de l’injure et de la bave ordurière. Truffa est 
un bouffon lâche et pourri, un être qui mord parce qu’il 
rampe, qui se traîne aux pieds de l’Arétin et qui l’injurie basse- 
ment. M. de Bornier a communiqué à son Franco une sorte de 
grandeur sinistre; il a soufflé dans son âme vile une passion 
tenace, la passion de la vengeance; c’est une espèce d'Iago 
pédant et cuistre; Truffa est plus méprisable, Franco plus 
dangereux; tous les deux sont des lettrés dont la culture 
s'exprime en venin, et dont le souffle empesté s’exhale en rhéto- 
rique fleurie. 

Avec le Titien et Bayard, nous nous élevons dans un air plus 
respirable, dans une atmosphère plus sereine. M. Mari ayant 
voulu surtout exalter la splendeur artistique de la Renaissance 
a placé à côté de son. héros le Titien, dont les entretiens acadé- 
miques avec l’Arétin sont un chant continuel à la suprématie 
de l'art. Et l’œuvre de M. Mari est d’ailleurs presque tout 
entière un hymne enthousiaste à la beauté de Venise, à la 
gloire de ses ciels, au charme enivrant et mystérieux de ses 
lagunes, à toute la poésie qui émane de sa nature et de ses 
monuments; aussi l’auteur italien est-il particulièrement 
préoccupé du décor et de l'éclat. Chaque acte est précédé d’un 
commentaire détaillé, destiné à réaliser l'exactitude la plus 
minutieuse dans le costume des personnages. M. de Bornier 
n’a pas complètement négligé le côté extérieur et éblouissant, 
la couleur locale; mais il a prétendu surtout écrire une pièce 
à haute portée morale. Voilà pourquoi il a dressé Bayard 
devant l’Arétin, le chevalier rude et loyal en face de l'écrivain 
souple et perfide. Et c’est dans la bouche même de Bayard 


1. Acte 1V, sc. 12. 





Maudites soient du ciel les œuvres de débauche! 
Leur influence, hélas! flattant nos vils penchants, 
Commence sur des rois aveugles ou méchants; 
Bientôt, après le chef qui l’aime ou la tolère, 
_ Elle va gangrener la masse populaire, 
. Et l’œuvre, détestable à chacun de ses pas, 
Fait d'autant plus de mal qu’elle descend plus bas! 
Moi soldat, je le sais, je sais que tel ouvrage, 
En abaissant l’esprit, abaisse le courage! 
Qui pense et qui vit mal ne peut pas bien mourir, 
_ La mort est chaste et veut, quand elle vient s'offrir, 
_ Qu'on l’accueille le front calme, l’âme affermie, 
_ Les mains et le cœur purs comme une austère amie! 
C'est pourquoi tes leçons, tes exemples aussi, 
_ Sont mauvais; c’est pourquoi Bayard te traite ainsi. 


(Acte I, sc. 4). 


Marin PAOLI. 
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A PROPOS D'UN SONNET D'ALFIERI 


Vittorio Alfieri nous raconte dans sa Vita (éd. Teza, p. 219) 
qu'au printemps de 1783, après avoir passé trois semaines à 
Sienne auprès de sof ami Gori, il se résolut, pour se distraire 
des tristesses dont il était accablé, à voyager un peu. On venait 
en effet de «l’éloigner » de sa dame, et il souffrait aussi du médio- 
cre succès de ses premières tragédies, récemment publiées. Il 
alla donc à Venise, puis à Bologne, puis à Ravenne. Dans 
cette dernière ville, il s'arrêta tout un jour devant le tombeau 
de Dante, « rêvant, pleurant et priant. » Il y composa deux son- 
nets en l'honneur du vieux maître, deux sonnets où il exprime 
non seulement sa tendresse pour le père de la poésie italienne, 
mais aussi ses rancunes contre une critique malveillante et ses 
regrets d’être séparé de sa Béatrice. 

Une copie du premier de ces deux sonnets: « O gran padre 
Alighier.… » se trouve au feuillet 125 du ms. italien 1552 con- 
servé à la Bibliothèque Nationale; elle fait partie de la collec- 
tion Custodi, dont M. Auvray nons donne présentement, et ici 
même, un inventaire si scrupuleux. Cetle copie n’est accompa- 
gnée d'aucune note indiquant soit l’auteur, soit la provenance. 
Elle paraît être, me dit M. Auvray, de l'écriture appliquée de 
Custodi. En la comparant avec le sonnet d’Alfieri imprimé 
dans ses œuvres (voyez edizione del centenario, Paravia IH, 55) 
on peut constater de notables différences. En outre, la copie de 
Custodi présente plusieurs lacunes, dont une de deux vers 
entiers. Au surplus, voici, mis en regard l’un de l’autre, les 
deux sennets : | 





SONNET CusTopi SONNET IMPRIMÉ 
1. O gran padre Alighier, se mai tu miri O gran padre Alighier, se dal ciel miri 
Me non indegno tuo discepol starmi Me tuo discepol non indegno starmi, 
Davanti a questi tuoi funerei marmi Dal cor traendo profondi sospiri, 
Del cuor traendo profondi sospiri Prostrato innanzi a’ tuoi funerei marmi, 
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5. Deh piacciati, propizio a bei desiri Piacciati, deh! propizio ai be’ desiri, 
D'un raggio di tua luce illuminarmi, D'un raggio di tua luce illuminarmi, 
Uom che a gloria aspiri Uom, che a primiera eterna gloria aspiri 


Contro invidia e livor de’ stringer l’armi? | Contro invidia et viltà de’ stringer l’armi? 


. Figlio i li strinsi, e duolmene, che diedi Figlio, i’le strinsi, e assai men duol; ch'iodiedi 
Fama a gente si vile, e tanto bassa Nome in tal guisa a gente tanto bassa, 
Da non pur calpestarsi co’ miei piedi. Da non pur calpestarsi co’ miei piedi. 


Va, tuona, vinci; e, se fra’ pié ti vedi 





14. Non che guardarli, ma sovr’ essi passa. Costor, senza mirar, sovr’essi passa. 


M. Auvray, en me mettant sous les yeux le manuscrit 
Custodi, me fait l'honneur de me demander si je n’y verrais 
pas la transcription, d’après un autographe (perdu) d’Alfieri, 
d'un premier état, encore incomplet, d’une première ébauche 
du sonnet en question. 

Je le crois très fermement. 

Si la copie Custodi n'était point en effet ce que suppose 
M. Auvray, il faudrait qu’elle fût une « reconstitution» du 
sonnet d’Alfieri, faite de mémoire, d’une façon incomplète et 
incertaine, par quelqu'un qui l’aurait entendu réciter quelque 


_part et qui aurait voulu ensuite le jeter sur le papier. Et alors, 


on ne voit guère pourquoi Custodi, amateur de pièces rares, 
collectionneur de documents curieux, aurait accueilli dans ses 
tiroirs une image aussi inexacte et aussi mutilée d’un sonnet 
dont il pouvait fort bien se procurer le texte exact et définitif, 
car dès 1804 cette pièce figurait dans l’édition des œuvres du 
poète d’Asti. Si Custodi a cru bon de conserver le sonnet 
d’Alfieri, c’est vraisemblablement que ce sonnet, avec ses alté- 
rations et ses «trous », présentait un intérêt historique. Et quel 
intérêt historique pouvait-il-présenter, sinon d'être la reproduc- 
tion d'un autographe d’Alferi, autographe que Custodi chercha 
sans doute à acquérir, mais dont il ne put que prendre copie? 

Ce qui me confirme dans ce sentiment, c’est qu’en compa- 
rant le sonnet Custodi et le sonnêt imprimé, et en supposant 
que le premier est l’ébauche du second, on peut donner une 
explication très satisfaisante, ou, du moins, qui me parait telle, 
des différences qui les séparent. Je veux tenter de faire partager 
ma conviclion au lecteur. 





Se in me fidi, il tuo sguardo a che si abbassa ? 


Lai 7° Nu Aie ei les: NETRENT Et A QT 
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Premier vers Gustodi : « Se mai lu ; » texte imprimé: « se dal 
ciel. » La substitution de « dal ciel» à « mai lu » me paraît indi- 
quer un progrès dans l'élaboration du sonnet. Si nous remar- 
quons en effet qu'il s’agit dans cette première strophe d'établir 
un contraste, de poser une « antithèse » entre la gloire rayon- 
nante et tranquille du vieux maître et l’attitude humble de son 
disciple soupirant et prosterné, il semblera très naturel 
qu'Alfieri ait songé à « localiser » celui à qui il s'adresse dans 
le ciel, tandis que lui-même s'offre à nos yeux courbé vers le 
sol, et, conséquemment, qu'il ait remplacé «se mai lu», qui 
ne dit rien, par « se dal ciel » qui répond excellemment à son 
dessein. | 

Vers 3 Custodi: « Davanti a questi tuoi funerei marmi ;» texte 
imprimé : « Prostralo innanzi a questi luoi...» Qui ne voit que 
« Prostrato innanzi » est autrement expressif et pittoresque que 
Davanti et doit être considéré comme une correction heureuse 
et voulue par l’auteur ? 

Vers 3 et 4. Le vers 3 de Custodi devient le vers 4 du texte 
imprimé el le vers 4 de Custodi devient le vers 3 du texte 
imprimé. Cette transposition me semble se justifier par des 
raisons évidentes de goût et d'harmonie. Outre que dans le 
texte imprimé le quatrième vers conclut logiquement la strophe 
en «répondant » tout à fait au premier, il me paraît aussi qu'il 
la conclut beaucoup mieux pour l'oreille. Lisez, je vous prie, 
l'un après l’autre les deux textes et vous ne tarderez pas à 
sentir que le vers : 


Prostrato innanzi a’ tuoi funerei marmi 


conclut le premier quatrain avec plus de « plénitude » que ne 


le ferait : 
Del cor traendo profondi sospiri 


qui lui laisserait je ne sais quelle impression de « traînant » et 
d'inachevé. 

Vous remarquerez d’ailleurs qu'Alfieri a dû songer à ce que 
l'ordre des rimes (a b a b) fût le même dans les deux quatrains, 
ce qui n'aurait pu se produire sans la transposition que pré- 
sente le texte imprimé par rapport au ms. Custodi. 
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Vers 5. Deh! Piacciati (Gustodi) me paraît inférieur à Piacciali 
deh! (texte imprimé), encore pour une raison d'harmonie, le 
monosyllabe deh, fortement accentué à la quatrième syllabe du 
vers, le ponctuant et le coupant plus fortement que ne le ferait 
le pronom {i. Ici encore je considère le texte imprimé comme 
une correction du ms. 

Vers 7 Custodi : lacune. Texte imprimé: primiera elerna. Je 
dois avouer que primiera me paraît une cheville, une grosse 
cheville, mais encore est-il que cette cheville trahit la difficulté 
qu'Alfieri a éprouvée pour faire son vers, et indique par consé- 
quent que le ms. Custodi, où il y a un trou, est un état anté- 
rieur du sonnet. En poésie une tache vaut mieux qu'un trou; 
une tache est un progrès par rapport à un trou; le trou 
précède la tache et la tache sert à faire disparaître le trou. 

Vers 8 Custodi : livor ; texte imprimé: vwillà. « Vilà» plus 
italien que « livor ». Correction, très certainement. 

Vers 9 Custodi : « duol mene; » texte imprimé : assai men duol. 
_« Assai men duol » rend le vers plus plein, plus compact, plus 
« alfierien ». Correction encore, très certainement. 

Vers 10 Custodi : « Fama a gente si vile e lanlo bassa; » texte 
imprimé : « Nome in lal guisa a gente lanto bassa.» Le texte du 
ms. est manifestement inférieur, et par conséquent antérieur, 
au texte imprimé. Alfieri a fait disparaître la répétition d'idées 
qui se trouve dans les deux termes vile et bassa en supprimant 
l’un des deux mots. De plus il a introduit l'expression un peu 
archaïque, voire dantesque, de «guisa» ; addition excellente 
puisque c'est Dante qui parle. Ici encore, et toujours, le texte 
imprimé est un remaniement évident du texte offert par 
Custodi. | 

Dernier tercet Gustodi : lacune de deux vers. Il est très vrai- 
semblable que dans le feu de l'inspiration Alfieri a « vu » tout 
d’abord le vers final, le r4°, celui qui ramasse, résume tous les 
autres, et laisse le trait dans l'esprit du lecteur, et qu'il a remis 
à un autre moment le soin de le préparer et de l’amener par 

les deux vers qui manquent. Dans le texte imprimé le tercet est 
complet (naturellement); et les différences qu'on peut noter 
dans le 14° vers s’expliquent en grande partie par ce fait que 
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dans le ms. Custodile 14° vers est isolé, tandis que dans le lexte 
imprimé il est intimement lié aux précédents. Fe 

Je conclus donc: | 

1° Que le ms. Custodi n'est point une reproduction faite de 
mémoire par un auditeur maladroit d'un sonnet d’Alfieri 
arrivé à son état définitif ; 

2° Qu'il est la copie d’un autographe d’Alfieri où se trouvait 
« le premier jet » du sonnet dont s’agit; 

3° Et qu'à cause de cela même il est fort intéressant, 
puisqu'’en le comparant au texte imprimé nous pouvons sur- 
prendre et observer le « travail » du poète d’Asli. 

J'ajouterai qu'il est même à croire que si Custodi avait 
copié cette ébauche, c'était pour se livrer à l'innocente petite 
distraction que je viens de m'offrir. | | 

Maintenant, qu'est devenu l’autographe dont Custodi nous a 
laissé une copie? Est-il à la Laurentienne? Est-il ailleurs? 
M. Mazzatinti s’est engagé à nous donner une édition critique 
des sonnets d’Alfieri, édition qui nous manque cruellement. 
Peut-être M. Mazzatinti répondra-t-il un jour à la question que 
je me permets de lui adresser, après avoir essayé de répondre 
de mon mieux à celle que m’a posée M. Auvray. 


Pauz SIRVEN. 
















L'ITALIE 
DANS L'ŒUVRE ARTISTIQUE ET LITTERAIRE 
DE DANTE GABRIEL ROSSETTI 


Il est curieux de rencontrer en plein xix° siècle, en Angle- 
terre, à une époque où tous les poètes sont plus ou moins les 
conlinuateurs du grand mouvement romantique, un écrivain 
anglais qui n’a de devancicrs que dans l'Italie du Moyen-Age, 
et qui ne ressemble en aucune façon à ses prédécesseurs et à 
ses contemporains. Il est assez facile de voir ce que Tennyson 
doit à Wordsworth, ce qui rapproche Swinburne de John 
Keats. Byron, on le sait, a fait école. On trouve quelques 
traces de l'influence de Shelley dans l’œuvre de Matthew 
Arnold. Dante Gabriel Rossetti est un isolé. Par la tournure 
de son esprit, il est beaucoup plus Italien qu'Anglais. C'est, 
d’ailleurs, par accident qu'il naquit sujet britannique en 1828. 
Son père, le professeur Gabriele Rossetti, conservateur du 
Museo Borbonico de Naples, avait été chassé d'Italie par le gou- 
vernement des Bourbons à cause de ses poèmes révolution- 
naires !, et s'était établi à Londres où il avait épousé Lavinia 
Polidori, fille du secrétaire d’Alfieri. Notre poète fut donc 
placé, dès sa naissance, dans un milieu tout italien. Le pro- 
fesseur Rossetti avait fait de Dante l’objet exclusif de son étude; 
il l’étudiait, il est vrai, à un point de vue tout spécial : en 
farouche carbonaro qu'il était, il passa sa vie à chercher dans 
le Convivio, dans la Divina Commedia les preuves du parfait 
carbonarisme de Dante. La Divina Commedia n'était autre 
chose, à ses yeux, que le cri d’indignation d’un hérétique 
religieux et politique contre les formes établies de l’Église et 


1. Deux vers : 
Che i Sandi ed i Louvelli 


Non sono morti ancor. 
semblent avoir empèché le professeur Rossetti de bénéficier d’une amnistie. 
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de l'État. Le poète Rossetti nous confie dans ses lettres: que, 
dans son enfance, Dante faisait sur lui l'effet d'un épouvantail | 
et que le nom seul du Convivio le mettait en fuite lui et son 
frère. Ce fut cependant la Vila Nuova qui inspira au jeune 
homme, alors dans sa seizième année, ses premiers enthou- 
siasmes poétiques. Il avait trouvé sa voie, et, sans plus tarder, 
il se mit à traduire la Vita Nuova, les poésies lyriques de Dante, 
les sonnets de Cino da Pistoia, de Guido Cavalcanti, de Cecco 
Angiolieri, de Dino Frescobaldi, certaines canzoni de Mazzeo 
di Ricco, de Jacopo da Lentino, etc. 

Rossetti, jusqu'à ce jour, avait étudié la peinture. Il devait 
devenir un des plus célèbres artistes de son temps. Beaucoup 
de gens ne connaissent Rossetti que comme peintre. Ses 
tableaux sont exposés aux regards de tous à la galerie Tate, à 
Londres, aux musées de Liverpool, de Birmingham, d'Oxford. 
Sa « Beata Beatrix » a longtemps séjourné à la Galerie Natio- 
näle. La lecture de ses écrits semble être, au contraire, le 
privilège d’une petite arislocratie intellectuelle. Rossetti donc 
se destinait à la carrière des arts. L'auteur de la Vila Nuova et 
les vieux poètes italiens stimulèrent son ardeur et lui suggé- 
rèrent l’idée de réaliser sur la toile les rêves de beauté qu'il 
porta désormais en lui. Malheureusement une certaine indo- 
lence naturelle lui rendit fastidieux les travaux d’ordre tech- 
nique qui font le grand dessinateur. L'étude de la perspective 
le rebutait, et, soit impuissance à reproduire ce qu'il voyait 
par un dessin scrupuleusement fidèle, soit conviction, il se 
prit d’une admiration exclusive et passionnée pour les peintres 
italiens antérieurs à la Renaissance, qui, avec une charmante 
et naïve gaucherie d'exécution, ont exprimé d’une façon si 
éloquente les sentiments divers dont leur âme était pleine. 
Rossetti, non sans raison, constata que l’école classique avait 
fait tomber l’art dans la convention, que l'étude des attitudes 
correctes mais figées avait réduit l’art du dessin à un code de 
formules. L'obéissance à des règles rigoureuses et fixes était, 
selon lui, une entrave à l'indépendance du génie. Au-dessus 


1. Dante Gabriel Rossetti, his family letters, with a memoir by William Michael 
Rosselli. Londres, Ellis et Elvey. 












« r PRES NES OR RE TE RE Re SL D PTS et PT te ge PRE ji NOR 7 OS CO EE A) 7 
PP MOT E UT EN EL © e | - 


L'ITALIE DANS L'OŒUVRE DE DANTE GABRIEL ROSSETTI 229 


de la forme, il y avait l’idée, que la copie de modèles em- 
pruntés aux maîtres de la Renaissance faisait perdre de vue : 
l’idée, il fallait la chercher en soi-même, dans son propre 
cœur, et aussi dans la contemplation de la nature. L'artiste ne 
devait pas opérer un choix dans ce que la nature offrait au 
regard. Il était tenu de représenter, comme les primitifs 
italiens, tout ce qu'il voyait. De là, dans les tableaux de 


_Rossetti et surtout chez les peintres qui fondèrent avec lui, en 


1850, la fameuse confrérie des Préraphaélites, Holman Hunt 
et John Everett Millais, un grand luxe de détails, un souci 
constant de ne rien omettre'. Ainsi, pensaient-ils, avaient 
procédé Giotto, Mantegna, Botlicelli; ainsi procéderaient les 
Préraphaélites anglais, craignant de retomber dans l’artificiel 
en composant, au gré de leur fantaisie, la scène ou le paysage. 
La confrérie des Préraphaélites devait trouver un puissant 
appui en Ruskin, qui, sans s'être concerté avec les trois jeunes 
enthousjastes, d’ailleurs inconnus de lui, fustigea, dans ses 
« Modern Painters », d’une manière souvent injuste, les repré- 
sentants de l’école classique, et, dans une prose enflammée, 
d'une splendeur incomparable, codifia les aspirations, les 
rêves quelque peu incohérents de la nouvelle école. Rossetti 
se tourna d'abord vers les scènes de la vie religieuse, Son 
premier tableau représentait «l'Enfance de Marie». Cette 
œuvre fut suivie de «l’Annonciation », très originale par l’ex- 
pression de surprise apeurée de la Vierge, très séduisante par 
l'impression fraiche de blancheur qu’elle laisse dans l'esprit, 
très curieuse enfin par l'absence de détails consacrés par 
le temps. 

Rossetti avait-il vraiment la foi? Bell Scott raconte que notre 
poète, bien que nominalement protestant, demanda à se con- 
fesser avant de mourir. «Je lui rappelai,» dit Bell Scott, 


1. Cette tendance déjà marquée dans plusieurs toiles de Rossetti s’exagère chez 
Millais et confine à la démence chez Holman Hunt. Dans les tableaux de ce dernier, 
tous les détails essentiels ou accessoires sont sur le même plan. 

De Millais voir : « Ophelia », «The Vale of Rest », « The Order of Release » à la 
galerie Tate. « Apple-blossoms » est une œuvre très caractéristique. 

On trouve aux «Taylorian buildings » d'Oxford des spécimens du procédé de 
Holman Hunt. « The Light of the World »; une de ses toiles les plus célèbres, orne la 
chapelle de « Keble College ». 


Bull. ilal. : 16 
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«qu'il n'était pas catholique. » — « Qu'est-ce que cela me 
fait! » répliqua Rossetti. «Je ne comprends rien au christia- 
nisme, mais je veux qu'un prêtre me donne l'absolution avant 
que je meure. » Et Bell Scott ajoute : « Il était impossible de ne 
pas sourire; on eût dit d’un homme qui mourait en l’an 1500 
de notre ère. » Combien peu anglais était un pareil état d’âme! 
C'est l’état d'âme si curieusement analysé du paysan italien, 
le héros du poème «The last confession ». Au fond, Rossetti 
était un agnostique qui voyait dans la Vierge Marie la reine 
des femmes et qui l’aimait comme telle d'un amour cheva- 
leresque. Cet agnostique avait de grands élans de ferveur 
religieuse. Il avait la foi sincère et intermittente de l'artiste. 
On ne saurait s'étonner que son imagination ait été irrésisti- 
blement attirée vers les siècles de foi pure. Mais Dante devait 
exercer une influence plus grande encore sur sa vie de peintre. 
Maint sujet de tableau est emprunté à la Vita Nuova. C'est le 
« Rève de Dante », où sont retracés tous les détails funèbres 
de la mort de Béatrice, que le poète a vue en songe. C'est la 
rencontre où Béatrice refuse à Dante le salut accoutumé. C'est 
la « Donna della finestra ». C’est «la Pia ». C’est l'annonce de 
la mort de Béatrix. C’est la « Beata Beatrix » reproduite deux 
fois, c’est « Francesca da Rimini », dyptique à l’aquarelle, etc. 
Il est permis de discuter l'idéal de beauté féminine que conce- 
vait Rossetti. Pour notre part, nous ne goütons pas sans 
réserves son type de femme au cou allongé, dont le prototype 
était M” William Morris, pour laquelle il eut une passion 
toute platonique et tout intellectuelle, ce qui n'’empêcha pas 
notre poète d’avoir des défaillances charnelles, et même, 
comme Dante, de se marier. On doit déplorer que ce partisan 
de la reproduction fidèle de la nature se soit souvent dispensé 
de dessiner ses sujets les yeux fixés sur la nature. Rossetti 
n’en est pas moins un grand artiste par ses tendances et 
par ses œuvres. Personne en Angleterre n'avait donné à la 
Vierge cette expression de grâce charmante que Rossetti sut 
emprunter aux vieux maîtres italiens. Personne n'avait encore 
révélé d'une façon aussi touchante l'âme religieusement amou- 
reuse, austèrement tendre de Dante. Toutes ses toiles attestent 
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une absolue sincérité d'intention et d'exécution. Il alla jusqu'à 
s’interdire l'usage du bitume parce que les Préraphaélites 
italiens n'en connaissaient pas l'emploi. Il peignit avec amour, 
et cet amour se traduisit par une grande intensité d'expression 
dans la réalisation de son idée. Il occupe à ce titre une place 
spéciale dans l’histoire de l'art britannique ‘. 

Nous avons fait allusion aux traductions que Rossetti donna 
de la Vita Nuova, des poésies lyriques de Dante, de ses contem- 
porains et prédécesseurs. IL travailla à ces traductions de 
1846 à 1850, mais ne les publia qu'en 1861 sous le titre: The 
Early Ilalian Poets?. On est frappé de l'intelligence avec laquelle 
Rossetti entra dans la pensée des originaux. Malgré les entra- 
ves de la versification anglaise, il réussit toujours à rendre 
l'harmonie du vers italien. Il voulut avant tout être clair. Il lui 
arriva plus d’une fois de s’écarter de la lettre tout en restant 
fidèle à l'esprit du texte. Dans la canione de la Vila Nuova : 


Donne ch’ avete intelletto d’amore, 


voici comment Rossetti traduit le passage suivant : 


Dice di lei Amor : Cosa mortale 

Come esser pud si adorna e si pura? » 
Poi la riguarda, e fra sè stesso giura 
Che Dio ne intende di far cosa nova. 


Love saith concerning her : « How chanceth it 
That flesh, which is of dust, should be thus pure? 
Then, gazing always, he makes oath : « Forsure, 
This is a creature of God till now unknown 3. » 


_ Il y a dans cette traduction un commentaire du texte qui 
rend plus limpide peut-être la pensée de Dante. Ajoutons 
qu'un usage très judicieux de termes et de tours anciens 


1. Il convient de dire que le peintre Madox Brown, sans préoccupation systéma- 
tique nettement formulée, forlifia en Rossetti le culte du préraphaélisme, et encou- 
ragea ses premiers efforts. 

2. Après avoir terminé sa traduction de la Vita Nuova, Rossetti forma le projet de 
la publier avec des illustrations à l’eau-forte de sa main. Ce projet échoua, faute 
de temps, de circonstances favorables et d’encouragements. Finalement, au commen- 
cement de l’année 186r, le volume des Early Italian Poets fut publié sans illustrations 
par MM. Smith et Elder. M. Ruskin, avec sa générosité habituelle, se présenta pour 
avancer ou garantir les fonds requis. Les Early English Poets furent publiés à nou- 
veau sous le titre : Dante and his circle, en 18734, par MM. Ellis et White. 

(Note de William Michael Rossetti dans la Préface de Dante and his circle.) 

3. Dante and his circle, éd. Ellis et Elvey, Londres, 1902, p. 55. 
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communique aux traductions de Rossetti un parfum d'ar- 
chaïsme, et conserve le charme et la saveur de l'original, 
autant que cela est possible. Dans son /ntroduction to the study 
of Dante, John Addington Symonds témoigne à D. G. Rossetti 
sa vive gratitude pour le service que celui-ci a rendu, par ses 
traductions, à ceux qui étudient l’ancienne poésie italienne, 
et son admiration pour l'exquise perfection de la forme 
anglaise dont il a su revêtir les belles et subtiles compositions 
de Dante et des vieux poètes. 

Rossetti connaissait Dante à fond. Dans son poème Dante 
at Verona, il retraça de main de maître la physionomie grave 
et aigrie du grand exilé. Toute sa vie, il se plaça sous son 
patronage poétique et, dans son sonnet Dantis Tenebrae:, il fit 
allusion à l'influence qu’eut sur sa destinée le premier de ses 
noms de baptème. Comme dans ses tableaux, le mysticisme 
est une des sources de son inspiration poétique. Il fut hanté 
constamment par des visions supra-terrestres, comme Dante 
et les primitifs italiens. Il nous transporte par la toute-puis- 
sance de son imagination dans les régions paradisiaques où 
il vivait par la pensée. Les élus gardent au ciel les sentiments 
propres à l’humanité. Dans le Chant II de l’Inferno, Béatrice 
pleure en voyant du haut des cieux Dante en danger : 


Poscia che m’ ebbe ragionato questo 
Gli occhi lucenti lagrimando volse. 


C'est ainsi que la « Demoiselle élue » 2 pleure en songeant 
à l’aimé qu’elle a laissé sur la terre. Il y a communication 
directe entre le Ciel et la Terre par l'intermédiaire de l'Amour. 
Le dernier sonnet de la Vita Nuova : 


Oltre la spera, che più larga gira, 
Passa il sospiro ch’ esce del mio core. 


renferme le principe essentiel de la foi poétique de Rossetti. 
Nous avons vu que, malgré les félicités dont elle est entourée 
au ciel, Béatrice n’est pas inaccessible à la douleur. Pour 
Rossetli, les joies célestes ne sont pas complètes sans la dou- 


1. Poems by Dante Gabriel Rossetti. Éd. Tauchnitz, p. 277. 
2. The Blessed Damozel, éd. Tauchnitz, p. 1. 
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ceur d’un amour partagé. La « Demoiselle élue » ne sera plei- 
nement heureuse que lorsque l’aimé l'aura rejointe. Cette 
facon de concevoir le bonheur céleste se retrouve dans le 
sonnet de Jacopo da Lentino : 


lo m’ aggio posto in core a Dio servire. 
Le second quatrain de ce sonnet est très explicite : 


Senza Madonna, non vi vorria gire, 
Quella ch’ ha bionda testa e chiaro viso; 
Che senza lei non poteria gaudire, 
Istanto dalla mia donna diviso. 


La même idée avait été déjà exprimée sous une forme assez 
crue par des ancêtres de la poésie italienne, par les trouba- 
dours provençaux, Bernard de Ventadour et Boniface Calvo. 
Bernard de Ventadour s’écrie, parlant de l’aimée : «Le paradis 
sans toi n’est pas parfait. » Boniface Calvo affirme que le Ciel 
ne serait rien sans la courtoisie et la grâce de sa dame. Ce qui 
n'était peut-être au fond qu'une hyperbole littéraire, qu’une 
extravagance de langage chez les troubadours, devient chez 
Jacopo da Lentino et chez Rossetti l'expression raffinée d’un 
sentiment très profond. L'amour de la « Demoiselle élue » est 
d'une chasteté parfaite. Elle le place sous la tutelle de Dieu et 
de la Vierge Marie :. Mais cet amour est néanmoins très intense 
et d'une tendresse infinie. I! n’a rien de vague et d’éthéré. Les 
hôtes du Paradis ne sont pas, pour Rossetti, réduits à l’état 
de purs esprits. La « Demoiselle élue » n’est pas uniquement 
pourvue d’une tête et de deux ailes. Elle a un corps et ce corps 
n'a pas perdu sa chaleur naturelle, puisqu'elle échauffe de sa 
poitrine la barrière d’or du Ciel sur laquelle elle s’accoude 
mélancoliquement. C’est là une conception toute médiévale 
de la condition des bienheureux. Au rebours de Shelley, qui 
spiritualise la matière, Rossetti concrétise les créations imma- 
térielles de l’âme et de l'esprit." Comment ne croirais-je pas 
à la vie future? — disait-il à son ami Bell Scott peu de jours 
avant sa mort. — N'ai-je pas entendu, n’ai-je pas vu ceux qui 


1. Au chant IT de l’Inferno (vers 94), la Vierge Marie, fidèle à son rôle de média- 
trice entre Dieu et l’homme, fait avertir Béatrice du danger que court Dante. 
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sont morts depuis des années? » Il localise l’immatériel et lui 
donne une forme définie. Ainsi l'amour, chez Rossetti comme 
chez Pierre des Vignes:, comme chez maint poète italien, 
comme chez Dante, existe réellement en dehors de ceux qu'il 
inspire. Pour Dante, Amour est un corps puisqu'il se meut; 
il est homme puisqu'il rit et parle’. Pour Rossetti, Amour 
a tous les caractères extérieurs du genre humain : il parle, 
il porte un luth, il chante. L'influence de Dante sur Rossetti 
se manifeste à tout instant. Elle apparaît jusque dans des 
détails d'ordre secondaire, dans des allusions à la musique 
des sphères, dans l'importance attribuée aux nombres trois 
et septs, dans la comparaison des âmes, montant au ciel, avec 
des flammes légères. Chez Dante, l’âme de Béatrice s'envole 
sous la forme d’un petit nuage?7. | 

Maint passage dans l’œuvre de Rossetti nous fait songer 
aux radieuses toiles de Fra Angelico. 

Dans la Demoiselle élue (en parlant des servantes de Marie) : 


Circlewise sit they, with bound locks 
And foreheads garlanded; 

Into the fine cloth white like flame 
Weaving the golden thread, 

To fashion the birth robes for them 


L, Perd ch’ amore non si pud vedere 
E non si tratta corporalmente, 
Manti ne son di si folle sapere 
Che credono ch’ Amore sia niente. 
2. Cf. Vita Nuova, ch. XXV. 
3. Sonnets XXIV, XXV, XXVI, XXVII; House of Life; Willowwood, éd. Tauchnitz, 
D.:32% 
4. Cf. The Blessed Damozel : 
And now she spoke as when 
The stars sang in their spheres. 


Her voice was like the voice the stars 
Had when they sang together. 
5, Cf. The Blessed Damozel : 
She had three lilies in her hand 
And the stars in her hair were seven. 
6. Cf. The Blessed Damozel : 
And the souls mounting up to God 
Went by her like thin flames. 
7. Cf. Vita Nuova: E vedea.…. 
Gli angeli che tornavan suso in cielo, 
Ed una nuvoletta avean davanti. (VW. N., ch. XXIII.) 
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Who are just born, being dead. 
Herself shall bring us, hand in hand 
To Him round whom all Souls 
Kneel, the clear-ranged unnumbered heads 
Bowed with their aureoles : 


And Angels meeting us shall sing 
To their citherns and citoles?. 


Dans Ave : 


Soul, is it Faith or Love or Hope 

That lets me see her standing up 

Where the light of the Throne is bright? 

Unto the left, unto the right, 

The cherubim, arrayed, conjoint, à 
Float inward to a golden point, 

And from between the seraphim 

The glory issues for a hymn3. 


Dans la Dernière confession : 


I dreamed I saw into the garden of God, 

Where women walked whose painted images 

I have seen with candles round them in the church. 
They bent this way and that, one to another, 
Playing : and over the long golden hair 

Of each there floated like a ring of fire 

Which when she stooped, stooped with her, and when she rose 
Rose with her. Then a breeze flew in among them, 
As if a window had been opened in heaven 

For God to give his blessing from. 

Then all the blessed maidens who were there 

Stood up together, as it Were a voice 

That called them; and they threw their tresses back 
And smote their palms, and all laughed up at once, 
For the strong heavenly joy they had in them 

To hear God bless the world. 


1. Elles sont assises en cercle, les boucles nouées, le front paré de guirlandes: 
elles tissent un fil d'or dans le fin drap blanc comme une flamme, pour en faire 
la robe baptismale des enfants morts en naissant. 

2. Elle même (la Vierge) nous conduira la main dans la main vers celui autour 
duquel les âmes s’agenouillent dans un ordre parfait, inclinant leurs têtes innom- 
brables couronnées d’auréoles : et les anges viendront à notre rencontre en chantant 
_ au son des cithares et des citoles. 

3. O mon âme, est-ce la foi, ou l’amour @u l’espérance qui me permet de la voir 
debout, là où resplendit la lumière du trône? A gauche, à droite, les Chérubins 
rangés en cercle convergent dans leur vol vers un point doré et du milieu des séra- 
phins monte une hymne de gloire. 

h. J'ai pénétré dans mon rêve au jardin de Dieu où se promenaient des femmes 
dont j'avais vu les images entourées de cierges à l’Église. Elles s’inclinaient à droite, 
à gauche, l’une vers l’autre en se jouant; et sur leur longue chevelure d’or glissait 
une sorte de cercle de feu qui, suivant leurs mouyements, se penchait et se relevait 
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Ces fragments sont autant de fenêtres ouvertes sur les 
régions paradisiaques. Cette netteté de vision, cette précision 


dans le dessin se retrouvent dans les pièces où l'inspiration 


n'est pas de source italienne, dans The Burden of Niniveh, par 
exemple, dans Eden Bower, œuvre d'un genre fantastique, 
dans la traduction de la ballade de Villon : 


Dites-moi où, n’en quel pays 
Est Flora, la belle Romaine. 


Précisant la pensée du poète français, Rossetti traduit : 


Tell me now in what hidden way is 
Lady Flora, the lovely Roman. 


Comme plusieurs de ses toiles, les poèmes de Rossetti sont 
pleins de menus détails. Mais il nous semble que, comme 
poète, il possède plus encore que, comme peintre, le talent de 
mettre chacun de ces détails à sa véritable place; il sait les 
grouper avec un art exquis. Avec un seul mot, un seul trait 
discret, il sait jeter la note pittoresque attendue, au moment 
voulu. Au rebours des poètes anglais ses prédécesseurs ou ses 
contemporains qui mettent la nature au premier plan, Rossetti 
ne lui laisse qu'une place relativement restreinte dans ses 
poèmes. Comme chez les artistes italiens, la nature n'est qu'un 
fond de tableau qu'il traite avec un admirable sentiment des 
proportions, et sur lequel s’enlèvent comme en ronde bosse 
les créations de son imagination. Il semble qu'une ligne légère 
encercle les personnages comme pour en mieux déterminer 
les contours. 

De tout ce que nous avons dit, conclura-t-on que Rossetti 
manque d'originalité? Il importe de signaler que l'italianisme 
de Rossetti n’est pas artificiel. Ce n’est pas à force d'art et de 
science que notre poète réussit à ressusciter en plein xix° siècle 
l'esprit de l'Italie médiévale. Il ne cherche en aucune façon 


avec elles. Alors un souffle passa au milieu d’elles, comme si une fenêtre venait de 
s’ouvrir dans le ciel pour que Dieu puisse répandre ses bénédictions, 

Alors toutes les vierges bienheureuses qui étaient là se levèrent ensemble comme 
si une voix les appelait; elles rejetèrent leurs tresses en arrière et frappèrent dans 
leurs mains, toutes à la fois, et leur rire monta, à cause de la grande joie céleste 
qu'elles avaient d'entendre Dieu bénir le monde. 
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à faire un pastiche. Ce n’est pas par un effort cérébral, même 
devenu facile par l'habitude, qu'il est Italien. C’est en dépit de 
lui-même. Son être tout entier est imprégné d'italianisme. Il 
en résulte que son inspiration offre un caractère de sincérité, 
de spontanéité absolues qui constituent son originalité. Grâce 
à la pureté de son style, grâce au choix des mots, toujours 
simples et toujours harmonieux, grâce aux rimes parfois 
affaiblies qui se dissimulent dans les enjambements nombreux 
de sa versification, grâce aux césures mobiles, grâce à une 
heureuse alternance d’iambes, de trochées et d’anapestes, 
l'anglais de Rossetti a quelque chose de suave et de fluide qui 
rappelle la fluidité et la suavité de la langue toscane. Par 
contre, il faut avoir la franchise de le reconnaître, la pensée 
chez Rossetti n’est pas aussi robuste que chez les poètes du 
dolce stil nuovo, que chez Dante particulièrement. Il est plus 
gracieux que puissant. La pensée est quelquefois noyée dans 
les subtilités. Dans ses sonnets de House of Life, il y a plus de 
passion que de force véritable. En général, Rossetti a quelque 
chose d’alangui et même d'efféminé. Nous lui sommes pour 
cela redevables d'œuvres d’un caractère un peu frêle, sans 
doute, mais d'une grâce exquise, d’un charme berceur qui 
plonge le lecteur dans une atmosphère d'enivrante et mystique 
rêverie, L’Angleterre n'avait jamais été à même d’en goûter 
aussi pleinement la douceur avant l'apparition de Dante 
Gabriel Rossetti. 
Henri DUPRÉ, 








MÉLANGES ET DOCUMENTS 


MARCELLO PHILOXENO ET MELIN DE SAINCT-GELAYS 





Dans un article publié par cette revue (t. IIL, n° 2), j'ai essayé de mon- 
trer que, pendant toute la première moitié du xvi° siècle, notre poésie 
fut tributaire des strambottistes et de leurs maîtres. De nouvelles 


recherches me permettent de fortifier mes conclusions et de les préciser. 


Je disais que si l’ambition de Melin de Sainct-Gelays fut d'être en 
France ce que Séraphin avait été en Italie, le prince de l’épigramme, et 
que si l’on retrouvait chez lui toute la rhétorique du poète d’Aquila, il 
ne l'avait cependant traduit qu'une seule fois. J’inclinais donc à penser 
que son œuvre, bien qu’imprégnée d’italianisme, n’était pas une œuvre 
de copiste. Sur ce dernier point, il est probable que je me trompais. 

Voici, en effet, qu'en attendant de découvrir le reste ailleurs, je 
trouve, et textuellement, trois de ses épigrammes chez un poète dont 
la plupart de mes lecteurs français vont sans doute lire le nom pour 
la première fois : Marcello Philoxeno. Je dois moi-même de le con- 
naître à M. H. Vaganay, de Lyon, à qui j'ai déjà tant d'obligations de 
ce genre. Il a aimablement mis à ma disposition un précieux volume 
de 1507: Sylve de Marcello Philoxeno Tarvisino poeta clarissimo. 
Cum Privilegio. [A la fin :| Impresso in Venetia per Nicolo Brenta. 
A di V agosto MDVIL. » 

Je donne tout de suite les textes dont je viens de parler. 

Dans mon article sur les précurseurs de la Pléiade, je citais comme 
ayant une tournure tout italienne une épigramme que l’on a attribuée 
à Marot, mais qui est bien réellement de Sainct-Gelays : 


Quand je vous veux descouvrir mon martyre, 

Mon œil, ma langue et mon cœur sont en guerre: 
L’œil veut parler, mais il ne sait mot dire; 

La langue sait, mais peur l’estraint et serre; 

Le povre cœur se travaille et souspire; 

Mais que luy vaut endurer sans requerre ? 

Alors ma peine à l'œil se recommande ; 

Car œil qui pleure assez prie et demande. 


(Édit. Blanchemain, t. II, p. 49.) 


Il n'y a rien, en effet, de plus italien que cette épigramme, puis- 
qu’elle n'est autre chose que le premier strambotto de Philoxeno. Il 
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est inutile de le traduire en prose, la version de Sainct-Gelays étant 
presque littérale : 


Quando, madonna, i vengo a contemplarte 

Gli occhi, la lingua e il cor fan guerra insieme. 
Gli occhi vorian, ma non sanno parlarte, 

La lingua il sa, ma per suspecto teme; 

Il cor alhor se struge a parte a parte, 

Che scoprir non po il mal che dentro il preme. 
Ma infine agli occhi ognun se aricomanda, 
Perche un piatoso sguardo assai dimanda. 


Autre traduction littérale ou peu s’en faut : 


Fortune monstre assez sa cruaulté 

En m'’esloignant du lieu ou gist mon cueur; 
Amour me rend serf de vive beaulté 

Et n’adoulcist vostre extresme rigueur; 

Le Ciel n’a point pitié de ma langueur; 
Nature aussy ne m'a pas figuré 

Pour estre à vous en grace mesuré. 

La Mort souhaite et Mort de moy n’a cure; 
i Contre moy donc ensemble ont conjuré 

- 3 | Fortune, Amour, le Ciel, Mort et Nature. 


E. (Édit. Blanchemain, t. LIL, p. 5.) 
“14 | Amor me ha acceso de tua gran belleza; 
Ie Fortuna ognhor da te mi ten lontano; 


Il ciel me privo al nascer de richeza; 
Natura m’ ha creato turpe e strano; 

Morte ognhor chiamo e quella mi dispreza, 
Per far che ogni disegno mio sia vano : 
Cosi han jurato de stentarmi forte 

Amor, fortuna, il ciel, natura e morte. 


(Philoxeno, f. b, vu, recto.) 


Imitation plus libre; mais tout le sel de la pièce est dans le trait 
final, qui est de Philoxeno : 


A UNE TENANT UN FLAMBEAU. 


L'heureux flambeau qui faisant son office 
Entre vos mains, Madame, se consume, 
Ressemble à moy, qui en vostre service 

Plus me desfais quand plus fort je m’allume, 
Bien que mon feu moins apparoisse et fume. 
Mais comme à luy si l’heur m'estoit venu 
D'’estre en vos mains par quelque endroit tenu, 
Las! mon grand feu seroit mieux paroissant ; 
Car le flambeau moindre y est devenu, 

Et je suis seur que j'irois en croissant. 


(Édit. Blanchemain, t. I], p. ror.) 
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Non consumar candele per dilecto 

Quando al ciel fundi la tua oratione, 

Ma fa ch’ io vengi inanti al tuo conspecto 
Ognhor che adori con devotione, 

Perche una fiamma ardente ho dentro al pecto, 
Che abrusa piu che ura al paragone, 

E la candela tua durera poco, 

Ma ognhor chio miro in te cresce il mio foco. 





(Id., f.e, vi, verso.) 


Y a-t-il chez Melin de Sainct-Gelays d’autres pièces empruntées aux 
strambottistes? C’est probable, mais difficile à établir. Les strambotti 
du Quattrocentlo sont, en grande partie, ou perdus ou enfouis dans 
des livres aujourd'hui presque introuvables. Beaucoup de ces poèmes 
légers n’ont peut-être jamais été imprimés. Le strambotto était une 
pièce improvisée et faite pour être chantée. Un soir il avait un grand 
succès, le lendemain il était oublié. 

Il est possible que Sainct-Gelays n’ait pas connu autrement que 

pour les avoir entendu chanter en Italie les trois strambotti de 
Philoxeno. Mais qu'il ait pratiqué, lui aussi, l’imitation servile, les 
trois épigrammes citées plus haut suffiraient à le prouver. Je rappelle, 
d’ailleurs, qu'on avait déjà relevé chez lui quelques traductions 
pures et simples d'auteurs italiens : une de Berni, une de Sannazar, 
une de Séraphin, une d’Arioste. Et puisque je cite le nom d’Arioste, 
on me permettra d'ajouter trois numéros de plus à la liste de ces 
cop'es : 
._ Les deux dizains XXXV et XXXVI du tome II de l'édition 
Blanchemain, p. 108 et 109 (Cest aspirer… Ces larmes cy...), sont 
traduits de la plainte de Roland apprenant qu’Angélique s’est donnée 
à Médor (Furioso, XXIII, 126-127). Je rappelle que cette plainte a 
fourni à Du Bellay les sonnets XXV et XLII de l'Olive. 

L'épigramme Si j'ay du bien, hélas! c'est pur mensonge (t. 1, p. 107) 
est traduite d'une partie de la plainte de Bradamante ayant vu Roger 
en songe (Furioso, XXXIIT, 62-63). Comparer Olive, sonnet XLVII. 


Qu'était, cependant, ce Marcello Philoxeno, dont il faudra que 
notre histoire littéraire prononce désormais le nom? De sa vie je ne 
sais rien, n'ayant pu me procurer encore la seule notice qu’on ait, 
je crois, jamais faite sur lui, celle de M. A. Lizier : Marcello Filosseno 
poela trivigiano dell estremo Qualtrocento, Pisa, tip. Mariotti, 1893. 
Son œuvre se divise en deux parties : l'une amoureuse, qui est inti- 
tulée Juvénile, l'autre morale et religieuse, qui est intitulée Sénile. La 
première comprend environ 300 strambotli, plus de 4oo sonnets et 
101 pages de capitoli. La deuxième n’est guère moins considérable. 

Ce poète fécond ressemble par ses conceptions et sa phraséologie 


eg Mgr Ti M de TS, ES EN DE, ] LÉ ti tr 10. Re dE bre. T'AS 
Pres ES cote “Hide s S - > Û F 
ur ee 17 k JE 






MARCELLO PHILOXENO ET MELIN DE SAINCT-GELAYS 241 


à tous les poètes de sa génération. Il peut rivaliser avec Séraphin 
d’emphase et de subtilité. 
Séraphin se comparait à la salamandre, qui vit dans le feu, au bois 


#4 vert, qui pleure quand il brûle, à la montagne, qui a d'autant plus de 
È glace qu’elle est plus près du soleil. Philoxeno ne juge pas ces phéno- 
“4 mènes assez merveilleux pour donner une idée de sa passion: il 


rappelle que les Arimaspes ont un œil au front, que les Gymnoso- 
phistes regardent fixement le soleil, que dans l'Inde certaines gens 
avalent des vipères, et alors il ne s'étonne plus d’être vivant bien 
qu'il ait perdu son cœur. 

Un jour que sa dame était au balcon et lui dans la rue, le ciel, 
pour éteindre sa flamme, fit tomber des cataractes; or, la pluie aviva 
le feu ; le poète n’en fut pas surpris, car la chaux brûle quand on y 
verse de l'eau; mais la dame s’enorgueillit follement et songea que le 
ciel, qui se laissait vaincre par une femme, «était bien peu de chose. » 

Cette dame n'avait jamais voulu montrer son visage à son ami, 
quand un jour le vent lui enleva son voile : et le poète s’indigne 
que la dame soit si cruelle, alors qu'il a su émouvoir de pitié le 
vent qui fait sombrer les navires. 

À quoi bon prolonger cette revue ? Elle ne nous apprend rien de 
neuf, en effet, sur le goût des quattrocentistes. Un dernier exemple, 
cependant, parce qu'il nous ramènera à Sainct-Gelays. 

_ Tebaldeo se vante quelque part d’avoir reçu tant de flèches qu'Amour 
peut désormais le porter comme carquois. Philoxeno est, lui aussi, une 
des cibles contre lesquelles le dieu s’archarne ; mais Amour est bon 
tireur ; il vise toujours au cœur et ne manque jamais le but : chose 
piquante! il en résulte que Philoxeno est maintenant à l'abri des 

coups de son ennemi : car la première flèche envoyée sert de bouclier 

à contre les autres et le sang ne peut plus sortir. (S{rambolto Per darmi 

| morte, f. g, recto.) Ailleurs, le poète paraît moins satisfait de l’adresse 
du tireur : il s'aperçoit, en effet, qu'au lieu d’être repoussée par la 
première, chaque flèche nouvelle enfonce celle-là un peu plus avant 
dans la plaie. (Sonnet Ovunque ivado, f. o, vii, recto.) Voici une 
conception tout analogue à la fin d'une épigramme de Sainct-Gelays 

(t. IL, p. 85) : 


Prés du sercueil d’une morte gisante 

Mort et Amour vindrent devant mes yeux. 
Amour me dit: «La Mort t'est plus duisante ; 
Car en mourant tu auras Beaucoup mieux ! » 
Alors la mort, qui regnoit en maints lieux, 
Pour me navrer, son fort arc enfonça ; 

Mais de malheur sa flesche m'offença 

Au propre lieu où Amour mit la sienne, 

Et, sans entrer, seulement avança 

Le traict d'Amour en la playe ancienne. 
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Philoxeno a-t-il été connu en France par d’autres que Sainct-Gelays? 
Desportes, qui a pris tant de choses à tant de poètes, ne lui a rien. 
emprunté. Mais peut-être Du Bellay s'est-il inspiré de lui dans un 
sonnet des Regrets (voir le Bulletin italien, t. IV, n° 1), et peut-être 
Olivier de Magny lui doit-il le sonnet 77 de ses Soupirs, recueil où 
abondent les imitations du Quattrocento. Dans ce sonnet, Magny, dont 
la dame vient de partir, s'adresse successivement à ses yeux, à ses 
pieds, à sa bouche, à ses mains, à son cœur, demandant : (Que ferez- 
vous }» Le cœur répond qu'il mourra de langueur, la bouche qu’elle se 
paîtra de fiel ; les autres réponses sont à l’avenant, et le poète de 
conclure : ; 


4 


Sus donq aprestez vous à ces tourments terribles, 
Pauvres yeux, pieds et mains, bouche, oreilles et cueur. 


Un sonnet différent, mais analogue, se lit chez Philoxeno, f. m, ti, 
recto : Tal villa... Le poète constate que lorsqu'il demande à sa main 
de maudire la cruauté de la dame la main se met à dire les louanges 
de celle-ci; à ses yeux, puis à ses pieds, puis à son cœur, il reproche 
successivement de se dérober ainsi à sa volonté pour prendre les 
intérêts de la dame ; il conclut alors, en rapprochant, comme Magny, 
dans son dernier vers toutes les parties de sa personne : je suis donc 
privé de toute liberté, puisque par votre beauté vous m'avez pris 


La man, la lingua, gli occhi, i piedi e il core. 


La comparaison de la chaux, dont je parlais tout à l'heure, est 
dans un sonnet d’Amadis Jamyn; mais ce sonnet ne ressemble guère 
à celui de Philoxeno : 


J'ay veu souventefois l’eau pleine de froidure 
Amolissant la chaulx la contraindre à boüillir. 


(Édit. de 1579, Artémis, p. 196, b.) 


Un autre sonnet de Jamyn développe l'image du flambeau; mais 
Jamyn, au lieu de l’emprunter directement à Philoxeno, a pu prendre 
cette image dans l’épigramme de Sainct-Gelays citée plus haut. 
L'épigramme parut, en effet, en 1574, un an avant la première édition 
de Jamyn, et Jamyn avait pu d’ailleurs l'entendre réciter. Voici son 
sonnet (éd. citée, Artémis, p. 180, b.). Je mets en italiques les vers 
qui rappellent Philoxeno et Sainct-Gelays : 


D'UN FLAMBEAU. 


Ce flambeau tout en feu qui reluist devant nous 
Enflammé par les rais de vostre claire veuë, 

Est signe que je porte une flamme inconnüe 
Qu'allument en mon cœur vos yeux cruels et doux. 
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Je ne me puis garder pourtant d’estre jaloux 

De l’heur qu’ha ce flambeau : son estincelle émeuë 
Par l’autheur de son mal au moins daigne estre veuë, 
Et vous ne voyez pas que je brule pour vous. 


Puis la chaleur qu'il sent manquera toute entiere 
Si tost que lui faudra le corps de sa matiere, 
Où je nourris et garde une lampe éternelle. 


Helas voyez mon feu, vous en aurez pitié, 
D'autant que de vos yeux il est une parcelle : 
La partie et le tout se doivent amitié. 


La passion de Philoxeno n’a rien de platonique, semblable en cela 
à celles de tous ses contemporains. Mais si elle est sensuelle, elle n’est 
du moins ni cynique dans ses effusions ni libertine dans ses descrip- 
tions. Or, c’est là un éloge que méritent rarement d’autres poètes de 
cette école, Cei, l'Altissimo, Balthasar Olympo de Sassoferrato. 

Ce dernier, qui fut le plus fécond des strambottistes, en fut aussi le 
plus volage et le plus polisson. Il a fait plus d’un millier, peut-être 
plusieurs milliers de strambotlti. Il a aimé une série de dames et il les 
a toutes déshabillées avec la même effronterie. Il a composé pour sa 
Camilla un strambolto dont il résume lui-même ainsi le sujet: imagina 
l’amante quando Camilla sta nuda. Il a composé pour sa Nova Phenice 
des strambotti qu'il a intitulés lascivi et qui méritent leur titre. La 
même dame lui a inspiré un capitolo intitulé : al leltto stando con 
Madonna ; on pourra le comparer à la pièce que Baïf a faite sur le 
même sujet (éd. Marty-Laveaux, t. I, p. 380: «Te feray-je, Litelet.….). 
Dans sa Gloria d'amore, Olÿympo a mis en sérambotli le portrait 
d'une autre dame ; rien ni manque : après le blason des cheveux d’or 
et du front spacieux, on a celui du doux regard et celui des dents 
d'ivoire, puis, après beaucoup d’autres, celui del pomigero petto et 
celui delle tremolante poma, enfin celui qu'on devine ; on pourra le 
comparer au sonnet des Gaillardises où Ronsard a eu l’impudeur 
de donner la même description dans une langue qui n’est pas faite 
pour braver l'honnêteté. Dans sa Pegasea, Olÿympo a un long capilolo 
del bianco petlo de Madonna Pegasea et un autre delle poppe tette de 
Pegasea ; on pourra comparer ces deux pièces à la pièce fameuse 
où Marot a fait l'éloge d’une belle. poitrine. 

On voit maintenant pourquoi j'ai cru nécessaire d'arrêter le lecteur 
sur cette étrange matière. Il est cônvenu qu’on doit attribuer à une 
poussée de sève gauloise, qui paraît naturelle chez Marot et Sainct- 
Gelays, mais qui étonne chez Ronsard, tout ce qu’on trouve chez eux 
parfois de cynique et de libertin. Peut-être n’y a-t-il rien, au contraire, 
de plus italien chez eux que leurs gauloiseries. 

Josepa VIANEY. 
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CONSERVÉE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
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(Suite) * 


éd né du née ee dot dd dé à dd 


BELLISOMI, canonico Ferdinando (fol. 200). — 2 lettres aulogr. à 
Pietro Custodi, 1826 (fol. 201 et 202). 

Becrd, abbate Luigi (fol. 205). — 9 lettres aulogr. à Francesco 
Reina, 1803-1805 (fol. 207 et suiv.); — 45 lettres autogr. à Vincenzo 1 
Lancetti, an VI de la République-1823 (fol. 223, et 225 et suiv.); — “4 
Copie d’un sonnet de Luigi Belld: «Con diligente imitator pen- + 
nello... » (fol. 224). : | 

Belloni, marchese Girolamo (fol. 300). — Lettre autogr. d'Antonio 
DraGonxi, sans adresse [à Pietro Custodi?], contenant une notice 
sur Girolamo Belloni, banquier romain, 1814 (fol. 307). 

Bembo, Bonifacio (fol. 303). — Extraits divers (fol. 304). -# 

Bexe, conte Benedetto Dec (fol. 308). — 3 lettres autogr. à Pietro 
Custodi, 1803 et 1809 (fol. 309, et 312 et suiv.); — Minutes de leltres 
de Pietro Custodi à Benedetto Del Bene, et autres (fol. 311). 

Benincasa, conte Bartolommeo (fol. 317). — 21 lettres ou billets 4 
autogr. à Vincenzo Lancetti, la plupart sans date, 1804-1814 (fol. 319 
et suiv.); — Lettre orig. adressée à Benincasa par Leopoldo TAuRENGœu, 
1814 (fol. 352). : 

Benivieni, Girolamo (fol. 355). : 

Benrivocio, abbate Francesco [prefetto della Biblioteca Ambro- € 

Î 


un CR. dt 


Sd test MES 


siana] (fol. 359). — 11 lettres aulogr. à Pietro Custodi, 1828-1859 
(fol. 360, etc.); — 6 lettres de Custodi à l'abbé Bentivoglio, 1834- 
1835, minules (fol. 368, etc.). | 

Bervaupoxt, Giuseppe (fol. 387). — 2 lettres autogr. à Francesco 
Reina, [1795?] (fol. 388 et 390); — « Per la Laurea in filosofia e 
medicina del sig[nor] Gio. Angelo Martinelli, milanese, versi milanesi 


1, Voir Bull. ital., t. II, 1903, p. 308-335; t. IV, 1904, p. 149-155. 
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di Giuseppe Bernardoni..…., Pavia, 1794 », stamperia Cominiana, in-r2 
de 15 pages, impr. (fol. 392); — « Dialegh sora el spar del cannon del 
di 14 Lùj 1809, seconda edizion, Milan » [par Giuseppe Bernardoni], 
in-12 de 18 pages, impr. (fol. 4oo); — «Brindes de Meneghin a 
lostaria per l’entrada in Milan de Sova S. C. Majstaa I. R. A. Franzesch 
primm, in compagnia de sova miee l'imperatriz Maria Luvisa, Milan, 
dezember del 18:15, press Antoni Fortunaa Stella, in Santa Margarita » 
[par Giuseppe Bernardoni], in-4° de 14 pages, impr. (fol. 4og); 
— «Brindes de Meneghin all ostaria per el sposalizzi de $S. M. l’im- 
perator Napoleon con Maria Luisa, arziduchessa d’Austria », Milan, 
G.-G. Destefanis, 1810 [par Giuseppe Bernardoni|, in-4° de 15 pages, 
impr. (fol. 418). 

Benxascowt (fol. 426). — Lettre [autogr.?|, sans adresse, 1809 
(fol. 427), — et minute d’une lettre à lui adressée, 1810 (fol. 428). 

Berrora, Aurelio de’ Giorgi (fol. 429). — « Notizie date dal profes- 
sore Configliacchi » (fol. 430); — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 1793 
(fol. 431); — Copie d'un sonnet de Bertola : « Sorpresa amorosa. 
Nelle Stanze d’ Iole entra Cefiso... », sonnet suivi de cette note, de la 
main de Pietro Custodi : « Questo sonetto manca alla raccolta di Versi 
e Prose ec. » (fol. 433); — Copie d'une lettre relative à Bertola, 1784 
(fol. 434); — « Notizie per l'elogio di Aurelio de’ Giorgi Bertola, 
esposte da Pompilio Pozzetti, delle scuole pie, bibliotecario nazionale 
in Modena », Rimini, 1799, in-8° de 4o pages, impr. (fol. 435). 

Berrinezur, abbate Saverio (fol. 458). — Lettre autogr. à l'abbé 
Denina, à Berlin, 1796 (fol. 459); — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 


. 1793 (fol. 461); — 3 lettres autogr. à Francesco Reina, 1804 (fol. 464). 


Berrom, Nicold (fol. 471). — Notices et extraits le concernant 
(fol. 472), — principalement : Notes personnelles de Custodi (fol. 475); 
— 2 lettres autogr. à Francesco Reina, 1817 (fol. 436 et 478); — 
« Le Tombe ed i Monumenti illustri d'Italia, descritti e delineati con 
tavole in rame », second prospectus de l'ouvrage publié par Bettoni, 
daté du 24 juillet 1822, 4 pages in-8°, impr. (fol. 480). 

Bevilacqua, conte Onofrio (fol. 482). 

Biagi, Clemente (fol. 488). — Copie d’une supplique adressée au 
comte Cocastelli, commissaire impérial, avec annotations (fol. 489). 

Biaxcur, Giovanni (fol. 491). — 24 lettres autogr. à Isidoro Bianchi, 
1764-1769 (fol. 4g2 et suiv., et 534 et suiv.); — 3 lettres aulogr. au 
comte Rinaldo Rasponi, 1767 (fol. 28 et suiv.); — Extraits de ses 
lettres à Isidoro Bianchi, conservées à l’'Ambrosienne, 1764, de la 
main de Custodi (fol. 548). 

Biancui, Girolamo [neveu du précédent]. — Lettre aulogr. à l’abbé 
[Isidoro] Bianchi, à Copenhague, 1775 (fol. 546). 

Bianchi, Pietro (fol. 554). 

Braxcui, Isidoro (fol. 557). — 24 lettres autogr. à Vincenzo Lan- 
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celti, 1804-1808 (fol. 560 et suiv., et 589 et suiv.); — Lettre au- 
togr. à Pietro Custodi, 1807 (fol. 587); — Attestation du P. Ross, 
camaldule, 1779, et autres pièces concernant Isidoro Bianchi (fol. 593); 
— «Supplica di D. Isidoro Bianchi, benedittino-camaldolese, umiliata, 
alla Santità di Clemente XIV..., in difesa e rischiaramento delle sue 
Meditazioni sù varj punti di Felicita pubblica e privata», minute 
d'Isidoro Bianchi (fol. 598); — Note du Saint-Office à l'abbé du 
monastère de Saint-Grégoire, à Rome, concernant Isidoro Bianchi, 
1773 (fol. 614); — « Abjura e professione di fede umiliata, innanzi 
al trono della Santità di Pio VI..., da D. Isid[oro] Bi[anchi]... », minute 
d'Isidoro Bianchi (fol. 615); — « Dissertazione sulle voglie delle 
donne, preparata l’ anno 1772, per l’Accademia di Palermo », minute 
d’Isidoro Bianchi (fol. 619). 

Braxcoxi, Carlo (fol. 624). — Lettre autogr., sans adresse, 1794 


(fol. 645). | 
Braxconi, Gian-Lodovico (fol. 627). — Lettre autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1772 (fol. 628). 
Bisticci, Vespasiano de’ (fol. 630). — Extraits le concernant 
(fol. 632). 


638 feuillets. 
IV. — 1548. 


Boccalini, Trajano (fol. 1). . 

Boponi, Giambattista (fol. 3). — 2 lettres aulogr. à Isidoro Bianchi, 
1794 et 1799 (fol. 5 et 7); — Liste de livres sortis de ses presses . 
(fol. 11). 

Bolognino da Bologna (fol. 12). 

Bonaparte, Napoléon (fol. 15). — Copie d'une supplique de Gertrude 
Custodi, concernant son fils Pietro Custodi, et de la réponse du géné- 
ral Bonaparte, an IV [cette copie de la réponse est de la main de 
Custodi] (fol. 17). 

Bonaparte, Lucien (fol. 18). — 4 numéros de la Gazzetta privilegiata 
di Milano, des 29 mars, 4, 5 et 6 avril 1850, contenant des articles sur 
le «Catalogo di scelte Antichità Etrusche trovate negli scavi del Prin- 
cipe di Canino, nel 1828-29 » (fol. 19). 

Boni, Mauro (fol. 27). — Note de Custodi sur lui (fol. 28). 

Bonsignore, Stefano [vescovo di Faenza] (fol. 29). — Copies de pièces 
émanées de lui, 1814 (fol. 30). 

Borda, abbate Andrea (fol. 33). 

Borpa, Siro (fol. 35). — Lettre aulogr. à Vincenzo Lancetti, 1810 
(fol. 36). 

BorGazzi, G, (fol. 38). — à lettres aulogr. au cav. de Meester- 
Huyoël, 1810 (fol. 39 et 41); — Réponse du cav. de Mresrer à la 
première, 18 juillet 1810, minute (fol. 4o). 
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BorGra, cardinale Stefano (fol. 43). — 2 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1776 et 1794 (fol. 44 et 45); — Fragment aulogr., 1794 


(fol. 47). 
Borri ou Borro, Francesco - Giuseppe (fol. 49). — « Relazione delle 
condanne di Gio[seppe|-Francesco Borri », 1661 (fol. 50); — « Con- 


danna in contumacia di Francesco-Giuseppe Borro, del 2 gennaio 
1661, copiala e concordata da due manoscritti della Biblioteca Ambro- 
siana » (fol. 53). 

Borromeo, cardinale Carlo (fol. 64). — Lettre orig. « al... prevosto et 
vicario forano di Mezana », 1577 (fol. 66); — Copie d’une lettre de 1576 
(fol. 68) ; — Extraits divers le concernant (fol. 70); — « Collezione di 
lettere scritte dall’ anno 1566 al 1584 all’ arcivescovo s. Carlo Borro- 
meo … ed altre persone ecclesiastiche, e viceversa, cavate dagli 
originali esistenti nella Biblioteca Ambrosiana; estratti», et autres 
extraits de la correspondance de saint Charles Borromée, tirés égale- 
ment de l’Ambrosienne, de la main de Pietro Custodi (fol. 74). 

Borromeo, cardinale Federico (fol. 92). — Extraits divers le concer- 
nant (fol. 93) ; — « Effigie della signora di Monza [Virginia de Leyva] 
rayveduta, scopertasi presso una ragguardevole famiglia di Monza », 
signé, à la fin, « dottore Mezzotti di Monza », Milan, 1835, in-8 de 
4 pages, impr. (fol. 97); — Copie, de la main de Pietro Custodi, d’un 
acte émané de «suor Virginia Maria Leyva », 1596 (fol. 99); — Copie 
d’un acte émané du cardinal Federico Borromeo, 1627 (fol. 100). 

Borromeo, conte Filippo (fol. 103). 

Borromeo-ArRese, conte Giberto (fol. 111). — Article nécrologique 
sur le comte Cesare Borromeo, fils du comte Giberto Borromeo, impr., 
extrait de la Gazzetta di Milano (fol 112); — 3 lettres de Pietro Custodi 
au comte Giberto Borromeo, 1829, 1834 et 1835, minutes (fol. 113, 
116 et 126); — 2 lettres autogr. du comte Giberto Borromeo à Pietro 
Custodi, 1829 et 1826 (fol. 114 et 120); — 2 lettres orig. du même au 
même, 1834 et 1833 (fol. 122 et 124); — Lettre autogr. du comte 
Giberto Borromeo à Francesco Reina, [1817?] (fol. 117); — Lettre 
aulogr. de Gioachino Givet à Pietro Custodi, 1835 (fol. 127). 

Bossi, Giuseppe (fol. 129). — «À Giuseppe Zanoja, architetto e 
poeta. Epistola » [par Giuseppe Bossi], Milano, Stamperia reale, 1810, 
in-16 de 21 pages, impr. (fol. 130); — «Ad Antonio Canova. Lettere 
due inedite », signées «G. Bossi», s. 1. n. d. [1835], extrait de 
4 pages, impr. (fol. 141); — Inventaires de tableaux, dessins et anti- 
quités [de la succession de Bossi ?|, avec les prix d'estimation (fol. 144); 
— «Inventar{ilo o stima dei disegni di mano del defunto » [Bossi}, etc. 
(fol. 153); — « Opere di disegno del fù cav. Giuseppe Bossi, pit- 
tore milanese, la vendita dei quali si farà all’ incanto il giorno 25... 
agosto », s. 1. n. d., in-16 de 4 pages, impr. (fol. 157); — « Alla 
memoria del cavaliere Giuseppe Bossi, consacrata col pomposo monu- 
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mento erettogli nell’ Ambrosiana... », Milano, Carlo Bertone, 1818, 
petit in-8° de 10 pages, impr. (fol. 159); — 8 lettres ou billets de 
Giuseppe Bossi à Francesco Reina, la plupart sans date (fol. 168 et 
suiv., 179, etc.); — 2 lettres de Francesco REixa à Giuseppe Bossi, 
1811, minules (fol. 176 et 178); — Extraits divers concernant Giuseppe 
Bossi, de la main de Pietro Custodi (fol. 181 et suiv.) ; — « Descrizione 
di un manuscritto ebraïco e di più altri greci, di spettanza del pittore 
Giuseppe Bossi, stesa dall' abbate Angelo Maï » [copie?] (fol. 183). 
Bossr, conte Luigi (fol. 197). — « Cenni biografici intorno il conte 
cavaliere Luigi Bossi, di G. B. Carta», Milano, Omobono Manini, 
1835, in-8° de 12 pages, impr. (fol. 198); — 12 lettres autogr. à Fran- 
cesco Reina, an IX-1816 (fol. 208, et 226 et suiv.); — Lettre autogr.. à 


Isidoro Bianchi, 1795 (fol. 211); — 6 lettres à Michele Daverio, an IX- 
1812 (fol. 214 et suiv.); — 5 lettres autogr. à Vincenzo Lancelti, 1811- 
1814 (fol. 253 et suiv., 257 et suiv., etc.) ; — Apostille à une lettre 


aulogr. d’Angelo Zexorini à Vincenzo Lancetti, 1812 (fol. 255). 
Botta-Adorno, marchese Antoniotto (fol. 268). 
Botla, cavaliere Carlo (fol. 271). — « Lettere di Carlo Botta ad un 

suo amico intorno la lingua e lo stile ch’ egli ha usato nella Storia 

della querra dell independenza degli Stati Uniti d’America », Milano, 

Vincenzo Ferrario, 1820, in-8° de 11 pages, impr. (fol. 272) ; — Carton 

de l'ouvrage précité, pages 471-474, impr. (fol. 272 et 280); — Notes 

personnelles de Custodi (fol. 283). 

Borrari, monsignor Giovanni (fol. 285). — 19 lettres, les unes 
aulogr., les autres orig., au comte Giacomo Carrara, 1764-1771 (fol. 
287 et suiv.); — On a joint au dossier des extraits concernant le 
cardinal Passioneï (fol. 325). 

Bottazzi, Francesco (fol. 328). 

Borrezu, Giuseppe (fol. 332). — 8 lettres autogr. à Pietro Custodi, 
1828-1835 (fol. 333, 335, etc.); — 5 lettres de Pietro Custodi à 
Giuseppe Bottelli, 1834 et 1835, minutes (fol. 334, 337, etc.) 

Bovara, conte Giovanni (fol. 353). — « Senato consulente. Elogio 
del fu conte senatore Giovanni Bovara, ministro pel culto..…., recitato 
dal conte senatore Cavriani nella parrochiale di San Marco », Milano, 
Gio.-Giuseppe Destefanis, s. d., grand in-4° de 13 pages, impr. 
(fol. 356). 

Bracciolini, Giovanni-Francesco Poggio (fol. 364). — Extraits divers 
le concernant, de la main de Pietro Custodi (fol. 365). 

BRAGANZE, avvocato Giacomo (fol. 370). — Lettre autogr. à « Mad. 
Marianna Moriggia, nata Reina », 1814 (fol. 371); — Epître en vers à 
Francesco Reina, autogr. (fol. 373). — Billet [autogr.?] à Reina (fol. 
375); — « Honneur et fidélité. Chanthéroïque sur la devise du prince 
vice-roi d'Italie », « par un grenadier de la cohorte de’ Riom », un 
feuillet in-4°, impr. (fol. 372). 
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Bramante, Donato (fol. 377). — Reproduction en fac-similé d’un 
autographe de Bramante (fol. 379); — Notes et extraits divers (fol. 
380). 

FAR abbate Paolo (fol. 384). — 3 lettres de Pietro Custodi à 
4 Paolo Brambilla, 1834 et 1835, minutes (fol. 385 et suiv., et 390); — 
8 Lettre autogr. de Paolo Brambilla a Pietro Custodi, 1834 (fol. 387); 
ne — On a joint au dossier une lettre autogr. de Gio{vanni] Inxiunt à 
È Pietro Custodi, 1834 (fol. 388). 

: BrAmIæRtI, avvocato Luigi (fol. 391). — Lettre autogr. à Francesco 
‘4 Reina, [1802 ?] (fol. 392). 
3 | Brandeburg, Alberto IIT, marchese di (fol. 394). 

Breme, monsignor Lodovico d’Arborio di (fol. 397). — Billet autogr. 
à Francesco Reina, s. d. (fol. 398); — Lettre aulogr. au même, 1817 
(fol. 400); — « Alcuni versi estemporanei del signore professore abate 
Faustino Gagliuffi, raccolti in Milano dai suoi amici », Milano, Gio- 
F vanni Silvestri, 1817, in-8° de xix pages, impr. [l'épitre liminaire est 
“h de Lodovico di Breme]| (fol. 402). 

S Breiscax, Scipione (fol. 412). — Extraits divers, mss. et impr. (fol. 
sh 414); — Note autogr., à l'adresse de Pietro Custodi, [1811] (fol. 417). 
23 BRERA, cav. Valeriano-Luigi (fol. 418). — 2 lettres autogr. à Fran- 
cesco Reina, 1805 et 1807 (fol. 419). 
È Broccur, Giambattista (fol. 422). — 3 lettres aulogr. à Francesco 
Reina, 1818 (fol. 423); — Numéro de la Gazzelia privilegiata di 
. | Milano, du 8 avril 1830, contenant une «lettera postuma di G. B. 
3 Brocchi» (fol. 427); — Épitaphe de Brocchi (fol. 429); — Lettre 
aulogr.de Domenico Brocceui, frère de Giambattista, à Pietro Custodi, 
1829 (fol. 430); — Notes et extraits divers (fol. 43r et suiv., etc.); — 
On a joint au dossier une lettre aulogr. de Giuseppe Scapin à Pietro 
- . Custodi, 1829 (fol. 433). 

Brocxorr, Paolo (fol. 44o). — 2 lettres aulogr., sans adresse [à Pie- 
tro Custodi}, 1813 (fol. 44r et 442); — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 
1825 (fol. 443). 

Broggia, Carl Antonio (fol. 446). 

Bruno, Giordano (fol. 449). — Extraits de notices biographiques 
(fol. 450). 

Burchard, Jean (fol. 453). 

Buzzi, Francesco (fol. 456). — Papiers concernant la famille Buzzi, 
1779-1795 (fol. 457 et suiv.). 

Buzz, Francesco [neveu du précédent]. — Lettre autogr. au baron 
Pietro Custodi, 1823 (fol. 462); — Lettre autogr. de GC. Pranranina 
[à Pietro Custodi}, concernant la famille de Francesco Buzzi, 1834 
(fol. 463), — et minute d’une lettre de Pietro Custodi à Carlo Pianta- 
nida sur le même sujet, 1834 (fol. 464); — «Cenni biografico-necrolo- 
gici pel signor Francesco Buzzi, ingegnere in capo della provincia di 
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Bergamo », signés à la fin A. M., et suivis de l’« Allocuzione detta dal 
signor Cesare Correnti sulla fossa sepolcrale del defunto ingegnere in 
capo signor Francesco Buzzi », Bergamo, Crescini, 1839, petit in-8° de 
11 pages, émpr. (fol. 465). 
73 feuillets. 
V. — 1549. 


Caccia, conte Giovanni-Francesco (fol. 1). — Extraits le concernant 
(fol. 2); — Épitaphe et monument de Caccia (fol. 5 et 6). 

Cagnola, marchese Luigi (fol. 7). — « L’ Arco della pace, sciolti del 
prof. C. Giamblfattista] Carrara Spinelli », Milano, Giusti, 1821, in-8° 
de 24 pages, impr. (fol. 8); — Notes et extraits concernant Cagnola, 
de la main de Custodi (fol. 20). 

Cacxori, cav. Antonio (fol. 29). — Lettre autogr. à Francesco Reina, 
1803 (fol. 30); — ro lettres autogr. à Vincenzo Lancetti, 1807 et 1808 
(fol. 33 et suiv., et 4r et suiv.); — Lettre autogr. à Guastavillani, 1808 
(fol. 37); — Lettre autogr., sans adresse, 1808 (fol. 4o) ; — Acte légis- 
latif du Grand Conseil de la République cisalpine, 24 messidor an VI, 
placard impr. (fol. 39). 

Cacxozr, Luigi (fol. 57). — 2 lettres autogr. à Rocco Reina, frère de 
Francesco, 1802 et 1803 (fol. 58 et 60); — 2 lettres aulogr., sans 
adresse, la première certainement à Francesco Reina, 1803 et 1818 
(fol. 62 et 64). 

Calchi, Tristano (fol. 67). 

CarocerÀ, Angelo (fol. 69). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 
1765 (fol. 70). 

Campanella, Tommaso (fol. 72). — Copie, de la main de Custodi. 
d’une lettre au grand-duc de Toscane, 1638 (fol. 75). 

Campi, Giulio (fol. 78). 

Campani, Giovanni-Antonio (fol. 81). 

CaxceLuiEr1, abbate Francesco (fol. 83). — 8 lettres autogr. à Vin- 
cenzo Lancetti, 1819-1824 (fol. 84 et suiv.). 

Canova, Antonio (fol. 97). — Extraits divers, mss. et impr., le con- 
cernant (fol. 98). 

Cantoni, Simone (fol. 108). 

Cantü, Cesare (fol. 110). 

Cawzranr, Luigi (fol. 113). — Lettre aulogr. à Francesco Reina, 
1787 (fol. 114). 

Capistrano, fra Giovanni da (fol. 116). 

Carracioli, marchese Domenico (fol. 118). 

Carcano, Gian-Pietro (fol. 125). 

Carcano, frà Michele da (fol. 127). 

Carcano, ou Carcani, Pasquale (fol. 131). — Notice biographique 
(fol. 132). 
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Carexo, Luigi (fol. 135). — 4 lettres autogr. à Isidoro Bianchi, 
1792 et 1794 (fol. 136 et suiv., et 143); — 2 lettres aulogr., sans adresse, 
probablement à Isidoro Bianchi, 1794 (fol. 142 et 143). 

Canz1, conte Alessandro (fol. 148). — Lettre autogr. à Pietro Cus- 
todi, 18or (fol. 149). 

Car, conte Gian-Rinaldo (fol. 151). — Lettre aulogr. à Angelo 
Pavesi, 1778 (fol. 152); — 2 lettres autogr. sans adresse, probablement 
à Isidoro Bianchi, 1781 (fol. 154 et 162); — 17 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1781-1792 (fol. 156 et suiv., 164, etc.) ; — Copie d'une lettre 
de Bossi à Pietro Custodi, relative à Carli, 1826 (fol. 193); — Copie 
d'un mémoire de Carli, daté de 1790 (fol. 195). 

Carconr, Ercole (fol. 204). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1826 
(fol. 205). 

Carmagnola, Francesco Busone da (fol. 207). — Extraits divers, mss. 
et impr., le concernant (fol. 208). 

Caro, Annibale (fol. 215). — « Estratto dell’ annunzio del frammento 
inedilo del romanzo di Longo sofista, scoperto nella Biblioteca Lau- 
renziana di Firenze dal signor Courrier, e pubblicato in Roma in fine 
del 1810... » (fol. 216). 

Carpanr, Giuseppe (fol. 219). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 
1703 (fol. 222); — Numéros du Giornale italiano, des 1°’ et 2 septem- 
bre 1815, contenant : Lettere due dell autore delle Haydine, Giuseppe 
Carpani, milanese, al signor Luigi Alessandro Cesare Bombet [Beyle|, 
francese, sedicente autore delle medesime (fol. 226 et 224). 

Carpanr, abbate Palamede (fol. 229). — Billet autogr. à Francesco 
Reina, s. d. (fol. 230) ; — Billet aulogr., sans adresse, 1818 (fol. 232). 

CarrarA, conte Giacomo (fol. 233). — Lettre aulogr. à Giovanni Bot- 
tari, 1772 (fol. 235); — Extraits le concernant (fol. 237); — « Elogio del 
conte Giacomo Carrara », par 1ë comte Carlo Marenzi (fol. 239). 

Carracioli da Licio, fra Gabriele e fra Roberto (fol. 247). — Notes et 
extraits, de la main de Custodi (fol. 248). 

CarRARA, Francesco [cardinale] (fol. 257). — 27 lettres autogr. au 
comte Giacomo Carrara, son frère, 1737-1791 (fol. 259 et suiv., 266 et 
suiv., etc.); — Lettre aulogr. au comte Marc’Antonio Spini, 1739 (fol. 
265); — Lettre autogr. à Antonio Rillosi, son cousin, 1768 (fol. 285); 
— Lettre autogr. à la comtesse Anna Carrara, sa sœur, 1769 (fol. 290); 
— Copies de lettres à son frère, 1775 (fol. 297), — et 1777 (fol. 303 et 305). 

Carreto, Ottone del (fol. 322). 

Caronni, Felice (fol. 325). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1812 
(fol. 333). 

Casrezzr, Gabriele (fol. 335).— Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 
1784 (fol. 336). 

Casati, marchese Giuseppe (fol. 338). — Avis émané de G. Casati, 
préfet du département du Lario, 1803, placard impr. (fol. 339). 
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Casti, abbate Giambattista (fol. 340). — Sonnet de Parini, « contro 
il poeta lubrico signor abbate Casti : Un prete vecchio, brutto, puzzo- 
lente. », copie (fol. 342). | 

Castigliont, cav. Luigi (fol. 344). — Gazzetta privilegiata di Milano, 
numéro du 19 juillet 1832, contenant un article nécrologique sur lui 
(fol. 345). 

Castiglione, Branda di (fol. 348). 

Castiglione, Guarnerio di (fol. 350). 

CasriGcronir, dottore Ajcardo (fol. 352). — 5 lettres autogr. à Pietro 
Custodi, 1834 et 1835 (fol. 353 et suiv., etc.); — 2 lettres de Pietro 
Custodi à Ajcardo Castiglioni, 1834 et 1835, minules (fol. 357 et 
362); — Papiers relatifs au projet d'acquisition, par Pietro Custodi, 
de la correspondance du mathématicien Paolo Frisi, notamment liste 
des correspondants de ce dernier (fol. 365). 

CasrEeLut, Gabriele [principe di Torremuzza] (fol. 331). — Lettre 
aulogr., sans adresse, 1779 (fol. 372); — 2 lettres orig. à Isidoro 
Bianchi, 1785 (fol. 374 et 376). 

Castellino da Castello (fol. 378). — Extraits divers le concernant 
(fol. 379). 

Casrizzia, avvocato Carlo pr (fol. 382). — « Libri vendutimi {c’est- 
à-dire à Custodi] dal già consigliere Carlo de Castillia, 17 novembre 
1834 » [catalogue de cette bibliothèque, et notes relatives à l’acqui- 
sition qu'en avait faite Pietro Custodi] (fol. 383); — Lettre autogr. 
à Francesco Reina, [1817] (fol. 396); — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 
1834, contenant une liste des manuscrits et livres rares possédés par 
Castillia (fol. 398); — Lettre de Pietro Custodi à Carlo di Castillia, 
1834, minule (fol. 4ot). 

CaTraneo, Gaetano (fol. 402). — Billet autogr. à Francesco Reina, 
1817 (fol. 404); — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1815 (fol. 406). 

Cavrrani, senatore conte [commissaire extraordinaire dans le dépar- 
tement du Mincio] (fol. 408). — Rapport signé de lui, 1813 (fol. 409); 
— 3 lettres de Pietro Custodi au préfet du département du Mincio 
et autres, concernant la mission du comte Cavriani, 1813, minutes 


(fol. 410). Ç 
Cellini, Benvenuto (fol. 414). — Notes diverses le concernant, de la 
main de Custodi (fol. 415) ; — « Copia della scritta della compagnia 


fatta con Antonio e Guido Gregorj, orefici..…., 1569 », et autres copies 
de pièces concernant Benvenuto Cellini ou émanées de lui (fol. 422). 

Cerretti, Luigi (fol. 434). — Pièces de vers de Cerretti, adressées à 
Pietro Custodi par un de ses correspondants (fol. 435) ; — « Il Giudizio 
de Numa, cantata da rappresentarsi nel teatro alla Scala, in Milano, la 
sera del 26 giugno 1803, anno II, all” occasione che si celebra l’annua 
Festa nazionale determinata dal Decreto della Consulta di Stato, 
2 maggio anno corrente», par Luigi Cerretti, musique de Vincenzo 
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Federici, Milano, s. d. [1803], in-12 de 32 pages, empr. (fol. 439); 
— «Alcune poesie inedite di L. Cerretti», Pavia, 1808, in-8 de 
32 pages, impr. (fol. 455); — Note sur Cerretti, paraissant de la main 
de Francesco Reina (fol. 471). 

CERONI, capitano Giuseppe (fol. 474). — 7 lettres ou billets autogr. à 
Vincenzo Lancetti, 1803-1808 (fol. 475 et suiv.). 

Ceruri, abbate Giacinto (fol. 484). — 2 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1776 (fol. 485 et suiv.). 


489 feuillets. 
VI. — 1550. 


Cesaris, cav. Angelo (fol. 1). — Numéro de la Gazzetla privilegiata 
di Milano, du 24 avril 1832, contenant un article nécrologique sur lui 
(fol. 2). 

CEsaroTTI, Melchiorre (fol. 5). — « Note riferibili a Melchiorre Cesa- 
rotti, estratte dalle lettere di Vincenzo Monti, stampate nelle sue Opere 
inedile e rare, vol. V, Milano, 1834, in-8° », et autres extraits concer- 
nant Cesarotti, copie d’une lettre de Voltaire [Œuvres de Vollaire, 
édit. Didot, t. XII (1861), p. 622], etc. (fol. 7); — Lettre autogr. à 
Pietro Custodi, 1803 (fol. 18). 

Cnapra, Jean-Antoine (fol. 20). — 3 lettres aulogr. à Albanis 
Beaumont, an IV-1808 (fol. 21 et suiv.); — Lettre orig. à Pietro 
Custodi, an XII (fol 27). 

Charles VII [roi de France] (fol. 30). — Extraits divers de l’Archivio 
sforzesco (fol. 31), — notamment, copies de 7 lettres de Charles VII 


(fot. 33). 

CHraraMoONTI, Giambattista (fol. 41). — 2 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1794 (fol. 42 et 44). 

Cicuerio, Carlo-Francesco (fol. 47). — 2 lettres autogr. à Pietro 
Custodi, 1825 (fol. 48 et 50). 

Cicogxara, conte Leopoldo (fol. 52). — Lettre autogr. à Francesco 


Reina, 1802 (fol. 53); — Extraits divers le concernant (fol. 55 et 88); 
— «Leopoldo Cicognara. Cenni puramente biografici, Estratti dal 
volume I[ del Giornale di Belle Arti » [par Alessandro Zanetti|, Vene- 
za, Paolo Lampato, 1834, in-8° de 56 pages, portrait, impr. (fol. 58). 


CLAVIGERO, Francesco-Saverio (fol. 96). — Lettre autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1781 (fol. 97). 

Colleoni, Bartolomeo (fol. 100). — Extraits divers le concernant 
(fol. 101). , 


Cozreon1, conte Giovanni (fol. 108). — Lettre de Pietro Custodi au 
comte Giovanni Colleoni, 1835, minule [insérée par erreur dans le 
dossier Configliacchi] (fol. 285), — et réponse autogr. à la précé- 
dente, 1835 (fol. 109); — «Il filio di Napoleone. Ode di Giovanni 
Colleoni» (fol. 111). : 
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Cozzr, dottor Giuseppe (fol. 113). — 2 lettres aulogr., sans adresse, 
1809 (fol. 114 et 115). 

Cocougo ou Coromgr, canonico Luigi (fol. 116). — 2 lettres autogr. 
à Francesco Reina, 1817 et 1818 (fol. 117 et 119). 

Comazzi, conte Giambattista (fol. 121). — « A Sua Altessa il prin- 
cipe Carlo Teodoro Oltone di Salm...», épître signée, à la fin, de 
« G.-B. Comazzi », 4 pages n. ch., in-16, s. 1. n. d., impr. (fol. 124). 

ComErTi, cav. Gregorio (fol. 128). — 2 lettres autogr. à Pietro Cus- 
todi, 1813 (fol. 129 et 13r). 

ComPpaAGxoxi, Giuseppe (fol. 133). — Lettre autogr., sans adresse, 
1791 (fol. 134); — 15 lettres autogr. à Vincenzo Lancetti, 1829-1833, 
dont un certain nombre sans date (fol. 137 et suiv., et 162); — La der- 
nière de ces lettres, datée de 1829 (fol. 162), se rapporte à la famille 
May de Berne, originaire de Milan, sur laquelle on remarque un cer- 
tain nombre de pièces, notamment : une lettre autogr. de Vincenzo 
LaxcerrTi à Peroni, 1829 (fol. 166), — et un mémoire intitulé : « Indi- 
cations et notes pour servir aux Recherches historiques et généalo- 
giques sur l'origine de la famille May de Berne et ses rapports avec 
l'Ttalie » (fol. 172); — « Vita letteraria del cavaliere Giuseppe Compa- 
gnoni, scritta da lui medesimo », Milano, Antonio Fortunato Stella 
e figli, 1834, in-8° de 51 pages, impr. (fol. 181); — «Sulla Pace. 
Orazione per ordine del Governo cisalpino detta nelle feste solenni al 
foro Bonaparte, il di ro fiorile, anno IX, dal cittadino Compagnon », 
Milano, s. d., texte italien et traduction française, in-/4° de r1 et 8 pages, 
impr. (fol. 213). 

Comozrt, Giuseppe (fol. 223). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 
1835 (fol. 224); — Lettre de Pietro Custodi à Giuseppe Comolli, 1835, 
minute (fol. 226). 

Coxnicac, Étienne Bonnot pe (fol. 228). — « Originali delle muti- 
lazioni o correzioni da lui fatte, per ordini sovrani, al suo Cours 
d'Études pour l'instruction du duc de Parme, ec., P&rme, Bodoni, colla 
data de’ Due-Ponti » [1775]; fragments ou cartons impr. de l'Histoire 
moderne, tome X du Cours d'Études, avec l'indication des modifica- 
tions à apporter, plus des notes pour l’imprimeur, relatives à divers 
autres volumes, et les errala des tomes V-VII et IX-XII, autogr. 
(fol. 229). 

CoxriGzraccui, abbate Pietro (fol. 260). — Lettre autogr. à Francesco 
Reina, 1812 (fol, 262); — 2 lettres autogr. à Pietro Custodi, 1815 et 1835 
(fol. 264 et 265); — Lettre autogr., sans adresse, 1836 (fol. 267); — 
Copies de notices biographiques [par Configliacchi?], sur divers per- 
sonnages : Luigi Ceretti (fol. 269), — J.-P. Frank (fol. 271), — Mariano 
Fontana (fol. 255), — Luigi Cremani (fol. 276), — Lazzaro Spallanzani 
(fol. 277), — Bassiano Carminati (fol. 279), — Mattia Butturini (fol, 
280), — et Antonio Scarpa (fol, 281); — 3 lettres de Pietro Custodi à 
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Pietro Configliacchi, 1834, 1835 et 1841, minutes (fol. 284, etc.); — 
Pièces relatives à Configliacchi (fol. 288), — notamment: Lettre 
autogr., sans adresse, de G.-D. Farciora, 1824 (fol. 290). 


Corio, Bernardino (fol. 291). — Estampe ancienne le représentant 
(fol. 292); — Extraits divers le concernant, de la main de Custodi 
(fol. 293). 


Cornazzano, Antonio (fol. 298). — Nombreux extraits le concernant, 
de la main de Custodi (fol. 299). — Extraits de ses Proverbii in facezie 
d’après l'édition de Didot, 1812, d’une autre main (fol. 307). 

Cornranr, conte Giambattista (fol. 317). — 5 lettres aulogr., sans 
adresse [dont plusieurs probablement à Pietro Custodi], 1784-1813 
(fol. 319, etc.) ; — Lettre aulogr. à Isidoro Bianchi, 1798 (fol. 322); — 
2 lettres autogr. à Pietro Custodi, 1804 (fol. 326 et suiv.). 

Corona, dottor Nicola (fol. 333). 

Costantino, maestro (fol. 335). 

Cotta, Innocente (fol. 338). 

Coureir, Giovanni pe (fol. 345). — Lettre aulogr. à «Joseph Lat- 
tanzi », 1809 (fol. 3/6). 

uni conte Beltrame (fol. 347). — « Estratti delle Memorie di 
monsignor Pietro Cristiani, vescovo di Piacenza |morto il 21 novem- 
bre 1765], dettate da lui medesimo, nelle quali, narrando le vicende 
della propria vita, tratta di quelle del Gran Cancelliere conte Beltrame, 
suo fratello, e delle cose d'Italia, dal 1730 al 1744, ms. in-folio.. » 
de la main de Custodi (fol. 353); — Placard impr., contenant les 
inscriptions funéraires de plusieurs membres de la famille Cristiani 
(fol. 362). 

Crivelli, Lodrisio (fol. 364). — Copies et extraits de l'Archivio sfor- 
zesco, etc. (fol. 366). 

Cuoco, Vincenzo (fol. 387). 

Curte, Sceva de (fol. 391). 

Custodi, Giacomo-Antonio [grand-oncle de Pietro Custodi] (fol. 395). 
— Pièces diverses le concernant, 1751-1757 (fol. 396); — Copie de 
son testament, 1757 (fol. 4o7). 

Custodi, Pietro (fol. 427). — Dossier composé de notes de Custodi 
sur divers littérateurs du XVIII: siècle, avec ce titre, de sa main [au 
fol. 427]: « De’ Letterati del secolo XVIII. Memorie miscellanee » 
[cf. ms. ital. 1580, fol. 147-172] (fol. 428); — On remarque dans ce 
dossier une lettre autogr. de Pietro MassALoxGo à Francesco Fusi, 1818 


(fol. 441), — la copie, par Custodi, d'une lettre de Voltaire à l'abbé 


Giovanni Marenzi, 1770 [Œuvres de Voltaire, éd. Didot, t. XIII (1862), 
p. 8] (fol. 450), — et le Prospectus des Lettere inedite d'illustri Italiani 
del secolo XVIII, accompagnate da note istoriche ed erudile, avec la 
liste des personnages qui figurent dans ce recueil, impr. (fol. 451). 


454 feuillets. 
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VII. — 155r. 


Dar8Erri, abbate Vincenzo (fol. 1). — 9 lettres autogr. à Pietro Cus-. 
todi, 1805-1841 (fol. 2, 7, etc.); — 9 lettres autogr., sans adresse 
[à Pietro Custodi], 1817-1835 (fol. 6, 9, etc.); — Lettre de Pietro 
Custodi à Vincenzo Dalberti, 1841, minute ou mise au net (fol. 33). 

Daxporo, conte Vincenzo (fol. 34). — 2 lettres autogr. à Pietro 
Custodi, 1803 et 1809 (fol. 35 et 47); — « Estratto di un Discorso 
estemporaneo del cittadino Dandolo, fatto nel comitato segreto del 
Gran Consiglio, il di 24 ventoso, anno 6to repubblicano, per la rati- 
fica del trattato d’alleanza tra la Repubblica Francese e la Repubblica 
Cisalpina », Milano, Pirotta e Maspero, in-8° de 19 pages, impr. (fol. 37). 

DanpoLo, conte Tullio [fils du précédent] (fol. 51). — Lettre autogr. 
à Pietro Custodi, 1834 (fol. 52); — Lettre de Pietro Custodi à Tullio 
Dandolo, 1834, minute (fol. 53). 

Dante Alighieri (fol. 54). — Notes diverses (fol. 55). 

Daverio, Michele (fol. 61). — Lettre autogr. à la baronne Febronia 
Custodi, première femme de Pietro Custodi, 1814 (fol. 63); — 2 lettres 
aulogr. à Pietro Custodi, 1815 et 1824 (fol. 65 et 66). 

Decembrio, Pietro Candido (fol. 69). — Extraits divers, de la main 
de Custodi (fol. 72). 

Decrico, cav. Melchiorre (fol. 90). — 3 lettres autogr. à Pietro Cus- 
todi, 1805-1809 (fol. 92 et suiv., et 96); — Lettre autogr. à Francesco 
Reina, 1807 (fol. 98); — Lettre autogr. à Francesco Cancrini, 1804 
(fol. 105); — Mise au net d’une lettre de Pietro Custodi à Delfico, de 
la main de Custodi, 1805 (fol. 94); — Lettre de Francesco Reina 
à Delfico, 1807, minute (fol. 98 v°);, — Papiers administratifs (fol. 100 
et suiv.); — Notice biographique (fol. 108). 

Delci ou D'Elci, cav. Angelo (fol. 112). — Notes personnelles de 
Custodi (fol. 113). 

DeuisLe, abbé (fol. 115). — Lettre autogr. à «l'abbé Bianki » [Isidoro 
Bianchi], Stockholm, 1775 (fol. 116). 

Demgowsxtr, général (fol. 119). — 2 billets autogr. à Vincenzo Lan- 
cetti, 1807 et 1811 (fol. 120 et 122). 

Denina, Carlo-Maria (fol. 124). — Copie d’une lettre au marquis de 
Breme, 1805 (fol. 127). | 

Diodali, avvocato Luigi (fol. 129). — Lettre non signée, à Custodi, 
le concernant, 1805 (fol. 130). 

Diolli, Giuseppe (fol. 132). — Numéro de la Gazzelta privilegiata di 
Milano, du 16 novembre 1832, contenant un article le concernant 
(fol. 133). 

L. AUVRAY. 
(A suivre.) 
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UN? EPISTOLA INEDITA DIE GABRIELE ROSSETTI 


A LUIGI BONAPARTE 


Chi fosse Gabriele Rossetti è noto a lutti. Nato il 1° di marzo 
del 1783 a Vasto d’ Abruzzo, affiliato alla Carboneria e perseguitato 
a morte da Ferdinando I, il 1822 dovette prender la via dell esilio. 
E in terra d'esilio, a Londra, spirava il 26 d’aprile del 1854. 

A Londra, in cotesto tempo, erano convenuti non pochi de’ grandi 
agitatori dalle varie parti d'Italia ; e il Rossetti era da tutti cercato ed 
a tutti caro. Giuseppe Mazzini, |’ Albarella d’ Affitto, il Mapei, il 
Mazzarella, il Ferretti lo ebbero ad amico ; e |’ Eco di Savonarola, 
giornaletto mensile che, stampato a Londra, visse con varia fortuna 
dal’ 47 al” 60, fu il veicolo, per la Francia, per la Svizzera e per 
l’ Italia, delle aspirazioni di cotesti uomini di tempra varia e di vario 
ingegno, ma tutti quanti grandi d’una uguale grandezza per amor 
di patria e per santità d’ ideali. 

Accenno qui all’ Eco di Savonarola, perché è appunto all’ esistenza 
di codesto periodico ch’ io debbo la fortuna di possedere un fascio 
di carte rossettiane, per più rispetti di non poco valore. Ed ecco come. 
Creatore ed editore dell’ Eco fu Salvatore Ferretti, un ex-prete d’ inge- 
gno non comune e di forte iniziativa, che due potenti aiuti s’ ebbe 
nell’ opera sua, in Gabriele Rossetti ed in Camillo Mapei. Il Ferretti, 
come ognuno pu capire, conservava gelosamente tutti i manoscritti 
che un uomo come il Rossetti gli mandava; e cotesti manoscritti 
Oo apparivano pubblicati regolarmente nell” Æco, o stampati su 
de’ foglietti volanti, circolavano fra gli esuli in Inghilterra e varcavano, 
sulle ali della fede, il mare e le Alpi, a tener viva la sacra fiamma nel 
cuore de’ patrioti che lavoravano, aspettavano e speravano, in Italia, in 
Isvizzera ed in Francia 

Quando più lieti giorni spuntarono per la patria, Salvatore Ferretti 
fe’ ritorno in Toscana; e in quella Firenze che avea tanto amato, 
entro nel suo riposo. Le sue carte rimasero alla vedova, la quale, più 
tardi, ebbe la bontà di a me affidarle, perché ne traessi tutti i mate- 
riali ch’ io stimassi utili alla storia delle nostre lettere e delle nostre 
vicende politiche e religiose. Ed è fra coteste carte che ho trovato 
questa Epistola a Luigi Bonaparte, che i lettori del Bolletlino confido 
non giudicheranno del tutto priva d' interesse. 

Ë una Epistola inedita. Essa, in qualche forma, circold senza dubbio 
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fra i patrioti de’ tempi eroici in cui si preparavano i gloriosi destini 
d’ Italia; ma non vide mai altrimenti la luce. L’ Epistola ha una data 


precisa : 
Di Londra, il ventiquattro di febbraio 


Della metà del secolo corrente. 


Era dunque l’ alba del 1850. E il "50 sorgeva triste per la stremata 
Italia. Dopo gli sciaurati eventi del ‘49, l'Austria era tornata a signo- 
reggiare dispoticamente in quasi tutla la penisola ; e di Stati veramente 
indipendenti l’ Italia non avea più che il Piemonte. 

Il 2 di luglio del ‘49 era rimasto impresso a caratteri di fuoco nel 
cuore del poeta. Era la data in cui l’Assemblea della Repubblica 
Romana avea dovuto ordinare la cessazione della difesa, e i soldati 
del generale Oudinot erano entrati in Roma a ristabilirvi il governo 
del papa. L’ «Amor patrio » ispira il poeta, ed il suo canto ha da 
essere un ammonimento « a colui che si l’offese », a Luigi Bonaparte, 
Capo della Repubblica. Amor di patria lo muove ; e la fede che ha nel 
« Santissimo Vangelo » gli dà la franchezza di cui dà prova, scrivendo 
senz  ambagi come fa, al primo citladino d’una grande Repubblica. 

Le voci che corrono più o meno sommessamente, e che dicono che 
Napoleone voglia farsi imperatore, son giunte anche agli orecchi di lui, 
in terra d’esilio : 

S’ è ver che intendi farti imperatore, 
Vicende incontrerai ben miserande. 


Cerca emendar del tuo gran zio l’errore; 
Non confermarlo con error più grande. 


E il poeta vola col pensiero al famoso 18 brumaio del 1799 ed al 
18 di maggio del 1804; al Bonaparte insomma, che con la congiura 
de’ regii fondava la monarchia. 

À distogliere Luigi dalla mania d’emular lo zio, gli ricorda che 
lo zio « sali di gloria il monte » da repubblicano, ma che da impe- 
ratore « cadde alla valle e giacque »; ed a persuaderlo a non volersi 
opporre allo spirito del secolo, gli fa passare dinnanzi agli occhi le 
visioni del palco su cui peri Luigi XVI, dello scoglio di Sant’ Elena, 
e dell’ esilio di qualche altro principe o pretendente:. « No, non emu- 
lar lo zio deve Luigi, ma superarlo; e lo supererà se farà quello che 
Napoleone avrebbe dovuto fare; se, cioë, distruggerà «la tirannia dalla 
sua base ». 

« Non ti fidare nè del tiranno austriaco, nè del russo, nè del prus- 


1. Mira quel palco ove peri Luigi, 
Mira quei due fuor del terren natio, 
Mira lo scoglio ove spirù tuo zio. 
« Quei due » potrebbero essere Luigi-Filippo, morto il 26 agoslo 1850, ed il conte 
di Chambord, erede dei diritti di Carlo X. 
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siano, che cercano illuderti e vorrebbero trattar te come trattarono 
tuo zio, nè cedere alle lusinghe di quel « qualcun.….. » che, a mo’ di 
spirito maligno, perfino negl' intimi penetrali del tuo santuario 
domestico, ti tenta e ritenta e in te fomenta la libidine dell impero. 
Non fare che la Libertà abbia in Francia la sorte ch’ ebbe da te la 
Libertà romana. Tu già stai sull orlo del precipizio, chè più d’una 
volta, mentre passavi nel tuo cocchio fastoso, io sentii gente che ti 
gettava in faccia la parola : Giuda! e so che passasti per Strasburgo 
e per Bologna coperto di ridicolo, e so che il delitto che hai commesso 
a Roma t’ ha reso abominevole. » 

E qui il poeta torna col pensiero ai giorni in cui conobbe a tu per 
tu il Bonaparte : 


Sai che più volte ci vedemmo assieme 
E pegni d’amistà talor mi desti. 


Dove s’incontraron essi?.... Questi a cui il Rossetti allude, sono 
evidentemente dei ricordi di Carboneria; onde vien fatto di doman- 
darci : «IL Bonaparte aveva egli promesso al poeta e, per il poeta, 
ai segreti preparatori della fortuna d’ Italia un qualcosa che il Rossetti 
lo esorta adesso, e più che esortare, lo supplica a mantenere?... » 


A confonder de’ despoti la boria 
Deh tutte ormai l’armi di Francia aduna. 
Ogni tua pugna diverrà vittoria, 
E’ 1 zio pareggerai nella fortuna. 
Il teatro primier della tua gloria 
Fu quell Italia che gli diè la cuna. 
Fa che il clangor delle tue trombe ascolti 
Quel suol che serba i padri suoi sepolti. 
L’austriache belve esterrefatte e dome 
Respingi nella nordica lor tana. 


E mentre te fra la vittrice schiera 
Suo Salvator l’'Italia tutta acclama, 
Tu scuoterai la tricolor bandiera 
Che i voti delle genti a sè richiama. 


E s’ è dato agli spiriti di gioire o di soffrire, nell’ oltre tomba, per 
i fausti o gl’ infausti eventi che di qua succedono nel mondo, 1 '8 di 
giugno del 1859, lo immortale spigto del Rossetti, malgrado quel 
2 dicembre con cui Napoleone, al poeta che gli diceva : 


S’ è ver che intendi farti imperatore… 


avea riposto esclamando col fatto : 


Sicuro, che vo’ farmi imperatore, 
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deve aver fremuto di santa allegrezza a veder Vittorio Emanuele II 
e Napoleone III entrare trionfalmente in Milano. E quando il 24 di. 
giugno tutto l’esercito austriaco s’incontrava con tutto l’esercito franco- 
italiano, e l'Italia vinceva a S. Martino, la Francia a Solferino, e il 
grido di vittoria passava di colle in colle come un grido di cielo, lo 
spirto del poeta deve aver pensato : « Non invano dunque soffrimmo, 
se le nostre sofferenze han preparato all’ Italia cosiffatti trionfi! » ; 
_ I versi dell’ Epistola che presento ai lettori del Bollettino, non sono | 
classicamente belli. Qua e là sono anzi disadorni; si sente che son 
versi di un improvvisatore, ma d’un improvvisatore che possiede una 
vena pura, facile e ricca. Circola per questi versi la grande anima del 
Rossetti; è un santo ideale quello che agita queste ottave; e amor 
di patria invocato dal poeta, risponde all” invocazione transportando 
il vate a vere e proprie altezze d’ ispirato veggente. 

E queste visioni, queste intuizioni profetiche d’ anime grandi e sante 
son quelle appunto che Dio destina a diventare delle gloriose realtà 


sui campi sconfinati della storia. Lie 
G. LUZZI. 


Epistola. — 1850. 


Vuoi dunque, o Patrio Amor, che in queste carte 
Ammonisca colui che si ti offese? 
E ben, senz’ ombra di lusinga e d’arte, 
La pura verità gli fia palese. 
Al ciltadin Luigi Bonaparte 
Capo della Repubblica Francese 
(Sopprimo Libertà, lascio Eguaglianza, 
E dirà sol :) Salute e Fratellanza. 


Cittadin Presidente, il patrio zelo, 
Non 50 se tu lo sai, coraggio infonde : 
N’è pruova questo foglio, in cui ti svelo 
Certe gran verità ch’ altri ti asconde. 
Dal culto del santissimo Vangelo 
Mi provien la franchezza, e non d’altronde. 
Di Dio la voce per la mia ti parla, 
Deh, s’ hai pietà di te, vogli ascoltarla. 


Libero a te denunzierd, Signore, 
La mala voce che di te si spande, 
S'e ver che intendi farti IMPERATORE, 
Vicende incontrerai ben miserande. 
Cerca emendar del tuo gran zio l’errore, 
Non confermarlo con error più grande. 
Impero! in dirlo sol ribrezzo io provo : 
Crollano i vecchi, e tu vuoi farne un nuovo? 
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Mira : due quadri io qui ti pongo a fronte 
Di lui che per model sceglier ti piacque : 
Repubblican, sali di gloria al monte; 
Imperator, cadde alla valle e giacque. 

Chi paragona questo doppio fonte 

Donde ogni ben, donde ogni mal gli nacque, 
Servaggio e libertà mette in bilancia : 
Scegli... Ma pria di te scelse la Francia. 


Brami emular l’eroe? dischiusa omai 
N’hai facil via : son questi i suoi vesligi. 
Fa quel ch’ ei fe’ dappria : grande sarai, 
Se lo spirto del secolo dirigi. 
Ma guai se a questo ardisci opporti, ah guai! 
Mira quel palco ove peri Luigi, 
Mira quei due fuor del terren natio, 
Mira lo scoglio ove spirà tuo zio. 


Brami anche superarlo? ardita idea! 
Ma pur, se vuoi, tanto ottener t’è dato. 
L'opra a compir ch’ei cominciata avea 
Or per fortuna tua ti chiama il fato. 
Se farai tu quel ch’ egli for dovea, 
Allor gridar potrai : L’ ho superato. 

Ma che cosa di grande a far rimase? 
Strugger la tirannia dalla sua base. 


Temi la rea : sebben d’amarti or finga, 
Ella medita in se la tua sventura. 
E non t’avvedi ch’ ogni sua lusinga 
Le vien dettata sol dalla paura? 
D'uopo non è, Signor, ch’ io qui ti pinga 
De’ despoti ogni trama, ogni congiura : 
T'esprimo il lor disegno-in poche note : 
Quel che fecer col zio fan col nipote. 


Gli empj ti stan tessendo ji lacci stessi 
Che ordir per lui : ben l’arti lor ravviso. 
E tu ti fidi (ahi sconsigliato!) ad essi 
Che a tradimento han quel grand’ uom conquiso 
Quand’ ei fu vincitor, tutti sommessi 
Mendicavan da vili un suo sorriso ; 
Quand’ ei fu perditor, tutti, quai cani, 
Piombarono su lui, per farlo a brani. 


L’Austriaco, il Russo e’l Prussian tiranno 
Vuoi tu saper perchè t’han Palma illusa ? 
L’Austriaco, il Russo e’1 Prussian ben sanno 
Che la lor sorte nel tuo pugno è chiusa. : 
Ma Francia che ravvisa un tanto inganno 
Te di stoltezza apertamente accusa. 

So ch’ haï ministri; ma fidar ten puoi? 
Ah son ministri di quei tre, non tuoi. 
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So che qualcun ti tenta e ti ritenta 2 ES À 
Come suol far lo spirito maligno, : 
E il disio dell’ impero in te fomenta; 

Ma sai perché? pud dirtelo il suo scrigno. 
La repubblica i despoti spaventa 

E n’odono parlar con viso arcigno, 

E vorrebber... ma guai, se a lor t’arrendi ! 
11 resto nol dirù, che ben l'intendi. S : 


Già nel fato del Sud l’astuto Norte ; | 
Lesse l’anima tua scaltrita e vana, | 
E sa che se tu fossi un-po’ più forte 
Non rimarresti come lepre in tana : 

La Libertà francese avria la sorte 

Ch’ ebbe da te la Libertà romana; 

Dicesti in somma in mistico idioma : 

« Quel che in Francia fard vel mostro in Roma. 


» Ma tanto ardor?... Ben so come s’ammorza; 
» Eh mi credete forse all’ alfabcto? 
» Pria l’Albero si sfronda, e poi si scorza, 
» E si sradica alfin con un decreto. 
» Si mesce a cauta frode ardila forza, 
» Pria lusinghe e poi bombe : ecco il segreto. 
» Cosi la Libertà fia fola e ciancia : 
» Quel che in Roma si fè fia fatto in Francia. » 


Questo dicesti ai re. Ma certo sei 

Di poterlo eseguir? Pensaci, o stolto 

Ah forse un di, membrando i detti miei, 

Ti batterai per pentimento il volto. 

Vivi in Parigi, ed obbliar nol dei. 

Oh qual lampo, oh qual tuon veggio ed ascolto! 
Quel minaccioso tuon, quel lampo truce 

Piü te che Francia a deplorar m'induce. 


Quando passi fastoso in sul veicolo 
Si vibran gli operai sguardo scambievole ; 
Ed in più d’una piazza, in più d’un vicolo 
Ti sentii nominar « Giuda ingannevole ! » 
Per Strasburgo e Bologna eri ridicolo, 
Ma per Roma sei reso abbominevole : 
lo ti compiango, e scorgo ad ogn’ indizio 
Che già sull’ orlo stai del precipizio. 


Ah del periglio tuo quest'alma geme, 
Chè prevede per te giorni funesti. 
Sai che piu volte ci vedemmo insieme, 
E pegni d'amistà talor mi desti. 
E se cammin tu cangi, ho qualche speme 
Che divenir qual ti desio potresti. | ; 
Amicizia e ragion da te limplora : 
Ripara i falli tuoi, n’è tempo ancora. 
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A confonder de’ despoti la boria 
Deh tutte omai l’armi di Francia aduna. 
Ogni tua pugna diverrà vittoria, 
E’l zio pareggerai nella fortuna. 
Il teatro primier della sua gloria 
Fu quell Italia che gli dié la cuna. 
Fa che il clangor delle tue trombe ascolti 
Quel suol che serba i padri suoi sepolti. 


L'austriache belve esterrefatte e dome 
Respingi nella nordica lor tana; 
Segni ne’ fasti suoi segni il tuo nome 
La risorta Repubblica Romana. 
Ivi, se vuoi, ti cingerà le chiome 
Corona trionfal repubblicana ; 
Ivi ergerà l’Italia in sul Tarpeo 
Al suo nuovo Camillo alto trofeo. 


E mentre te fra la vittrice schiera 
Suo salvator l’Italia tutta acclama, 
Tu scuoterai la tricolor bandiera 
Che i voti delle genti a se richiama 
E della Libertà d’Europa intera 
L’epoca grande annunzierà la fama. 
Questo l’impero fia d’ell’ eroismo, 
L’altro, o Signor, non & che anacronismo. 


Or che d’un util ver t’ho fatto il dono; 
D'essere amico tuo degno mi sento, 
Ch'io Thiers o Changarnier, per Dio; non sono, 
O alcun di quel tuo servo Parlamento. 
Nè del linguaggio mio chieggo perdono, 
E se colpa lo credi, io non men pento. 
Per certi morbi è medicina il fiele; 
Un chirurgo pietoso appar crudele. 


; In fin, se troppo ardito io pur ti pajo, 
ee) Condonalo alla libera mia mente. 
E qui lascio la penna e’l calamajo, 

Chè assai commosso questo cor si sente. 
Di Londra, il ventiquattro di febbrajo 
Della metà del secolo corrente. 
Signor, rifletti seriamente ai delli, 

- Del tuo sincero GABRIEL ROSSETTI. 
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Pietro Santini, Quesili e ricerche di Sloriografia fiorentina. 
Firenze, Seeber, 1903; un vol. in-8° de 146 pages. 


M. Pietro Santini, déjà connu par de savantes recherches et de belles 


publications de documents sur les premiers siècles de l’histoire floren- 


tine, aborde ici un des problèmes les plus importants et les plus ardus 
de l’historiographie florentine : la question des sources de Villani. Ce 
problème est très compliqué: 1° à cause du nombre très grand des 
chroniques anciennes, copiées presque toutes les unes sur les autres, 
souvent mot à mot pour la période la plus reculée, et qui ne se diffé- 
rencient que pour les événements plus voisins de Villani; 2° à cause 
de la rareté des textes autographes et du nombre des copies relative- 
ment contemporaines du même Villani;, 3° à cause de la difficulté 
qu'il y a à distinguer : a) les chroniques antérieures à Villani, et utilisées 
par lui; b) les chroniques contemporaines de Villani, mais indépen- 
dantes de lui, n’ayant pas exercé d'influence sur lui ni subi la sienne; 
c) les chroniques postérieures, extraits sans intérêt de l’œuvre de 


Villani. Le problème ainsi posé avec beaucoup de netteté, M. Santini 


s'efforce de le résoudre en étudiant dans le détail toutes les œuvres 
historiques florentines ou rapportant (en tout ou en partie) l'histoire 
florentine antérieurement au temps de Villani; il établit, d’une façon 
péremptoire à mon avis : que jusqu’à la fin du x siècle le nombre 
des chroniques florentines connues du public fut assez maigre; que les 
chroniques latines de Sanzanome et de Thomas Tuscus sont sûrement 
du xu siècle; mais que Sanzanome est surtout.un travail littéraire, et 
que Thomas n’est pas, pour les faits d'histoire florentine, une source 
originale (il les emprunte à la compilation d'Eustache, aujourd'hui 
perdue). En sorte qu’on peut, sans le suivre dans l'étude détaillée et 
très intéressante de cette longue suite de documents qui s’entre-croisent, 
dresser avec lui le tableau chronologique suivant des sources floren- 
tines : à l’origine, les récits fabuleux relatifs à Troie, à Énée, à Rome, 
et notamment à la légende et aux amours de Catilina, lesquels se 
combinent d’une façon fantastique avec les origines de Fiesole et de 
Florence. Ensuite apparaissent des notes de forme annalistique sur 
les faits historiques locaux et généraux, en latin (Annales I et I, de 
Schefer-Boichorst), et les premières listes des magistrats municipaux: 
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Du même temps que les Annales II est Sanzanome, qui reste peu 
connu et n’est pas utilisé par les chroniqueurs en vulgaire postérieurs. 
La source commune de ceux-ci est probablement une ancienne petite 
chronique en langue vulgaire (les Gesta florentinorum), aujourd'hui 
perdue, mais utilisée par Tolomeo da Lucca, et dont on retrouve des 
analogues très voisins dans une petite histoire anonyme (Cod. Magliab, 
XXV, 505) précédée du Libro fiesolano, et ensuite dans les chroniques 
de l'Anonimo fiorentino et de Simone da Tosa. À cette date apparaît 
Martin de Troppau (Martin Polonus), sur le modèle duquel (et en latin 
aussi, mais sous une forme très personnelle), Thomas Tuscus écrit une 
chronique des papes et des empereurs, dans laquelle il insère quelques 
rares notices d'histoire florentine. Ce travail ne se répand pas et n’est 
pas utilisé par les écrivains suivants, sauf peut-être Villani; encore 
est-il douteux si Villani a copié Thomas Tuscus, ou si tous deux 
dérivent par leurs endroits identiques d’une source commune. Martin 
Polonus est alors traduit; cette traduction et diverses notices floren- 
tines et toscanes, tirées des Gesta, forment le Pseudo-Pétrarque, auquel 
s'ajoute une continuation d'histoire locaie jusqu’en 1203; puis Paolino 
Pieri fait une compilation, où il se sert peu de Martin Polonus, où il suit 
en général les Gesta, présentant ainsi de fréquentes ressemblances avec 
Cod. Magliab. XXV 505, avec l’Anonimo fiorentino et Simon della Tosa, 
et qui se termine par une portion de chronique originale, Du Pseudo- 
Pétrarque dérive en droite ligne la Cronaca Napoletana Gaddiana, qui 
donne toutes les informations des Gesta florentinorum, une continua- 
tion de ces Gesta, et une continuation originale due au compilateur ou 
aux copistes jusqu'en 1308 (Cod. Neapol.) et 1313 (Cod. Laurenz.-Gadd.). 
De cette chronique dérive en grande partie la compilation du Cod. 
lucquois Orsucci : celle-ci met en tête le Libro fiesolano, puis le corps 
de la chronique Nap. Gadd., augmentée de notions recueillies de divers 
côtés et de la description de Florence en 1339, et continuée jusqu’en 
1342. Et à la chronique Nap. Gaddiana se rattache encore la chronique 
dite de Ser Brunetto Latini, où l’on retrouve encore les Gesta florenti- 
norum et le Pseudo-Petrarca, mais qui est enrichie de nouveaux maté- 
riaux provenant de sources inconnues (le manuscrit autographe en a 
élé entièrement publié par P. Villari). Tel est l’état de l’historiogra- 
phie florentine quand apparaît Villani. 

A ces recherches, portant toutes, comme on le voit, sur les Leggende 
e cronichetle che hanno relazione coi Gesta Florentinorum, col volgariz- 
zamento di Martino da Troppau e con [à cronaca di Villani et qui cons- 
tituent la première et plus importante partie de son travail (p. 1 - 60), 
M. Santini a ajouté deux appendices bibliographiques extrêmement 
soignés, une description des manuscrits florentins des Faiti di Cesare 
(p. 61-80) et un inventaire des manuscrits de Martin Polonus con- 
servés dans les bibliothèques florentines. Le premier travail se justifie 
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assez par l'importance de la compilation française les Faits des Romains, 


dont les Fatli di Cesare ne sont qu'un abrégé italien, et sur laquelle 
existe loute une littérature due à Banchi, P. Meyer, Parodi, Paris, 
Graf, Settegast, Gaspary, Gellerich, Cotronei, etc. Le second complète 
le travail de Weiland qui, dans son classement des manuscrits de 
Martin Polonus, n'a pas fait entrer ceux de Florence, au nombre de 
quinze, dont Santini préconise l'importance. — Enfin il publie dans 
le même volume (p. 89-144) une chronique florentine (en italien), 
inédite, de la première moitié du x1v° siècle, conservée dans le manus- 
crit Magliabechiano, XXV 505; il relève dans les notes les rapports de 
celte chronique avec Ptolémée de Lucques, et il élucide par d’ingé- 
nieux rapprochements divers passages corrompus de ce texte. 

On voit par là tout ce qu'offre d'intérêt en divers genres le livre de 
M. Santini : il sera indispensable à quiconque s’occupera désormais 
des origines et des premiers siècles de l’historiographie florentine. 
Rappelons pour finir, comme M. Santini le fait aux premières lignes 
de son mémoire, que ce travail a été entrepris sous l'inspiration de son 
maitre, M. Cesare Paoli. C’est un dernier service que, après sa mort, 
l'illustre érudit aura encore rendu à l’histoire. 


Léox-G. PÉLISSIER. 


K. Federn, Dante; tradotto e rifuso da C. Foligno, con 3 tavole 
e 182 illustrazioni. Bergamo, Istituto d’Arti grafiche, 1903; 
in-4°, 299 pages. (Coll. di monografie illustrate; Serie 
letteraria ; 5 fr.) 


Le traducteur du livre de M. Federn a prévu l'objection que soulè- 
verait cette publication: comment un éditeur italien, voulant offrir aux 
lecteurs italiens une monographie sur Dante, a-t-il eu recours à un 
auteur étranger ? Manque-t-il donc d'écrivains, dans la péninsule, qui 
auraient pu refaire aussi bien, sinon mieux, l'ouvrage de M. Federn? 
Personne ne voudra le penser, et les inconvénients que présentait la 
traduction italienne d’un livre destiné au public allemand, anglais ou 
américain sont si évidents, que M. C. Foligno a dû le retoucher sur plus 
d’un point. La vérité est qu'il s'agissait principalement d'entreprendre 
une publication illustrée, qu'il n’y a pas d'illustrations sans texte, et 
que le premier texte venu suffisait aux besoins de l'éditeur. Hätons- 
nous d'ajouter que le texte de M. Federn est loin d’être dépourvu de 
valeur: c’est une synthèse fort agréable, instructive pour qui n'est pas 
particulièrement versé dans ces études, et très consciencieusement docu- 
mentée, de la vie italienne du Moyen-Age, et de tout ce qui concerne 
la personne et les œuvres de Dante. 

L'exécution typographique du volume et les illustrations, qu'il est 
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donc permis de considérer comme l'essentiel de la publication, sont 
fort attrayantes et méritent les plus grands éloges; on ne peut 
exiger davantage assurément pour un prix aussi modique. La valeur 
de ces illustrations est d’ailleurs inégale: à côlé de reproductions de 
fresques, de miniatures, de dessins ou de monuments remontant aux 
xuv° et xv° siècles, on y trouve des œuvres d'art moderne de valeur 
fort contestable, quelques-unes franchement mauvaises et tout à fait 
indignes du poème de Dante qu’elles prétendent illustrer. On regret- 
tera, sans doute aussi, que ces reproductions photographiques soient, 
en général, tout à fait indépendantes du texte de M. Federn, et que 
quelques-unes soient un peu banales: les vues de Florence, par 
exemple, font trop penser à quelque guide illustré ou aux cartes 
postales que l’on vend à tous les coins de rue dans la ville des fleurs! 
Était-il indispensable de reproduire la façade moderne du dôme, 
l'aspect de certaines rues avec les globes de lumière électrique, les 
kiosques de journaux et les rails de tramways, toutes choses qui n'ont 
rien de particulièrement dantesque ? Il est vrai qu'à côté de ces quel- 
ques illustrations qui détonnent, il en est d’autres, et beaucoup, qui 
présentent un véritable intérêt: tous les amoureux de Dante seront 
bien aises de les trouver réunies dans ce volume commode et élégant. 


H. 


Charles Ricci, Sophonisbe dans la tragédie classique ilalienn? 
el française. Grenoble, Allier frères, 1904; in-8° de xix- 
223 pages. 


L'Université de Grenoble est doublement favorisée en ce qui con- 
cerne les études italiennes: par sa position géographique, qui la met 
en contact immédiat avec l'Italie, et par la présence du maître éminent 
qui les y a si brillamment inaugurées et acclimatées. Non contente 
d'être un centre de préparation aux examens et aux concours, elle 
tend à devenir aussi un centre de recherches originales, et le doctorat 
d'Université lui en fournit le moyen, en lui permettant d'accueillir et 
de sanctionner une série de travaux tout à fait sérieux, parmi lesquels 
celui, dont nous avons à parler, de M. Charles Ricci sur Sophonisbe 
dans la tragédie classique italienne et française. 

Il était naturel que le sujet de Sophonisbe, qui depuis trois siècles 
a séduit et plus ou moins heureusemeñt inspiré tant d'auteurs drama- 
tiques, séduisît un jour aussi un critique littéraire, et que la destinée 
théâtrale du personnage fût étudiée dans les diverses œuvres où il se 
trouve représenté, 

IL y a, semble-t-il, deux façons de concevoir un pareil travail. La 
première exige surtout des analyses consciencieuses et une exposition 
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méthodique : elle consiste à passer en revue les différentes Sophonisbe 
qui ont vu la scène, — ou auraient pu la voir, — du xvr° siècle à nos 
jours, à relever les traits caractéristiques de chacune d'elles, à les 
différencier, à faire, en un mot, la critique de la donnée, soit en elle- 
même, soit dans ses différentes interprétations. La seconde, plus 
délicate, et non moins intéressante à coup sûr, laisserait au second 
plan le détail des analyses, et s’attacherait à n’en tirer que ce qui 
a une portée générale au point de vue de l'histoire littéraire comparée. 
L'examen des différentes Sophonisbe peut, en effet, servir de thème 
à une petite histoire en raccourci de la tragédie moderne, histoire d'au- 
tant plus concluante qu'elle s'appuie sur des données plus concrètes. 
Dans chacune des incarnations du personnage, il n’y a pas seulement 
l’œuvre du caprice ou du tempérament dramatique de l’auteur, il y a 
celle des influences ambiantes. En quoi la Sophonisbe de Trissin 
diffère de celle d’Alfieri, la Sophonisbe de Mairet de celles de Corneille 
et de Voltaire, sont des faits assurément dignes d'attention. Mais 
quelle est la raison d’être de ces différences? Pour quelles causes une 
pièce comme celle de Trissin n’était-elle possible qu’au xvr° siècle, 
celles de Mairet et de Corneille qu'au xvn', celles de Voltaire et 
d’Alfieri qu’au xvur° ? Quelle est la part du génie national et celle des 
influences étrangères dans l'élaboration de ces diverses tragédies ? 
voilà ce qui me paraîtrait d’un intérêt capital à déterminer. 

C’est à la première de ces deux tâches que M. Ricci, par un scru- 
pule peut-être exagéré, s’est, je ne dirai pas exclusivement limité, 
mais du moins plus spécialement consacré. Nous trouvons bien de 
temps à autre dans son livre quelques brèves considérations histori- 
ques, comme celles de la page 46 sur la Sacra rappresentazione et la 
tragédie classique, ou de la page 68 sur la diffusion de la tragédie 
italienne en Espagne, en France et en Angleterre, ou encore de la 
page 127 sur la tragédie de la première moitié du xvrr° siècle. Mais ces 
considérations sont présentées d’une manière incidente, pour éclairer 
l'examen d’une œuvre, et non pour en tirer une démonstration ou une 
vue d'ensemble. 

M. Ricci étudie d’abord le sujet de Sophonisbe en lui-même : dans 
ses sources historiques, Polybe, Diodore, Plutarque, Tite-Live, Appien, 
Dion Cassius; dans ce que chacun de ses épisodes présente de favo- 
rable ou de défavorable à une action dramatique. Il indique à ce pro- 
pos d’une manière très judicieuse les raisons pour lesquelles ce sujet 
est resté en dehors du théâtre romantique. Après un examen assez déve- 
loppé de la première interprétation moderne, — interprétation narra- 
tive et non théâtrale, — celle de Pétrarque dans l'Africa, l'auteur en 
arrive aux œuvres dramatiques proprement dites, Trissin n’est point, 
comme cela s'affirme communément, le premier en date des auteurs 
de Sophonisbe. C'est Galeotto del Carretto, gentilhomme piémontais, 
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dont la pièce date de 1500, antérieure de quinze ans à celle de Trissin, 
qui, d’ailleurs, paraît l’avoir ignorée. Trissin a en France de nom- 
breux traducteurs ou imitateurs : Melin de Sainct-Gelays, Claude 
Mermet, Montchrestien, Nicolas de Montreux, précurseurs de Mairet, 
qui lui-même devança Corneille, et que Voltaire songea un moment 
à rendre simplement un peu plus moderne. Après un siècle de 
pérégrinations à l'étranger, l'héroïne africaine reparaît en son pays 
d'adoption, d'abord dans quelques essais timides comme celui de 
Pansuti, puis dans une tragédie bien connue d’Alfieri, qui résume 
les qualités et les défauts de son auteur. Alfieri ne manque pas de 
successeurs, de mérites différents et inégaux, et la liste se complète 
par un assez grand nombre de mélodrames inspirés de ces diverses 
tragédies. 

Le livre de M. Ricci est avant tout un livre de conscience. L'auteur, 
placé dans des conditions peu favorables à ses recherches, ayant 
besoin de compulser de multiples documents imprimés, dont plu- 
sieurs sont presque introuvables, a réussi à mettre la main sur le plus 
grand nombre. Il les a tous analysés avec une patience parfois digne 
d'un meilleur sort. Car, il faut bien le dire, et c'était l’écueil du sujet 
ainsi compris, cette succession d'analyses des diverses Sophonisbe 
tourne un peu à la monotonie. L'esprit a peine à se fixer tant de diffé- 
rences de délail, et il ne ressort de la lecture de cet ensemble si 
laborieusement construit qu'une impression confuse et imprécise. 
Nous en concluons volontiers, avec l’auteur, que Sophonisbe n’est pas 
un bon sujet de tragédie, Mais est-ce là une justification suffisante de 
ses efforts} 

Nous croyons, quant à nous, qu’une pareille étude pourrait très 
bien servir à autre chose. Cette tragédie, qui a servi de pierre de 
touche au talent de tant d'écrivains dramatiques, n’a point rempli ce 
rôle par le pur effet du hasard. Elle devait offrir à chacun d’eux un 
ensemble d'éléments conformes soit à leur tempérament, soit à leur 
idéal dramatique. Cet idéal, c’est quelque chose d’extérieur et d’ob- 
jectif, dont la reconstitution et l’enchaînement historique sont choses 
extrêmement intéressantes. M. Ricci a retrouvé et classé les maté- 
riaux : il s’agirait maintenant de construire l'édifice. 

Cette thèse est écrite par un jeune Italien dans une langue française 
souvent aisée, courante, parfois même vraiment littéraire. On y relè- 
verait sans doule aisément des tournures un peu exotiques, des 
constructions de phrases défectueuses et même incorrectes. Je ne lui 
en ferai pas un crime, pour ma part. Je trouve qu'il y a beaucoup 
plus à le féliciter de tout ce qu'il a su s’assimiler d’une langue aussi 
difficile que la nôtre, qu’à le chicaner sur les imperfections inévitables 


de son style. | 
Eucèxe BOUVY. 


Per Lé MX OST OR A/R DIRES .: CAR. ‘: Le 2 mn D LL 
4 4 : à. PE A DA EL Lx 
‘ in $ , US à 
* , 








270 BULLETIN ITALIEN 


Ettore Brambilla, Foscoliana. Milan, Sandron, 1903. 


Ce volume se compose de six articles que nous allons rapidement 
analyser. Le premier a pour titre : Due Comaschi precursori del Fos- 
colo nella maleria dei Sopolcri; le but de l'auteur est simplement d'y 
rappeler l’œuvre de Giambattista Giovio, 7 Cimileri, et de signaler un 
écrit, fort oublié, d'un aulre citoyen de Come, G. Nessi (1741-1821), 
intitulé : Discorso sopra i pericoli della precipitosa sepoltura, di seppel- 
lire i morli in chiesa, e sulla maniera di ravvivare gli asfittici. 

Revenant dans son second article, 7 sopruso, sur la «fourberie» 
reprochée à Foscolo, M. Brambilla, après un certain nombre de déduc- 
tions fondées sur la chronologie, observe que, en rapprochant les 
« Cimiteri» de Pindemonte des « Sepolcri » de Foscolo, on s'aperçoit 
nécessairement que celui-ci n'a rien emprunté à celui-là. Il conclut 
que les «Sepolcri» furent composés et écrits entre la deuxième 
semaine de juin et la dernière semaine d'août 1806, à Milan, puis 
corrigés pendant les mois qui suivirent, enfin publiés au commence- 
ment d'avril 1807. 

L’Unità estelica dei Sepolcri: forme le sujet du troisième article. 
L'auteur proteste contre l’assertion d’un éditeur des «Sepolcri », U. 
Canello, qui avait dit: « L'oscurità ed incertezza in alcuni dei trapassi à 
un diffetto di composizione.….; le singole parti restano quasi isolate e 
agiscono da se...» Il admet volontiers qu'il n’est pas facile d’embrasser 
d’un seul regard la grande quantité d'images, de souvenirs et de pen- 
sées qui se pressent dans le poème de Foscolo, et que le lien entre les 
diverses parties ne s'aperçoit pas toujours aisément, mais cela n'est-il 
pas conforme aux lois du style lyrique ? | 

L'auteur passe en revue quelques-unes des obscurilés reprochées 
parfois à Foscolo et donne quelques explications qui ne sont pas inutiles; 
après quoi il aborde la question de l’unité organique du poème ; celle- 
ci serait obtenue par des contrastes. Foscolo, par exemple, oppose la 
chienne errante et le tableau horrible de ce cimetière où tous les morts 
sont confondus, au calme qui suit tout à coup, et à l’exclamation : « Ahi 
sugli estenti» (v. 75-90). Puis il examine le passage de la première 
partie à la seconde, celle-là représente le néant et les horreurs de la 
mort ; celle-ci glorifie la mort qui conduit à la vie, qui inspire aux 
vivants les actions vertueuses. Il y a en outre dans tout le poème une 
sorte d'unité «symphonique », produite par le retour fréquent de deux Es 
motifs : la pitié des femmes (leurs larmes, Cassandre), et la pitié de la 
nature, 

L'amour de Foscolo pour Francesca, fille du comte Giambattista 
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Giovio, auteur des «Cimiteri » et, à ce titre, précurseur, bien que le 
mot soit peut-être ambitieux, des «Sepolcri», est rapporté avec un 
grand luxe de détails dans l’article suivant : Ugo e Francesca. Une fois 
de plus, cette étude met en pleine lumière l’ardente nature amoureuse 
du poète. 

Le cinquième article a pour titre: Una pagina di Biagio Pascal 
nell” Ilacopo Ortis. Dans les «Ultime lettere di Jacopo Ortis », à la 
date du «20 marzo, a sera», Lorenzo Alderani rapporte un passage 
écrit par Ortis et qui est la traduction presque intégrale du fameux 
paragraphe des Pensées de Pascal : «Je ne sais qui m'a mis au monde, 
ni ce que c'est que le monde...» Et comme Foscolo n'a pas indiqué 
cette source, comme en outre Lorenzo, rapportant ce passage, ajoute : 
« non s0 se suo o d’altri quanto alle idee. », et dit l’avoir trouvé dans 
les livres d’Ortis aux dates 1794, 97 et 99, on pourrait croire que Fos- 
colo, en commettant ce plagiat, a compté sur l'ignorance des critiques. 
On pourrait le croire d'autant plus volontiers que ses ennemis n'ayant 
pas découvert d’où provenait le morceau, lui-même le réédita dans un 
discours prononcé à Pavie en 1809 ; enfin ailleurs, dans ses lettres, 
Foscolo avait plusieurs fois cité Pascal. Mais quelle qu'ait été sa pensée 
de derrière la tête, il est hors de doute que le poëte italien a traduit le 
prosateur français. Cependant, dit M. Brambilla, il faut observer qu'il 
y a dans le texte d’Ortis deux interpolations, importantes comme on va 
le voir. 

Tandis que Pascal fait parler ce qu'on pourrait appeler un «athée 
par indifférence », Ortis ne fait qu'exprimer les incertitudes auxquelles 
son âme est en proie. Et déjà la situation des deux personnages devrait 
être bien différente. Mais il n’en est rien, parce que Pascal s’est 
promptement substitué lui-même, sans s'en douter, à «l'athée par 
indifférence » et a développé toutes les raisons personnelles qu'il avait 
de douter. Et c’est pour cela précisément que le passage des « Pensées » 
traduisait avec une admirable justesse l’état d’âme d'Ortis, surtout 
avec les deux modifications que voici. Tandis que Pascal dit: «Je suis 
dans une ignorance terrible...» où déjà l'adjectif terrible n'est guère 
la parole d’un indifférent, Ortis écrit: «E s'io corro ad investigarlo (il 
mondo), mi ritorno confuso.… ; » il témoigne donc, grâce à l'incidente 
hypothétique ajoutée par lui, de ses efforts incessants pour sortir de 
cet inconnu qui l’enserre et l'oppresse. Enfin le : «Je vois ces effroya- 
bles espaces de l’univers.….. » est modifié et amplifié ainsi : «Invano io 
tento di misurare colla mente questifimmensi spazi dell’ unvierso... » 
On reconnaît sans peine ici l'âme d'Ortis, âme qui cherche, qui hésite, 
mais non pas l’âme d’un indifférent. La traduction, ou si l’on veut 
le plagiat de Foscolo, s'explique donc bien par une ressemblance 
qu'il a saisie entre les deux âmes, par ailleurs si diverses, de Pascal 
et d'Ortis. 
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Dans une seconde partie de son article, M. Brambilla prétend que 
la méditation des œuvres de Pascal fortifia chez Foscolo les deux senti- 
ments du mystère universel et de la vanité de tout. A l'appui de son 
dire, il rapporte ce passage de l’Epistolario du poète (I, p. 228-9): 
«Gli uomini mortali che sanno eglino mai di certo e d’incontrastabile 
su la terra?» Et plus loin: «vanitas et omnia vanitas.» L'auteur part 
de là pour avancer que probablement Foscolo serait retourné à la 
religion de son enfance, et qu'un changement analogue en politique et 
en littérature n'aurait pas été impossible de sa part, s’il eût vécu plus 
longtemps: hypothèse hardie, risquée peut-être, mais qui méritait 
d’être signalée. 

Il sentimento della natura nel sonetto « Alla Sera », tel est le titre du 
sixième et dernier article du livre. 

Foscolo, s'adressant au Soir et lui disant : 


Vagar mi fai co’ miei pensier su l’orme 
Che vanno al nulla eterno, 


semble concevoir la nature comme la concevait Leopardi dans la Vita 
Solitaria et l’Infinilo. I lui ressemble encore ici par une sobriété dans 
la description qui fait négliger à Leopardi les menus détails, pour trai- 
ter de préférence des scènes plus amples. Cette ivresse d'infini, cette 
griserie qu'éprouvent Foscolo, dans le sonnet A{la Sera, et Leopardi, 
dans ses poèmes, à communier avec la nature, sont vraiment roman- 
tiques, et romantiques encore l'amour des deux poètes pour la soli- 
tude, pour la nuit, pour la lune; la volupté de la douleur; l'émotion 
des souvenirs; le regret du passé et la sensation de la fuite du 
temps, etc., toutes choses qu'ils trouvèrent dans Pascal et Rousseau, 


père du Romantisme, dans Byron, et dans Gœæthe. 
G. MATTON. 


Gaetano Crugnola, A/fred de Musset e la sua opera, studio 
crilico. Le poesie. 1. Analisi delle poesie. Teramo, tipografia 
B. Cioschi, 1903; in-8°, xu-595 pages. 


M. Gaetano Crugnola s’est proposé d'appeler l'attention de ses 
compatriotes sur un poète français dont, à l’en croire, ils connaissent 
le nom plus qu'ils n'ont lu ses œuvres. Nous ne pouvons que remer- 
cier M. Gaetano Crugnola du service qu'il veut bien rendre à ia litté- 
rature française et à Musset. M. Gaelano Crugnola n’épargne ni son 
temps, ni sa peine, ni son papier. Son A/red de Musset compte déjà 
deux gros volumes. Il y en aura encore trois autres tout aussi gros. 
Quand M. Gaetano Crugnola aura mis le point final à son cinquième 
volume, ce ne sera certes point sa faute si les Italiens ne « font pas 
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attention » à la personne et à l'œuvre d'Alfred de Musset. Il faut, 
d’ailleurs, rendre cette justice à M. Gaetano Crugnola que s’il est un 
peu long et débordant, ce n’est pas par maladresse, mais bien de 
propos délibéré. IL nous prie de ne pas voir dans son copieux travail 
une œuvre de critique véritable, mais plutôt une « description » 
minutieuse destinée à faire connaitre son poète favori sous tous les 
aspects. Il analyse une à une toutes ses pièces; fait des extraits, 
s'arrête aux bons endroits pour s’extasier à son aise, et faire partager 
son enthousiasme aux bonnes gens de Teramo, ses concitoyens, car, 
c'est à eux et aux habitants «de toute la région » qu’il « annonce » 
Alfred de Musset. Il espère, d’ailleurs, — et nous avec lui, — que le 
mouvement se propagera. Donc, M. Gaetano Crugnola est un apôtre. 
Le volume que j'ai sous les yeux respire la conviction la plus ardente, 
la foi la plus sincère. Je ne dirai point qu’il renouvelle le sujet qu'il 
traite — loin de là — mais, encore une fois, il n’en a pas la préten 
tion. M. Gaetano Crugnola aime Alfred de Musset et il le dit en cinq 
volumes, voilà tout. Je ne ferai à M. Crugnola qu’une légère critique 
et qu'il voudra bien me pardonner; il ignore ce qu'on appelle une 
« rime riche ». S'il le savait, il ne dirait pas ce qu'il dit à la page 45, 
à savoir que faire et enterre, duvét et vivait sont toul autre chose que 
des rimes riches, tut{” altro che ricche. Ce qui fait la rime riche, c’est 
uniquement la similitude dans les deux syllabes à la rime de la 
« consonne d'appui ». On peut même ajouter que pour les « parnas- 
siens » comme feu Banville, la rime est d'autant plus riche qu'elle 
accouple des syllabes de même sonorité, mais d'orthographe différente 
et appartenant à des mots de fonction grammaticale différente. Innocent 
et s'abaissant, sang et descen1 que M. Gaetano Crugnola cite comme 
des exemples de rime pauvre, riment en réalité plus richement, — 
entendez-vous, bonnes gens de Teramo, — que carreaux et barreaux, 
bâtiment et firmament que M. Gaetano Crugnola cite comme des 
exemples de rime riche. Ceci dit, il ne me reste plus qu’à féliciter 
M. Gaetano Crugnola, qui, manifestement, connaît à fond son Alfred 
_de Musset, le sent vivement et ne peut manquer de le faire sentir à ses 
lecteurs italiens. | 
Pauz SIRVEN. 


Vittorio Ferrari, Letleratura italiana moderna e contemporanea 
(1748-1903); seconda edizione rifatta e aumentata. Milan, 
U. Hœæpli, 1904; vin-431 pages. 

L’excellente collection des Manuels Hæpli laisse à peine à l’histoire 
le temps de s’écouler ; elle fixe au fur et à mesure les manifestations 


les plus saillantes de la vie intellectuelle et scientifique. Voici par 
exemple une seconde édition du manuel de littérature italienne 
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moderne, qui met «à jour » le mouvement littéraire jusqu'en 1903. 
M. V. Ferrari et son éditeur rendent par là un inappréciable service 
à tous ceux qui suivent avec attention l’activité intellectuelle de la 
jeune Italie. Oserai-je dire cependant qu'ils ne répondent pas entière- 
ment à notre attente et ne satisfont pas toute notre curiosité ? 

Il ne s’agit pas de relever ici les défauts inhérents à ces sortes 
d'ouvrages ; malgré de louables efforts, M. V. Ferrari n’a pas évité tout 
à fait les énumérations sèches, les catalogues de noms et d'œuvres, 
coupés çà et là d’appréciations trop souvent vagues et superficielles. 
Il s’est étendu avec complaisance sur quelques œuvres particulière- 
ment célèbres, et ces morceaux de critique font mieux ressortir 
l’aridité des autres parties. En somme, plutôt qu’un livre à lire, ceci 
est, comme il convient, un manuel à consulter; c’est un répertoire 
auquel nous demandons une information exacte plutôt qu’un exposé 
synthétique et des idées générales. 

Mais justement parce que ceci est un manuel, il soulève plus d’une 
critique. On voudrait, par exemple, que les données chronologiques 
fussent impeccables; or il est aisé de s’assurer que M. Guido Mazzoni 
est né en 1859, non en 1850 (p. 274, et à l'index), et qu'inversement 
M. V. Ferrari rajeunit de deux ans mon excellent maître et ami Pio 
Rajna (page 362, et à l’index)r. Il serait souverainement injuste de dire 
à ce propos ab uno (ou a pluribus) disce omnes; mais enfin cela 
met en défiance; et quand j'aurai besoin d’un renseignement sûr, il 
est clair que je ne me contenterai pas de ceux que fournit ce livre. 

On voudrait en outre y trouver plus d'indications bibliographiques ; 
çà et là, au bas des pages, l’auteur se réfère à divers ouvrages, mais 
s’il avait pris la peine d’en grouper les titres à la fin de chaque chapi- 
tre, il aurait senti le besoin d’être, sinon complet, en tout cas plus 
méthodique sur ce point. — Ne pouvait-il du moins donner, au fur 
et à mesure, la date des principales œuvres dont il parle? Si je par- 
cours les pages où il est question de M. G. d’Annunzio, poète, 
dramaturge et romancier, je n’y rencontre pas indiquée une seule fois 
l’année où ont paru ses divers ouvrages; même observation en ce qui 
concerne G. Giacosa, G. Rovetta, R. Bracco, les deux Antona-Traversi, 
Marco Praga, G. Gallina, L. Capuana, A. Fogazzaro (au moins pour 
ses romans), E. de Amicis, A. Graf, G. Pascoli, etc... D'autres auteurs, 
il est vrai, sont plus favorisés; pourquoi ces inégalités? N'est-ce pas 
là, si l’on peut dire, la matière première, indispensable, de l'histoire 
littéraire ? M. V. Ferrari fournit ce genre de renseignements, bien 
qu'on les trouve aujourd’hui partout, sur un Foscolo, un Manzoni, 


1. Je ne relève que pour la curiosité du fait la faute d'impression qui fait naître 
en 1367 (à l’index seulement) M** Anna Franchi, à laquelle on doit souhaiter encore 
de longues et heureuses années ! 
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un Leopardi ou un Carducci; nous attendions de lui une égale préci- 
sion pour toute cette production contemporaine, qui ne rentre pas 
encore dans le cadre des histoires générales de la littérature italienne. 
S'il est un peu tôt pour essayer de la juger dans son ensemble, rien 
n'empêche de relever dès maintenant avec exactitude l’heure où se 
sont produites, celle où se produisent les manifestations successives, 
dont nos arrière-neveux feront le total — non sans y pratiquer, 
j'imagine, bien des soustractions. Cette besogne modeste, parfois 
difficile, mais éminemment instructive, est précisément celle que 
semblait avoir entreprise, à en juger par le titre, l’auteur de ce 
manuel :. 

L'expression de ces regrets n’atténue en rien le cas que nous faisons 
du travail de M. V. Ferrari, surtout pour l'impartialité et la pondé:- 
ration qu'il a su mettre dans ses jugements. Mais puisque les manuels 
Hæpli ont l’heureuse fortune de voir leurs éditions se succéder rapide- 
ment, nous avons cru devoir indiquer quelques améliorations qui 
rendraient celui-ci plus utile encore, et surtout plus conforme à ce 
que bien des lecteurs peuvent en attendre. | 

Her: HAUVETTE. 


1. Je ne puis me dispenser de remarquer à ce propos qu’il n’existe, à ma connais- 
sance, qu’un seul essai vraiment scientifique de bibliographie du mouvement 
littéraire contemporain ; c’est la communication faite par M. Fr. Flamini au Congrès 
bibliographique international de Paris (avril 1898), sous ce titre : La littérature 
italienne de 1868 à 1898 (Compte rendu des travaux du Congrès, Paris, 1899), dix-huit 
pages trop courtes, mais bourrées de faits soigneusement vérifiés. 








CHRONIQUE 


Sous la signature de M. Giorgio Barini, la Nuova Antologia du 
16 février 1904 a publié une étude intitulée Tristano in Italia, simple 
article de vulgarisation, qui vise peut-être trop à être piquant, mais 
qui y réussit parfois et n’est pas dépourvu de qualités sérieuses. 
L'auteur rappelle d’abord les allusions les plus anciennes à la légende 
de Tristan, contenues chez les vieux poètes italiens, Giacomo da Len- 
tino, Jean de Brienne, beau-père de Frédéric II, Dante; puis, après 
avoir rappelé les éléments constitutifs de l'histoire de Tristan et d’Iseut 
la blonde, telle qu’elle s'était formée en France, il entreprend de signaler 
les innovations les plus caractéristiques qu'y ont introduites, surtout au 
point de vue des mœurs, les compilateurs et traducteurs italiens. 
Pour cela, M. G. Barini se sert de textes bien connus : la Tavola 
Rilonda, publiée par Polidori; le Tristano Riccardiano, publié par 
M. Parodi, et un curieux livre espagnol, dont la traduction italienne 
parut en 1555: L'opere magnanime dei due Tristani cavalieri della 
Tavola Rotonda. L'article est agrémenté de cinq reproductions de naïfs 
dessins, représentant l’histoire de Tristan, qui se trouvent dans un 
manuscrit de Florence. H. 


— Dans un récent ouvrage intitulé 7{ Condillac in Italia (Faenza, 
1903), M. Benedetto Pergoli, après avoir brièvement dit que le « sette- 
cento », en Italie, non content d'affirmer son originalité dans la musi- 
que et dans l'art dramatique, s’essaya également dans le domaine 
philosophique et scientifique, s'occupe des séjours qui fit Condillac 
à la cour de Parme (1758-1767), où il avait été appelé comme précep- 
teur de Ferdinand de Bourbon. L'abbé Étienne Bonnot de Condillac, 
avant de venir en Italie, y était déjà connu par divers écrits philoso- 
phiques, et fort admiré : bien mieux, il avait des disciples, dont le 
nombre augmenta rapidement, car la philosophie de Locke y avait pré- 
paré les voies au « sensisme » de Condillac. L'auteur cite un nombre 
respectable de philosophes italiens qui s'inspirèrent directement du 
philosophe français. Puis il s'étend un peu plus longuement sur trois 
des plus fameux disciples, Pasquale Borrelli, Melchiorre Gioia, Roma- 
gnosi, qui, partis de la théorie de Condillac, s'en détachèrent peu à 
peu, qui plus, qui moins, et la modifièrent suivant leurs conceptions 
personnelles. Enfin il conclut que la pensée philosophique en Italie ne 
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€ se borna pas à une servile imitation des idées françaises ; bien plus, que 
les philosophes italiens furent des premiers à opposer au système de 
Condillac les plus sérieuses objections. G. MATTON. 


— Il fut un temps, qui n’est pas encore très loin de nous, où l’on 
avait l’habitude de faire faire aux grands élèves de nos lycées des 
« discours » français : Cyprien, évêque de Carthage, aux fidèles de son 
diocèse, Apollonius de Chalcédoine a Marc-Aurèle, Michel de Montaigne 
au Sénat Romain, etc... On leur dictait une « matière » où l’on avait 
soigneusement condensé toutes les idées du sujet; parfois même, le 
plan du devoir s’y trouvait tout fait, si bien que les jeunes gens 
n'avaient plus qu’à « développer » suivant les préceptes de la rhélo- 
rique et les exemples du « Conciones ». Cette gymnastique oratoire avait 
du bon. Elle enseignait ce que nos vieux maîtres appelaient les 
« convenances », c'est-à-dire l’art d’approprier sa parole aux circons- 
tances de toutes sortes où l'on est censé se trouver. On a renoncé à ce 
genre d'exercices. On l’a remplacé par de petites dissertations morales 
et liltéraires qu’on juge plus à la portée des intelligences de seize ans 
— et qui le sont peut-être moins, — et qu'on croit plus utiles à leur édu- 
cation — et sur ce point encore il est permis d’avoir des doutes. On 
ne fait plus sa « rhétorique» ; le nom même de «rhétorique » a dis- 
paru de nos établissements d'enseignement secondaire... Est-ce un 
bien? Est-ce un mal? Quoi qu'il en soit, si la mode reprenait un jour 
de ces discours d’autrefois, je confectionnerais à l'usage de mes jeunes 
disciples la matière suivante : 


Discours de M. Léon-G. Pélissier, déléqué de la Ville de Montpellier, 
à la Municipalité d'Asti à l’occasion des fêtes du centenaire de Victor 
Alfieri, octobre 1903. 


« Le tragique italien Victor Alfieri, qui mourut à Florence au mois 
= d'octobre 1803, avait légué à la comtesse d’Albany, à laquelle il était 
: uni par un mariage secret, tous ses papiers et sa riche bibliothèque. 

Madame d’Albany, à son tour, mourut en 1824 après avoir légué tous 
| ses biens, y compris les papiers et livres d’Alfieri, au peintre François- 
À Xavier Fabre, qu'elle avait épousé secrètement quelque temps après 
la mort d’Alfieri. Le peintre Fabre, enfin, mourut quinze ans plus tard 
ÿ en laissant à Montpellier, sa ville natale — il y était revenu à la mort 
…._ de M"° d’Albany, — ses tableaux, ses livres et papiers personnels, 
et aussi les livres d’Alfieri avec quelques-uns de ses autographes — il 
avait fait don des autres à la Laurentienne de Florence. La ville de 
Montpellier est très fière de posséder ces glorieux souvenirs du plus 
grand poète de l'Italie moderne. Elle voit en eux le trésor de sa biblio- 
f: thèque publique. 

» Au commencement du vingtième siècle, la ville d’Asti, où est né 
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Victor Alfieri, songea à célébrer le centenaire de sa mort. Elle voulut 
aussi créer un musée où elle rassemblerait tout ce qu'elle pourrait 
recueillir d'objets de toute sorte ayant appartenu à Victor Alfieri et 
qui pourraient rappeler sa mémoire. Elle demanda même à la ville de 
Montpellier de se dessaisir en sa faveur des livres et manuscrits alfié- 
riens qu'elle tenait de la libéralité de Fabre. Elle faisait valoir, à l'ap- 
pui de cette demande, la raison suivante : quelques années avant sa 
mort, Alfieri avait pensé à léguer ses livres à sa ville natale. Il avait 
même clairement manifesté ce désir à l’un de ses concitoyens, le com- 
mandeur Morelli. Il y fait également allusion dans l’un de ses sonnets. 
Si plus tard il ne fit point place à la ville d’Asti dans son testament, 
du moins ilest permis de croire qu’il espérait que la comtesse d’Albany 
se conformerait un jour à ses intentions, qu’elle connaissait bien. La 
ville de Montpellier s’honorerait en restituant à la ville d’Asti ce qui 
légitimement devait lui appartenir. 

» La ville de Montpellier répondit qu'aux termes du testament de 


Fabre elle ne pouvait distraire une seule partie des biens que celui-ci 


lui avait légués, sans renoncer du même coup à tout le reste. Au sur- 
plus, ajoutait-elle, la gloire littéraire ne s’enferme pas dans les limites 
d’une ville natale ou même d'une patrie : elle rayonne dans le monde. 
Alfieri est à sa place à Montpellier autant qu’à Asti, puisque par la 
puissance du génie il appartient à l'humanité. 

» La ville d’Asti dut s’incliner devant ce refus, qu'il était facile de 
prévoir, mais elle en manifesta quelque dépit. 

» La municipalité de Montpellier, pour dissiper ce mécontentement 
et pour donner une preuve de sympathie à la ville italienne, eut alors 
l’idée de lui offrir au moins le catalogue de la bibliothèque d’Alfieri. 
Elle fit faire une copie de l'inventaire de ces livres, jadis dressé par le 
secrétaire du poète, François Tassi. Cette copie fut habillée d’une riche 
reliure qui portait les armoiries des deux villes, et une inscription 
appropriée. Puis elle informa la ville d’Asti de son intention de lui 
adresser ce beau volume lors des fêtes du centenaire. La ville d’Asti, 
touchée de cette amicale manifestation, décida, en retour, d'inviter la 
ville de Montpellier à se faire représenter officiellement à ces fêtes. La 
ville de Montpellier accepta avec joie, et M. Pélissier, bien connu par 
ses études historiques sur l'Italie et par ses publications relatives au 
poète d’Asti, fut chargé d’aller porter à la ville natale du poète le salut 
et le remerciement de Montpellier. 

» Vous ferez le discours de M. Pélissier. 

» 1° L'orateur s’excusera d’abord d’être vénu apporter l'hommage 
d’une ville française à la mémoire d’un homme qui, peut-être, eût été 
médiocrement touché de cet honneur — (on n'oubliera pas, en eflet, 
qu'Alfieri est l’auteur du Misogallo, où il traite les Français de tigres, 
de singes et de lapins). — Il se rassurera cependant par la pensée que le 
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temps emporte les haines et les rancunes, pour ne laisser subsister que 
la gloire. D'ailleurs, le nom de Montpellier est trop intimement lié à celui 
d’Alfieri pour que la présence de son délégué puisse paraître surprenante. 

» 2° M. Pélissier n’ignore pas que si la ville de Montpellier détient 
les livres d’Alfieri, c’est par suite d’une série de circonstances singu- 
lières et inattendues. Mais les clauses formelles d’un testament l'obli- 
gent à les conserver à jamais. 

» 3° Que la ville d’Asti soit bien persuadée que la ville de Mont- 
pellier sait apprécier à sa juste valeur le trésor dont elle a la garde! 
L'héritage d’Alferi forme comme un dépôt de houille intellectuelle 
qui est une des richesses de son université. 

. »4° Grâce à ces livres, Alfieri est mieux connu et mieux apprécié 
en France. Les livres d’Alfieri servent mieux sa gloire en restant à 
Montpellier qu’ils ne la serviraient même à Asti. » 


Je dicterais donc cette « matière » à mes élèves, puis, après l'avoir 
dictée et après avoir tancé vertement ceux de mes gaillards qui se 
seraient permis de sourire trop bruyamment à l'endroit où il est ques- 
tion des mariages secrets de M"° d’Albany, je m'écrierais : « Ah! le 
beau sujet! l'admirable sujet, et comme vous devez être heureux d’avoir 
à traiter un tel sujet! » Puis, changeant de ton : « C’est un beau 
sujet, » dirais-je encore, « mais pas commode! Il exige de votre part 
infiniment de tact. Il ne s’agit pas de me faire des impairs! Si vous 


relisez attentivement votre « matière », vous verrez qu'après tout, la 


municipalité d’Asti était parfaitement fondée à revendiquer les livres 
qui sont à Montpellier. Elle a pour elle la justice; Montpellier n’a que 
le droit. Summum jus, summa injuria. Il ne faudra pas le dissimuler; 
mais il ne faudra pas le dire non plus... Il faudra trouver quelque 
chose... quoi? je ne sais; c’est votre affaire... Ayez du tact! Insistez 
sur l'avantage qu'il ya pour la gloire d’Alfieri à ce que ses livres soient 
précisément là où il n'aurait pas voulu qu'ils fussent. Faites attention 
aussi, je vous prie, que vous faites faire par un Français l'éloge de 
quelqu'un qui détestait les Français... Tächez de rendre cet éloge non 
seulement acceptable, mais même nécessaire... Les idées que vous avez 
à développer sont toutes dans la « matière »; votre tâche est de les 
amener, de les préparer. Mettez-vous à la place de l’orateur ; ayez du tact, 
encore une fois, et surtout ne me faites pas trop de fautes d'orthographe ! » 

Enfin, quinze jours après, lorsque j'aurais eu fini de restituer à 
mon petit monde toutes les « copies, avec des annotations à l'encre 
rouge, je leur lirais le «corrigé », je veux dire le discours authentique 
que M. Pélissier vient de m'adresser et qui figure dans son rapport sur 
la part qu'il a prise aux fêtes d’Astir. 


1. Les fêtes du centenaire d’Alfieri à Asti, par Léon-G. Pélissier, professeur d’his- 
toire à la Faculté des lettres, Montpellier, 1904; in-8°, 20 pages. 
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M. Pélissier voudra bien m'excuser d’avoir eu recours à ce moyen, 
médiocrement spirituel, j'en conviens, pour donner à entendre qu'il 
s'était chargé d’une mission fort délicate et qu'il s’en est fort bien tiré. 

Je dois dire aussi — c’est un point sur lequel il insiste dans son 
rapport, et il a raison d'insister, — que sa tâche lui a été facilitée par 
la parfaite courtoisie, ce n'est pas assez dire, par les témoignages les 
plus touchants de bonne amitié qui lui furent prodigués par nos 
VOISINS. 

Ces témoignages s’adressaient à lui-même, du moins en partie, bien 
qu'avec une excessive modestie il en veuille reporter tout l'honneur 
sur ses concitoyens. Les travaux et le caractère de M. Pélissier sont 
aussi appréciés en Italie qu'ils le sont chez nous, et c’est justice. 
Ils s’adressaient aussi à la France entière. Et c’est un plaisir très vif 
pour tous ceux d’entre nous qui ont toujours aimé l'Italie de constater 
que l'actuelle «entente» préparée par nos diplomates répond aux 
véritables sentiments des Italiens, comme elle répond aux nôtres. Le 
voyage de M. Pélissier, pour avoir fait moins de bruit par le monde 
que celui de M. le Président de la République, n’en reste pas moins 
un fait historique d'une haute et belle signification. M. Pélissier allait 
en Italie pour honorer la mémoire d’un homme qui ne nous aimait 
guère, qui avait d’ailleurs de bonnes raisons pour cela, et qui ne nous 
l'envoya pas dire. Pour ce motif, comme aussi pour tous ceux que j'ai 
rappelés plus haut, M. Pélissier pouvait craindre un accueil un peu 
réservé. Il n’a trouvé que des visages ouverts et des mains tendues. 

Félicitons-le et félicitons-nous avec lui de l’heureux succès de son 
ambassade. La rhétorique n’y est pour rien, mais, et cela vaut mieux, 
le sentiment, désormais inaltérable de part et d’autre, que la France et 
FItalie travaillent à une même œuvre de justice, de liberté, de progrès 
et d'émancipation sociale, et qu'il n’y a aucune raison — bien au con- 


traire — pour qu'elles n’y travaillent pas ensemble. 
P.-8 


2 juillet 1904. 
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QUELQUES NOTES 


POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE L'INFLUENCE DU FURIOSO 


.DANS LA LITTÉRATURE FRANÇAISE : 


Après la tragédie, la comédie; après les pleurs et les scènes 
passionnées, la malice des contes grivois et le rire de la muse 
en belle humeur. Le Furioso en offrait pour tous les goûts, et 
les historiettes enjouées de la Coupe enchantée et de Joconde 
devaient se présenter naturellement aux poètes comiques, de 
même que les contes graves de Genièvre et d'Isabelle avaient 
frappé les poètes romanesques et tragiques. 

La Coupe enchantée de La Fontaine, jouée pour la première 


fois le 16 juillet 1688, s'inspire de l’Arioste, mais plus directe- 


ment encore de deux contes de La Fontaine lui-même, les Oies 
de frère Philippe et la Coupe enchantée, contes qui trouvent à 
leur tour leurs sources directes dans le préambule de la qua- 
trième journée du Décaméron et dans le poème de l’Arioste?. 

Publiée en 1710 sous le nom de Chammelay (Champmeslé), 
la Coupe enchantée eut, au moins en partie, le grand poète 
pour inspirateur. Reprise à la Comédie-Française le 7 mai 1886, 
cette pièce avait été remaniée en 1740 et 1744 par Saint-Foix 


1, Voir Bull, ilal., &. IV, 1904, fasc. 1, 2, 5. 

2. Voyez ce que j’en dis dans mes Études sur le théâtre comique français du Moyen- 
Age, Turin, 1902, extrait des Studj di filologia romanza, vol. IX, fasc. 2, p. 172-173. 
J’y remarque que les thélesmes, ayant la vertu de découvrir l’infidélité et la vertu des 
femmes, ont formé le sujet d’une foule de récits du Moyen-Age encore vivants dans la 
tradition orale et je rappelle à ce propos 16 nouvelles indiennes de Sucasaptati, celles 
de Floire et Blanchefor et du Filocopo du Boccace, La bocca de la verità et le Serpent 


 d’airain attribués à Virgile et les études faites à ce propos par MM. Du Méril, Dunlop, 


Kôhler, Comparetti, Rajna, etc. Le chant de l’Arioste (Furioso, XLIII, octaves 28 sqq.) 
a donc une longue histoire analysée par M. Rajna dans ses Fonti del Furioso (2° éd.), 
mais il est fort probable que La Fontaine n’a eu d'autre inspirateur, pour son récit, 
que le poète italien. 


A F B., IVe SÉRIE, — Bull. ital., IV, 1904, 4. 19 
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dans son Oracle: et dans ses Grâces, qui rentrent ainsi, mais 
d’une manière indirecte, dans la catégorie des imitations du 
Furioso. D'ailleurs, La Fontaine avait déjà demandé à l’Arioste 
deux autres inspirations : l’Anneau d' Hans Carvel (conte tiré 
de la V° satire du poète de Ferrare plutôt que de la Visio 
Francisci Philelphi de Pogge ou de l’historiette du Pantagruel) 
et le Pelit chien qui secoue de l'argent et des pierreries ?. 
Renaud, dans son voyage en Italie, rencontre, d’après le récit 
de l’Arioste, un chevalier qui lui demande, question assez singu- 
lière, s’il est marié ou non, et l'invite à entrer dans son château 
magnifique. Le paladin trouve dans cette demeure princière 
beaucoup de choses étonnantes; mais ce qui met le comble à 
son admiration, c'est une coupe donnée par la fée Mélisse : 
Di virtü rara e strana, 
Qual gia, per fare accorto il suo fratello 
Del fallo di Ginevra, fe’ Morgana. 
Chi la moglie ha pudica, bee con quello : 
Ma non vi pu già ber chi l ha puttana; 


Chè” 1 vin, quando lo crede in bocca porre, 
Tutto si sparge, e fuor nel petto scorre. 


Le chevalier raconte comment il a pu de la sorte prouver 
l'infidélité de sa femme et, qui plus est, il assure que tous les 
hommes mariés qui en font l’essai apprennent, de la même 
manière, s'ils portent «il cimier di Cornovaglia ». Mais 
Renaud refuse de vider la tasse fatale et en donne une raison 
fort satisfaisante, bien qu'elle ne soit pas à la louange de la 


vertu féminine : 
Ben sarebbe folle 
Chi quel che non vorria trovar, cercasse. 
Mia donna è donna, ed ogni donna è molle. 


La pièce où est traité ce sujet, pièce due, comme nous venons 
de le dire, à la collaboration de Champmeslé et de La Fontaine, 
est en prose et n’a qu'un acte. Le milieu, exception faite du 
merveilleux de la coupe, a été changé et modernisé. Il suffit 
de citer les noms des personnages : Anselme, Hélie, Josselin, 
Bertrand, M. Griffon, M. Tobie, Lucinde, Perrette et Thibaut, 

1. La première de ces pièces, comédie en un acte, fut jouée au Théâtre-Français 


le 22 mars 1740. 
2. Furioso (Ch, XLIT, 6° octave), 
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2 pour faire voir que nous sommes dans le domaine de la 
comédie moderne. Il est question d’un père qui élève son fils 
à l'écart du beau sexe, de peur qu'il ne lui arrive quelque 
malheur. Le garçon grandit, ignorant, jusqu’à ce que la voix 
de la nature et l'apparition de deux jeunes filles lui révèlent ce 
que son père lui cachait avec tant de soin. Ce père, qui a 
de bonnes raisons, comme le chevalier du Furioso, pour se 
plaindre des femmes, garde dans son chàäteau une coupe qui 
répand le vin toutes les fois qu’un mari malheureux l’approche 
de ses lèvres. L’essai que le propriétaire en a fait le premier est 
tiré, même dans les détails, du poète italien : 


TuiBaurT (fermier). — Et pourquoi ce monsieur acheta-t-il ce joyau-là ? 
JossezIN (gouverneur du garçon), — Par curiosité. 
TuiBauT. — Est-ce qu'il étoit marié? 
JossELIN. — Oui. 
THiBAUT. — J'entends, j'entends : il vouloit voir si sa femme..., n'est-ce 
pas ? 
JosseLix. — Justement. 
; TaiBaur, — D'abord qu'il eut la coupe, il y but, je gage? 
Ep JOssELIN. — Vous l’avez dit. 
; Taisaur. — Elle répandit? 
je JossELIN. — Non. 
pe TauBaur. — Morgué! c’est être bien plus heureux que sage! Il s’en 
: tint là? 
JossELiN. — Non. 
THiBauT. — Il y rebut ? 


JOSsELIN. — Oui. - 
TaiBauT. — Tastigué, vlà un sot homme. 
JossEeLix. — ... Il voulut (alors) éprouver sa femme. 
TriBauT. — Le benèt! 
JosseuiN. — Il lui écrivit sous un nom supposé... il lui envoya des 


présents. 


C'est ce que le chevalier du Furioso conte de lui-même, 
exception faite de la transformation que la fée lui fait subir et 
à la suite de laquelle il emprunte les traits de son rival. Ici le 
merveilleux est remplacé par un simple échange de lettres, 
sous le nom du rival même. L& conclusion que Thibaut tire de 
ce récit est identique à celle de Renaud : « Quand on n’a que 
ce qu’on mérite, on ne s’en doit prendre qu’à soi. » 

En attendant que son fils achève son étrange éducation, le 
chevalier se complaît aux déceptions des maris qui vident la 
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coupe fatale. Sur le modèle de Térence, La Fontaine nous pré- 
sente deux beaux-frères, mariés tous les deux, dont l’un est très 
sévère, l’autre très indulgent. Ils boivent et répandent de même : 


M. Grirrox. — Ma foi! je n’y comprends plus rien. Monsieur est bon, on 
le trahit; je suis sévère, et l’on me trompe. 


Mais rien de plus enjoué que la scène où Perrette, du haut 
de sa fenêtre, voit son mari sur le point de boire. « À quoi 
s’amuse-t-il Ce n’est pas que je craigne rien; mais le cœur 
me tape. » Heureusement Thibaut, le mari, suit lui aussi le 


conseil du paladin français : «Quand je saurois ça, en serois-je 


plus gras...?» . 
Enfin, au dénouement de la pièce, on décide d’un commun 
accord de briser la tasse. Perrette, au nom des femmes, s’écrie : 
. quoique je ne craignions rien, je ne dormirions point en 
repos, voyez-vous. » Et Anselme, avant de mettre en pièces ce 
thélesme redoutable, s'adresse au public : « Quelqu'un veut-il 
faire essai de la coupe? Qu'il se dépêche. Mais franchement, 
je ne conseille à personne d’y boire; et l'exemple du paysan 
est, sur ma foi, le meilleur à suivre. » 
Ainsi finit cette bluette gaie, vive, remplie dsctios et au 
dialogue coulant et rapide. Quatre-vingts ans après, le même 
sujet reparaissait en vers, sur le théâtre de la foire. La Coupe 


enchantée, opéra comique en un acte par M. Rochon de la Vallette 


représenlée pour la première fois sur le théâtre de la foire S. Lau- 
rent le 19 juillet 1753. Paris, sans date. 

Le berger Colin soupire pour Colette, qui lui est infidèle. 
Une magicienne, Mérine, se propose de dessiller les yeux du 
jeune homme. A ses ordres et sur l’air fameux « Réveillez- 
vous, belle endormie », on voit descendre du ciel un coucou 
tenant dans son bec la coupe enchantée. On explique la vertu 
de cette coupe. Colin ose, malgré tout, la porter à ses lèvres 
et il répand le breuvage. Un autre mari, Blaise, en fait de 
même, mais il ajoute : 

Un seigneur courtois et poli 


Quand trop de gibier l’'embarrasse, 
Pourvu qu'on en laisse pour lui, 
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Feint de ne pas voir qu’on le chasse; 
Chaque mari pour être heureux 
3 | Devrait ainsi fermer les yeux. 
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Grégoire, Mathurin, Lucas boivent eux aussi et répandent 
tous ; mais la magicienne, de sa baguette, fait disparaître pour 


toujours le souvenir de l'expérience, de sorte que les bonnes 


gens croient avoir rêvé. Qui pourrait donc douter de la vertu 
de sa propre femme? Pour celle des autres, c’est une affaire 


différente. 


Le sujet de Joconde a élé tout d’abord porté sur la scène, 


en 1628, par un poète provençal inconnu. 


Il s’agit de deux amis qui, trompés par leurs femmes, les 
quittent et décident de faire ménage à trois avec une servante, 
qu'ils font dormir entre eux. Mais celle-ci trouve le moyen de se 
dérober à leur vigilance et de les tromper tous les deux avec 
un troisième galant, un serviteur, qu'elle introduit dans le lit 


de ses maîtres. Les deux maris, s’apercevant alors qu'on ne 
pourrait se soustraire à l’infidélité féminine et aux malheurs 
inséparables du mariage, prennent la résolution de pardonner 


à leurs femmes et de se rapprocher d'elles. 


D'autres modifications ont été apportées à l’anecdote du 
Furioso par Fagan, qui, en 1749, tâcha de reproduire la donnée 
du XXVII[ chant du poème italien sans changer cette fois les 


noms des personnages. 
Voici ce dont il est question dans sa Joconde : 


Astolphe y est représenté comme une sorte de Don Juan 
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dans la Revue d'histoire littéraire de la France, 10 avril 1900, pp. 221-282. 





avec les traits de l’omme à bonne fortune de Baron. Le roi de 
Lombardie parcourt, à l’exemple du personnage de Molière, 
le monde entier en quête d'aventures faciles. Lui aussi, il 
emploie la méthode de son devancier espagnol, qui sert 
d’excuse à la faiblesse des femmes, c’est-à-dire qu'il promet 
sa foi de mari à toutes les belles qui ont le tort de l'écouter. 
« Je ne goûte pas un médioëre plaisir à me représenter quel 
doit être à présent l’étonnement de toutes les belles qui nous 
F ont avoué leur défaite, et qui, sur nos sermens, nous regar- 


1. Le jardin deys musos provençalos, etc.; cf. ma Comedie française de la Renaissance 
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doient déjà comme leur époux.» La couleur historique a 
d’ailleurs disparu. On parle de petiles bourgeoises et de gri- 
selles, de l’article de Paris, des tabatières, et l’on présente en 
Clorinde une sorte de femme savante suivie d’un philosophe 
ridicule, le Trissotin ou le Vadius du grand maître, ou le pédant 
de la comédie de l’art. « Je n'ai jamais pu concevoir ce que 
l’on dit,» s’écrie Clorinde, « de ces passions amoureuses qui 
captivent les hommes. Je sais que pour le bien de la société on 
peut se résoudre à recevoir un époux : mais que l’âme dans ces 
sortes d’engagemens soit affectée, c'est ce qui me passe.» Voilà le 
langage d’Armande, méchante, hypocrite et jalouse de sa sœur. 

Ce qui présentait, pour la scène, quelque libre qu'elle fût, 
une grande difficulté de représentation réaliste, c'était, bien 
que cela n’ait pas épouvanté le poète provençal, l’aventure de 
Fiammetta trompant avec un troisième les deux jeunes 
hommes entre lesquels elle est couchée. Fagan a su se tirer 
d'affaire à peu de frais; il a supprimé tout bonnement Fiam- 
metta et la scène finale. Mais tous ces changements altèrent 
sensiblement les traits de l’historiette du Furioso, et la grande 
leçon sur la naturelle infidélité des femmes est entièrement 
perdue. | 

Collé, dans un vaudeviller, essaya ce même mélange d’an- 
cien et de moderne. Astolphe et Joconde se trouvent mêlés à 
une intrigue de paysan et bernés d’une manière fort plaisante 
par la vertu d’une jeune fille. Joconde, qui a son livre plein 
des noms de ses victimes, 


Des grisettes, et des bourgeoises, 
Plusieurs femmes du premier rang, 
Femmes de robe et villageoises… 


veut y ajouter celui de Thérèse, et, d'accord avec Astolphe, 
lui offre des bijoux et de l'argent. Mais Thérèse, tout en 
demeurant fidèle à son Blaise, empoche l'argent et fait en 
sorte que les deux entreprenants voyageurs deviennent jaloux 
l'un de l’autre, tandis que c’est Blaise qui a pris leur place. 


1. Joconde, opéra comique en 2 actes en vaudeville et en prose, par Collé, 1979, La 
Haie, Théâtre de société. 
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Le‘roi de Lombardie reste étonné de tant de vertu : «Oui, 
- mon aimable enfant, je voulois te donner cent louis pour te 
à séduire; en voici deux cens, que je te donne pour te marier 
à Blaise. » On ne comprend pas comment, après une aventure 
pareille, les deux compagnons peuvent s’écrier : « Retournons 
demain avec nos femmes, bien convaincus qu'elles sont les 
mêmes dans tous les pays. » 

Charles-Guillaume Étienne, l’auteur des Deux Gendres, 
remania le même sujet. Son Joconde (1814) eut beaucoup de 
succès. On rit beaucoup de ces aventures galantes, mais il ne 
s’agit, au bout des comptes, que d’un fort médiocre livret 
d'opérette du genre de ceux que nous venons d’analyser. 


Il ne suffisait pas seulement de s'amuser avec l’Arioste aux 
aventures de la Coupe enchantée et de Joconde. Il fallait rire 
aussi de ce qui avait l’air de constituer le fond sérieux du 
poème ; de là, la parodie, œuvre irrévérencieuse et légère, mais 
qui, dans ce cas, trouvait son excuse dans le ton plaisant du 
poète italien, qui paraît, le premier, se moquer de ses héros 
et de leurs exploits. 

La parodie commence dès que le sujet que l’on va ridiculiser 
a déjà fait son temps; c’est ainsi que les poètes burlesques 
tournent en ridicule les soupirs des pétrarquistes, et que les 
dieux de la Grèce et de Rome, de même que les héros de 
l'Antiquité, se transforment en bourgeois grotesques dans les 
poèmes de Lalli, de Tassoni et de Scarron. On avait déjà vu la 
même dégradation de l'épopée chevaleresque sous la plume de 
Cervantes. Mais la parodie de l’opérette française tirait aussi 
son origine d’une source différente. Les comédiens italiens, 
ceux de la foire et des théâtres populaires luttaient contre 
l'Opéra. On leur avait interdit les genres sérieux et ils s’en 
vengeaient par la parodie. On n’a qu’à ouvrir les recueils des 
scenari du temps, celui d’Évariste Gherardi, par exemple, 
4 pour voir Lucrèce déguisée en Isabelle et Tarquin en Scara- 
à mouche, Cette sorte de rivalité plaisante permettait aux 
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acteurs populaires de faire ce que les lois leur avaient défendu. 
Ils pouvaient, pour faire rire aux dépens de l'Opéra, chanter, 
danser, en faisant alterner le sérieux au comique. En d’autres 
termes, la parodie permettait la contrebande du genre interdit. 
En 1664, on joua la Bradamante ridicule, une pièce dont les 
‘frères Parfait ont oublié de nous donner l'extrait. L'auteur est 
anonyme et il se peut qu'il s'agisse de la parodie d’un opéra, 
italien peut-être. Plus tard, l’an 1685, on voit paraître Angé- 
lique et Médor, pièce attribuée à Dancourt, ce brillant caricatu- 
riste de la société humaine. Un provincial ridicule a été fiancé 
à une jeune fille, qui ne l’aime point et qui se voit contrainte 
d’obéir à sa mère. La belle, dans son désespoir, écoute un 
chevalier fort gentil et lui permet de s’introduire dans sa 
maison, déguisé en maître de musique. Quel champ d’obser- 
vations bizarres et plaisantes, cette sorte de comte d’Almaviva, 
vis-à-vis d’un provincial de la souche de M. de Pourceaugnac! 
Comme le provincial aime la musique à la folie, le chevalier 
propose de jouer devant lui l'opéra de Roland. Sa proposition 
est acceptée, et le jeune amoureux, jouant le rôle de Médor, 
parvient à décider Angélique à prendre la fuite avec elle. 


Angélique est partie et Médor avec elle, 


s’écrie un valet, au milieu de l'étonnement général. Et c’est là 
la conclusion de la pièce. 

Une autre parodie de l’opéra de Roland (il s’agit, évidem- 
ment, de celui de Quinault de 1685) nous est donnée par 
Arlequin Roland, de deux comédiens italiens, Dominique et 
Romagnesi, auxquels un long séjour à Paris venait de donner 
presque le droit de naturalisation. La pièce est écrite en 
français, et l’'Arlequin de 1727 ne garde que d’une manière très 
vague les traits de ses devanciers italiens, les Arlequins des 
troupes des Gelosi, des Confidenli et des Fedeli. 


La pièce de Quinault est suivie de près. Angélique, dans la 


première scène, refuse les cadeaux de Roland, que Themire lui 


1, Voir tome III du Aecueil des parodies représentées sur le théâtre de l'Hôtel de 
Bourgogne, par les comédiens ordinaires du Roi. Arlequin Roland, parodie de l'opéra 
de ce nom, par les sieurs Dominique et Romagnesi, comédiens ilaliens ordinaires du Roi, 
représentée, pour la première fois, le 31 décembre 1727. 
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apporte. Médor vient ensuite soupirer doucement. Est-ce 
qu'Angélique pourrait aimer, dit le Zibrelto, un pauvre jeune 
homme, tel que lui? Et la parodie : 

Plutôt que d’aimer Angélique, 

Je devrois me casser le cou; 


L'amour trop faiblement s'explique, 
Lorsque l’amant n'a pas le sou. 


Les cadeaux de Roland doivent naturellement être plaisants. 
Ce sont, par conséquent, des robes de chambre criardes, des 
rubans, eic., apportés par les comédiens de l'Opéra. Angélique 
fuyant, dans la pièce de Quinault, Roland cherche des pré- 
textes, et les prétextes, ici, doivent exciter le rire de l'auditoire : 

J'ai la colique, 


Roland ne me suivez pas, 
Ah, ah, ah, ah! 


Médor, qui veut se donner la mort, nous offre une autre 
situation plaisante. Tout d’abord, le jeune Sarrasin est habillé 
en «clerc de notaire »; un anachronisme a toujours pour le 
populaire un effet comique. Ensuite, pour mettre fin à ses jours, 
le jeune homme «tire une grande écritoire de sa poche, il en 
prend un canif, et veut s’en percer, Angélique l’arrête ». Médor 
s’écrie, tout content : 


Elle est venue bien à propos. 


Et les plaisanteries de ce genre abondent. Angélique donne 
rendez-vous à Roland au bal de l'Opéra; Roland, ne voyant 
pas paraître la belle, tire sa montre. Le récit des aventures 
d’Angélique et de Médor, au lieu d’être gravé sur les arbres, se 
trouve collé à un écriteau : 


Angélique engage son cœur, 
Médor en est vainqueur. 


(ce sont les vers de Quinault), et des masques entourent le 
malheureux amant et le bernen® sans pitié. Le héros, au lieu 
d'armes, jette son chapeau, sa perruque, son habit et finit 
par rester en simple chemise. Le rideau tombe heureusement 
sur ce déshabillé. 

Quelques années après (le succès de la première parodie 


de FM CR LÉ ROCRÉ is dd $ vo 
og MSN Te SANS SERRE 2 TE 
\ Sd <  2# AIFETS SP NEUNE e 7 Mn 








290 * BULLETIN ITALIEN 


avait été, à ce qu'il paraît, des plus satisfaisants), les Lialiens 
donnèrent une pièce nouvelle, due probablement à la plume 
de Favart'. L’intrigue est la même, mais avec plus de mouve- 


ment et de verve. La scène, elle aussi, se transforme et l'on É 


assiste à un défilé « d’insulaires orientaux » vaincus par 


Roland. Ce défilé devait produire beaucoup d'effet sur le a 


public. Ün de ces insulaires présente à Angélique, comme 
hommage, un perroquet, ce qui permet un vaudeville ou 
chanson sur ce sujet. La scène où Médor veut se tuer n’est 
pas moins plaisante que celle de la première parodie : 


ANGÉLIQUE. Vivez, Médor. 
MÉpor. Sans vous je hais la vie. 
ANGÉLIQUE. Vivez, vivez. 
MÉpor. Ah! laissez-moi périr. 
ANGÉLIQUE. - Vivez, vivez. 
THEMIRE. __ Finissez, je vous prie, 


_ Tous vos vivez d’ennui me font mourir. 


A un certain moment, «le théâtre représente l’intérieur de 
la foire Saint-Germain, » et l’on voit s’y promener Roland et 
Astolphe. Roland, resté seul, aperçoit des inscriptions sur les 
arbres, mais il a beaucoup de peine à les lire, parce que sa 


culture littéraire est vraiment celle d’un baron du Moyen- 


Age. Les noces d’Angélique se font sur l'air bien connu, 


répété déjà dans la pièce précédente, de Vogue la galère : 


Elle sera fidelle, 
Tant qu'elle, tant qu'elle, tant qu'elle, 
Elle sera fidelle, 
Tant qu’elle pourra durer, 


Et le jeune couple rit, danse et folâtre, tandis que le paladin, 
mis en fureur, «sabre les décorations. » Une troisième parodie 
de ce même sujet, due à la muse de Jean-Étienne Despréaux, 
fut jouée à Marly, le 30 mai 1778, en présence du roi et de la 
reine, sous le titre de Romans:. C’est une opérette gaie et 


. Roland, parodie nouvelle, représentée pour la première fois, par les comédiens 
aliens ordinaires du Roy, le 20 janvier 1744; Paris, 1744. 

Romans, parodie de Roland en trois actes, en prose et en RE Le par M. Des- 
du (Jean-Étienne), représentée devant Leurs Majestés à Marly le 30 mai 1778 et 
à Versailles en avril 1780. De l'imprimerie de P. R. C. Ballards, féal imprimeur de la 
musique du Roi, des menus plaisirs de Sa Majesté et de Monseigneur et M"* la comtesse 
d'Artois, Par exprès commandement de Sa Majesté. 
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légère. La baronne de Fière-Antique, aimée par le colonel 
Romans, retrouve, sur la route, un jeune paysan, Martin, 
neveu d’un fermier. Le beau garçon s'étant démis un pied, 
la baronne veut bien le soigner et l'emmener à son château. 
Malgré l’orgueil de son rang et la jalousie du colonel, la 
baronne se prend d'amour pour le beau paysan, qui jure de 
se donner la mort si elle ne consent pas à le rendre heureux : 

Mon ami conservez vos jours, 

Et cessez tous ces sots discours, 

Qui font le malheur de ma vie; 


Vivez, Martin, je vous en prie, 
Quand je devrais vous épouser. 


Et ils s’épousent, en effet, au troisième acte. Le théâtre 
représente alors un agréable jardin de cabaret; on voit la 
table où la baronne et Martin ont fait la noce; elle n’est pas 
encore desservie; des bouteilles et des verres témoignent du 
tendre accord des amoureux, dont les noms sont écrits sur 
une muraille avec du charbon. Le colonel Romans survient; 
ce reste de collation, ces traces d’un tête-à-tête agréable 
ne sont pas sans lui donner quelque soupçon. «..…. Ils ont 
écrit sur le mur avec du charbon (il met ses lunettes), voyons 
ce qu'il y a... C'est assez mal écrit, on jurerait que c’est la 
main de la baronne (il lit) : 


Fière-Antique engage son cœur, 
Martin en est vainqueur. » 


Devant cette preuve de son malheur, Romans se livre à 
la fureur, renverse la table, déracine des raves, brise des pots 
de terre et fait des culbutes. 

Enfin, une plaisanterie du même genre, portant le titre de 
Roland furieux, fut jouée, sur le théâtre des Folies-Dramatiques, 
le 7 mars 18407. Cette folie-vaudeville, où Roland est «commis 
en vins à la Société œnophile », n’a de commun avec le Furioso 
que le nom du héros et sa folie d'emprunt. Le lieu de la scène, 
à Châlons-sur-Marne, dans une maison d’aliénés, suffit pour 
expliquer le reste de l'intrigue. 


1. Roland furieux, folie-vaudeville en un acte, par MM. Cogniard frères, Paris, 1840. 
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J'ai donné à cette revue rapide le titre de « Notes pour servir 
à l'histoire du Furioso dans la littérature française », parce que 
je pense que le sujet est loin d’être entièrement exploité, et que, 
malgré mes recherches, on pourra découvrir, sans doute, dans 
la douce lerre de Roland bien d’autres pièces inspirées du poème 
de l’Arioste. Mais comme ces imitations et surtout les parodies 
des opérettes n’ont eu qu'une vie éphémère, il est très probable 
qu'elle n’ont pas toujours eu les honneurs de l'impression. Un 
examen attentif me permet d'ajouter que les inspirations dra- 
matiques françaises tirées du Furioso sont certainement plus 
nombreuses que celles puisées à la Jérusalem délivrée. D'ailleurs, 
en laissant de côté les raisons de mérite intrinsèque, qui ont 
soulevé en Italie et à l'étranger tant de discussions et donné 
occasion à tant de parallèles, il est évident que les paladins de 
Charlemagne, quel que soit l’aspect que le poète de Ferrare 
leur avait donné, retrouvaient dans la France leur patrie 
d'origine. Ajoutons que tous les épisodes vraiment drama- 
tiques abondent dans le Furioso et que le pathétique et le 
comique y sont semés à pleines mains. Il y en avait donc 
pour tous les goûts, d'autant plus qu'en France la tragédie 
grave et sérieuse n'étouffa jamais entièrement l'envie de rire 
et la satire légère. Même du temps de la Révolution, on 


s’égayait au Vieux Célibataire de Collin d'Harleville et aux der- 


nières folies des comédiens de l’art. Depuis les souvenirs les 
plus éloignés des chansons de geste, on avait pleuré la mort du 
héros, personnifiant la valeur française ; on pouvait désormais 
s'amuser à ses dépens sans que cela signifiät un manque de 
respect à la gloire nationale; aux heures du danger et devant 
l'ennemi envahisseur, on savait bien qu'on le retrouverait 
vivant et fier, sonnant le cor d'ivoire pour appeler les citoyens 
aux armes. La gratitude et l'admiration pour l’auteur du 
Furioso, auquel devait tant d'inspirations, a été toujours 
vive au delà des Alpes. La Fontaine, M"° de Sévigné, Voltaire, 
à différentes époques, célèbrent ses louanges. À une date assez 
récente, en 1858, on jouait encore, à la Comédie-Française, 





1 ë pièce portant son nom de: à * aies de Charles Lefontr. 
st que la muse de l’Arioste, tout en gardant son goût de 
r oir,. a re la verve érnioise -C La que par en nee 


1! i, Paris, 1879, P- 226; L’Arioste par Charles Lefont, 1 acte. Le poète est peint 
une aventure qui lui ‘serait arrivée à Graffignana. 
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V 


LES ARTISTES ITALIENS EN FRANCE 


[Suile.) 


Les armuriers italiens furent nombreux en France depuis le com- | 
mencement du xv° siècle. A Lyon seulement, M. Natalis Rondot 
cite: Martin de Tras, dit de Milan (1410-1435), Jean de Milan (1414- 


1434), Ambrogio da Binago, ou plus probablement Birago (1458-1483), 
Antonio da Binago (1482-v. 1495), Gio. Piero de’ Medici (1465-1475), FE 


Thomas de Milan (1466-1471), Jacquemin de Milan (1489-1499), … 
Simone Bassetto (1490-1594), Roboam degli Orsini (1493-1499), 


Romano degli Orsini (1493-1530)1. Jacopo da Diano et Bernardo di 


San Severino, « faiseurs de journades », mentionnés en 1498, paraissent 
avoir suivi la cour. Les noms portés par plusieurs de ces artistes 


permettent de supposer qu'ils avaient été les domestiques des Biraghi, 


des Medici, des Orsini, etc. 
Les ducs de Bourgogne, dont on connaît la passion pour les arts, 


ne manquèrent pas d’avoir de belles armes, et firent souvent appel aux 


artistes italiens pour les exécuter. Estienne de Florence, armurier, 


était établi à Dijon de 1406 à 1409 3; Gaspard de Lymyez, « de Miland 
en Lombardie », habitait Dijon en 1415 4; Guiot de Florence, valet de 
chambre et armurier de M5 le duc de Bourgogne, est cité en 1417- 


14185; Martin de Milan demeurait à Dijon en 14566; Ambrogio 


Rufini est mentionné comme armurier et valet de chambre du duc de 
Bourgogne de 1456 à 14617. Le 28 février 1474, Charles le Téméraire … 


1. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maîtres de métier étrangers à Lyon, 1888, 


PP. 19-17. 
2. Archives de l’art français, Documents, T1, pp. 109-118. — Les mêmes documents 


mentionnent, en 1498, Alfonso Damasso, « tourneur d’albastre», ou « tourneur d’arba- 
lestre ». 1bid., pp. 111, 127. 


3, Arch. de la Côte-d'Or, B 11357, fol. 100 v°; B 11360, fol. 66 r° et wo, B 11329 


fol, 15 vo. 

. Ibid., B 11353, fol. 138 v°. 

. Ibid., B 1594, fol, 178-179. 

. Ibid., série B, fonds de la justice de la mairie de Dijon, liasse B 360 "!, n° 928. 


DE 


1 


. Ibid,, B 1747, fol. 51; Biblioth. nat., Coll. de Bourgogne, t. LVII, fol, 2384. 4 
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nomme son armurier « noble homme Alexandre du Pol (c'est-à-dire 
sans doute Alessandro Paoli), armurier natif de la ville de Millan ». 
Celui-ci est encore en fonctions en 1477, à la mort du duc:. 

Vers 1495, Claude de Vauldrey, baïlli d’Aval, l'homme de son temps 
qui s'était acquis le plus de réputation dans les tournois 2, atlira dans 
le comté de Bourgogne deux des armuriers les plus habiles de Milan, 
les frères Francesco et Gabriello da Merate. Le musée impérial de 
Vienne possède une belle armure de tournoi exécutée pour Claude par 
ces artistes3. Une armure pour le combat à pied, à l’allemande, 
conservée dans la même collection, porte le nom de la ville d’Arbois 
surmonté d’une couronne. C’est probablement aussi la marque des 
Merate qui se voit sur une armure de l’Armeria real de Madrid 5. 


Au xvr° siècle, les documents sont encore plus nombreux. En 1514, 
Jacques Merveilhes, c’est-à-dire Giacomo Maraviglia, travaille pour le 
comte d'Angoulême (François 1°’)6. Quand ce prince est monté sur le 
trône, ce sont encore des Italiens qui lui fournissent ses armes. C’est à 
l'atelier d’un Milanais, établi à Lyon, que certains connaisseurs attri- 
buent la marque au monogramme DO, surmontée d’une couronne et 
accompagné, en pointe, d'une étoile, qui se voit sur l’armure du 
grand-maître de l'artillerie Galliot de Genouillac 7. Il serait très impor- 
tant de déterminer l'artiste à qui appartenait cette marque, car le 
gantelet de François 1° que possède l’Armeria de Madrid, seul trophée 
de Pavie au sujet duquel aucun doute n’est possible, paraît devoir 


être attribué au même artistes. 


1. Arch. de la Côte-d’Or, liasse B 344, dossier Armuriers; B 1778, fol. 205-106. — 
Nous devons la connaissance de ces cinq armuriers à une obligeante communication 
de M. Bernard Prost, le savant inspecteur des bibliothèques et des archives, 

2. Dès 1468, il avait pris part aux fêtes données à l’occasion du mariage du duc de 
Bourgogne (Louis Gollut, Mémoires historiques de la République séquanaise, éd. de 1846, 
gr. in-8°, col. 1228). En 1484, il avait, à Paris, défié, pendant onze jours de suite, tous 
ceux qui se présentaient (voy. Domenico Mancini, Libellus de quatuor virlutibus; Pari- 
siis, Joh. Higman,1484, in-4°). En avril 1491 il avait tenu à Lyon, en présence de 
Charles VIII, un pas d’armes, où seul le jeune chevalier Bayart lui avait tenu tête 
avec succès (voy. Histoire du gentil seigneur de Bayart, composée par le Loyul Serviteur, 
éd. Roman, 1878, pp. 24-28). En 1495, il combattit à Worms contre l’empereur 
Maximilien, et eut le talent de se laisser vaincre. 

3. C’est avec cette armure que Claude combattit à Worms vers 1495.— La marque 
est composée des lettres MER surmontées d’une couronne. — Musée impérial de 
Vienne, salle XXXVI, n° 917. 

4. Salle XXX VI, n° 948. — Il est vraisemblable que cette armure a été aussi exé- 
cutée pour Claude de Vauldrey. 

5. Armure cotée A4. — Le comte de Valencia de don Juan (Catélogo histérico-descrip- 
tivo de la Real Armeria de Madrid, 1898, in-4#p. 5) reproduit la marque, sur laquelle 
il semble qu’on puisse reconnaître les lettres MER timbrées de la couronne. 

6. Bulletin historique et philologique, 1898, pp. 67, 68, 71, 73. 

7. Musée d’artillerie, à Paris, G 36. Voyez le Catalogue, I, p. 51; II, pl. 2 (repro- 
duction de la marque); Appendice (1899, p. 91). 

8. Conde VdO de Valencia de don Juan, Catélogo histérico-descriptivo de la Real 
Armeria de Madrid, 1898, g. in-8°, p. 357 et pl. XXXIHI. 
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Le Ferrarais Benedetto Ramelli, graveur et damasquineur, fournit 
encore à François 1° des armes de grand prix (1530-1539) :. Le Cala- 
brais Gio. Giacomo Dati, canonnier ordinaire du roi, obtient, le 
30 août 1932, des lettres de naturalité 2. Francesco Forcia travaille pour 


la cour à Lyon en 1537-1538 3. Le Milanais Giov. Antonio Malespina, 


armurier, habitant Toulouse, obtient en février 1542 des lettres de 
naturalité. D’autres Milanais, les frères Battista et Cesare Gambeo, 
résidant à Lyon ou suivant la cour, vendent à François I” et à 
Henri II des épées, des ceintures, des mors, etc. 5. 

Les Negroli, les plus célèbres armuriers de Milan au milieu du 
xvr° siècle, eurent à Paris même un dépôt tenu par l’un d'eux. Leur 
représentant en France ne fut ni Filippo, fils de Jacopo, dont on 
possède de merveilleuses pièces signées et datées de 1532, 1533, 1539 
et 15416, ni Francesco, frère de Filippo, qui travailla de même pour 
Charles-Quint7, ni Gio. Paolo, fils de Niccold, qui fit aussi de belles 
armes et en fournit au duc de Savoie Emmanuel-Philibert8 ; il s’appe- 
lait Gio. Pietro Negroli, et l’on peut conjecturer qu'il était frère de 
Gio. Paolo. Gio. Pietro, dont nous citons le nom, croyons-nous, pour 
la première fois, était plutôt un marchand qu’un artiste. Piero Strozzi, 
qui l’avait attiré en France et qui le protégeait, lui procura, nous dit 


1. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 11, pp. 246, 243; Natalis Rondot, 
Les Médailleurs lyonnais, 1896, p. 19. 

2. Catal. des actes de François Iér, I, n° 4827. 

3. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, p. 380; Natalis Rondot, Les 
Artistes et les Maîtres de métier étrangers à Lyon, 1883, pp. 14, 19. 

4. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 12365, 

5. Nouv. Arch. de l'Art français, 1872, p. 168; Natalis Rondot, Les Artistes et les 
Maîtres de métier étrangers à Lyon, 1883, pp. 14, 19. 

6. Casque et marteau exécutés pour Francesco Maria Della Rovere: PHILIPPI-NIGRO- 
LIT-TIAC:F-MEDIOLANENSIS:OPVS-M:D-XX XII (Musée imp. de Vienne, salle XXVII, 
no 330, 212); casque et rondache de parade exécutés pour Charles-Quint: IAC: 
PHILIPPVS-NEGROLVS:MEDIOLANENSIS‘FACIEBAT-M:D'XXXIII (Armeria Real de 
Madrid, Dr, D2);, armure de parade de Charles-Quint : PHILIPPVS-IACOBI'ET- 
FRATR:NEGROLI'FACIEBANT MDXXXIX (/bid., A 139-146) ; rondache avec tête de 
Méduse également destinée à Charles-Quint : PHILIPP-IACOBI-ET-F: NEGROLI. 
FACIEBANT-M:D-XXXXI (Jbid., D 46). 

7. Une bourguignotte de parade de Charles-Quint porte : F‘ET:FRA*DE-NEGROLIS: 
FACI-A:MDXXXXV (Armeria Real de Madrid, D 30). — Les comptes qui se trouvent à 
Simancas mentionnent des paiements faits à Francesco en 1550, 1551, 1558, et le qua- 
lifient: « Armero del emperador mi señor, que reside en Milan » (A. Angelucci, Cata- 
logo della Armeria Reale di Torino, 18go, pp. 111-112). En 1542, Francesco était à la 
cour de Charles-Quint (ibid., p. 112); mais Filippo mourut, à ce qu’il semble, peu 
après, et l’on peut croire que Francesco prit alors la direction de latelier de 
Milan. 

8. Niccol di Domenico Negroli da Ello servait la cour (sans doute la cour de l’em- 
pereur) en 1527 (A. Angelucci, loc. cit., p. 109). Son fils a signé un superbe devant de 
cuirasse qui a figuré, en 1892, à la vente Magniac, n° 1044 : IOA:PAVLVS-DE-NEGRO- 
LIS-ME-FECIT. Il exécuta, en 15671, diverses pièces pour le duc de Savoïe, notamment 
des armures que ce prince destinait au roi de France (François 11) et au duc d'Orléans 
Charles IX). Voyez Angelucci, loc. cil., pp. 57-58, en note. 
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Brantôme, de nombreuses commandes r. Les détails donnés par l’his- 
torien nous font voir comment les artistes français réussirent à imiter 
les maitres italiens et parvinrent à leur faire concurrence. Une lettre 
du Negroli Parisien que nous avons retrouvée nous apprend qu'il 


1. Brantôme raconte que Piero Strozzi avait une grande passion pour les armes de 
Milan, et il ajoute: « Venant à succeder à la place de Charry, il y observa une fort 
exacte curiosité et observation, de sorte qu’il pria, voire quasi contraignit tous ses 
capitaines de n'avoir plus autres armes, tant harquebuz, fournimens, que cor- 
selletz de Milan. Et pour ce, moyenna de faire venir à Paris un fort honneste et 
riche marchant, nommé le seigneur Negrol, et s’y tenir, qu’en moins d’un rien en fit 
venir beaucoup sur la parolle de M. d’Estrozze (et) qu’il les luy fairoit enlever : si 
bien que ledit Negrol, prenant goustz à ce premier proffit, il en continua l’espace de 
quinze ou seize années le traffic, qu’il s’y est rendu riche de cinquante mill’escus, 
voire davantage. 

» Tout le different qu’avoit M. d’Estrozze avec ledict seigneur Negrot, c’est qu'il ne 
faisoit venir les canons si gros et renforcez comw’il vouloit, quelque lettre de priere 
qu’il escrivist et fist à maistre Gaspard de Milan qui les torgeoi, qui a esté le meilleur 
forgeur et maistre qui jamais sera; jusques à ce que, quand nous allasmes à Malte, 
M. d’Estrozze lui avoit escrit quelques mois advant qu’il lui forgeast quelques deux 
douzaines de canons, de la grosseur qu’il les devisa, et que luy-mesmes les iroit querir 
là. Le bonhomme maïstre Gaspard alors s’y affectionna si bien que, quand nous fus- 
mes arrivez à Milan, M. d’Estrozze les trouva tous faictz; et estoient selon son opinion, 
et en donna à ses amis, dont j’en euz une, et la garde encor dans mon cabinet... » 

Brantôme ajoute quelques détails curieux sur les canons d’arquebuses qui rendi- 
rent Gaspardo riche et célèbre, puis il revient aux armures que fabriquaient les 
Negroli : 

« Il approvoit fort les corcelletz gravez de Milan, et ne trouvoit point que nos armu- 
riers parvinssent à la perfection, non plus qu’aux morrions ; car ilz ne les vuydoient 
pas si bien, et leur faisoient la creste par trop haute. Mais, après, il cria tant qu'ilz y 
vindrent; et trouva un doreur à Paris qui les dora aussi bien ou mieux, d'or moulu, 
que dans Milan, ce qui fut une grande espargne pour les soldatz, car, au commance- 
ment, ‘il n’y avoit morrion ainsi gravé d’or, qui ne coustast dudit Negrot quatorze 
escuz. Je le peux dire pour en avoir achapté plusieurs de luy à tel prix, ce qui estoit 
trop. Mais, après, M. d’Estrozze mit ordre qu’on achaptoit dudict Negrot le morion 
blanc gravé à bon compte, et puis on le donnoit à ce doreur de Paris, et ne revenoit 
qu’à huict ou neuf escuz. De despuis, cela a si bien continué que plusieurs maistres 
s’en sont meslez à forger, dorer et graver, que nous en avons veu une très grande 
quantité en France et à bon marché... » Brantôme, éd. Lalanne, VI, pp. 75, 79. 


Les pièces qui portent les lettres NI insérées dans l’ouverture d’un compas et sur- 
montées d’une couronne, sont peut-être de celles que les Negroli expédiaient à leur 
maison de Paris. Au Musée d’artillerie, on a relevé cette marque sur l’armet d’une 
armure (G 7), sur le cuissard et le plastron d’une autre armure (G 10), sur le cuissard 
d’une armure de champ clos (G 178). 

M. Germain Bapst nous communique un acte reçu le 26 mai 1549 par les notaires 
Bourgery et Contesse, acte qui nous fait connaitre soit le doreur parisien dont parle 
Brantôme, soit un de ses concurrents : 

« Nicolas Abada, doreur et graveur ordinaire du roy, demeurant à Paris, confesse 
avoir promis a hault et puissant seigneur Jacques de Thaulle, chevalier, seigneur du- 
dict lieu et de La Rochere, gouverneur et cappitaine du pays de Dunois, absent, 
M° Jehan Pilmedis a ce present el acceptant pour luy, de dorer et graver... ung har- 
noys de gendarme, garny d’ung corps descuirasse leger, une paire de tassettes, ung 
hossecol, une bourguignotte a deux veues, une paire de brassarts a garde bras cloze, 
avec paire de ganteletz a doids, une autre paire de ganteletz a longue trompe, une 
armure de selle de cheval avec ung chanfrein, le tout gravé et doré a troys bandes, 
avec passe blanc, sous lesquelles bandes le fond violet; le tout selon et suivant le 
marché faict par Martin Samson, marchand armurier à Paris ; faire ensemble ledict 
harnoys et pieces cy dessulz, et le tout rendre faict et parfaict de samedi en quinze 
jours prochainement venant, » Le prix convenu est de 8 écus. 


Bull, ital. 20 
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entretenait des relations suivies avec le duc de Guise et lui four 
nissait des morions et des casques en grand nombrer. 


4 


Les tireurs d’or peuvent être placés à côté des orfèvres et des 


armuriers. Il y en eut un particulièrement célèbre à la cour de 
Francois I, Battista Della Vernia, dont la pension fut fixée à 300 livres 
au mois de février 15322, et fut par la suite portée au double. Natura- 
lisé le 11 août 15343, il fut attaché à la cour jusque sous le règne de 
Henri 114. Plus tard, le Milanais Turrato obtint du roi 3,000 1. t., une 
pension de 1,200 I. t. et un logement dans l'hôtel de la reine. Il est 
vrai qu'il s’engageait à former des apprentis français. 


1. « IllI®° et Ex” Sig” mio, 

» Ho receuto una de V.E,. per la quale ho visto che la mi manda che facia dare al 
coutarela de Bazzo cento corsaleti et cento morioni ; ma V. E. non me manda de che 
sorta et per quanto. Il mi homo mi scrive il contarola li domanda corsaleti tuli 
bianchi e morioni tuti bianchi; de’ quali morioni bianchi non ne ho al presente. De 
corsaleti non mi ne trovo che cinquanta, et cento morioni gravati; qual tuto ho 
incaminato al mio homo a Sialon, e scritoli li dia a V. E. per scuti sei li morionie 
scuti dodeci li cosaleti l’uno, asicurando V. E, che in Picardia li o venduto davantagio. 
Et circha a mandar a tore li danari a Messe, per non trovarmi a Sialon che uno 
homo, mi saria grande danno abandonase la, et poi mal volontero io core arixicho 
di qualche inconveniente li posesse ocore per camino, et a V. E. sarà tuto uno, per 
quello la mandarà a tore le arme, mandare li danari. Il contarola disse al mio homo 
a Sialon che sarebbe stato de ritorno ali otto di questo per tore le arme, et se per 
sorta a tal tempo non fuse gionto, ho hordenato al mio homo guarda le arme sino 
a mezo questo mexo, et poi, non venendo persona a pigliarli, et passato tal tempo, 
capitando a venderli, li vendese; et penso che V. E. non ne sarà marito, Fra doi 
giorni mi giongerà quaranta morioni bianchi belli com son li gravati. Subito gionto, 
li mandard al mio homo a Sialon et li hordenard che non li venda a persona sin a 
pasato la fine de questo mexo, atio chè, avendone a fare V. E., siano per lei. Dil prezzo, 
io ne vorei scuti quatro l’uno; perd per scuti tri e mezo l’uno mi contento con 
V' Ex“. E se V. E. non li mandarà a tore per de qui alla fine de questo, pasato tal 
tempo, il mio homo a comision de venderli. L’armatura e barde de V. E. li ho quiet 
li guardard sempre fin a che V. E. mi comandarà quello io ne haverd a fare. E se 
prima che ora io non ho risposla alla lettera de V.E., a lansato per essere io stalo fora 
de Parigi sina o ogi. Altro non dird a V. E. et salvo io pregard Idio per lei che li dia 
felicitate et tuto quello che il suo core desidera, e sempre da mal lo guardi. De Parigi, 
a li VI de settembre 1552. 

» De V. Il” et Ex"*° Sig''" humile et fidel servitor, 


lo. PEerro NicroLo. » 
La lettre est adressée 
« Al Illmo et Exmo Sig' et Patron 
mio observandmo, 
lo Illmo et Exmo Sr Duco de Guisse, 
a Messe, » 


Le secrétaire du duc de Guise a fait sur la suscription l’annotalion suivante: 
Le Negro du vj° jour d'octobre 1552. 

2. Nouv, Archives de l'Art français, 1876, p. 91. 

3. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, p. 4o4; Catal. des actes de 
François Ier, 1, n° 7293. 

h. Voy. Léon de Laborde, Comptes, I, pp. 4o4, 405; Calal. des actes de François Ier, 
n° 7042, 7179, 7318; Nouv. Archives de l'Art français, 1872, p. 168, 

5. Archivio storico italiano, nuova serie, VI, H, p, 20 (d'après Gouraud, Histoire de 
la politique commerciale). 
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Les tireurs d’or étaient en même temps brodeurs; leur industrie se 
combinait avec celle des ouvriers en drap de soie. Dès le milieu du 
xv° siècle, les Italiens introduisirent cette dernière fabrication à Lyon. 
Parmi les ouvriers en soie qui travaillèrent dans cette ville, M. Natalis 
Rondot cite : de 1466 à 1470, Giovanni Boneto, Estienne de La Vauge, 
Battista da Territo; de 1466 à 1482, Francesco Garibaldi, Malatesta di 
Antonio, Ilario di Facio, Marchetto da Venezia, Andrea Stella, Baldas- 
sarre da Solario, Raffaello da Pareto. Plus tard apparaissent : Niccold 
di Guido, Lucquois (1513-1540), Bartolommeo Nari, Génois, «maïstre 
conducteur de la nouvelle magniffacture des draps d’or et de soye» 
(1536-1943). Bartolommeo partage la direction de la fabrique avec 
Estienne Turquet, sans doute Stefano Turchetto. Cristoforo da Cre- 
mona (1538-1939) est qualifié « faiseur de draps de veloux et de soye ». 
Jacques de Quiers (Giacomo da Chieri), Piémontais, est dit veloutier 
(1552). 

Dès la fin du xv° siècle, les tailleurs, couturiers et brodeurs étaient 
en partie Italiens. En l’année 1498, nous voyons citer : Domenico di 
Capo, « faiseur de hardes, » Silvestro Abate, « faiseur d’abillemens de 
dames à l’ytallienne, » Giovanni Armenari, « decouppeur de velloux à 


_ l'ytalienne, servant aux habillemens des dames », Pantaleone Conti, 


«ouvrier en broderie », et sa femme, «ouvriere de chemises à la facon 
de Cathelongne ». Tous ces ouvriers touchaient du roi 240 I. t. de 
gages, somme relativement élevée2. 


La fabrication de la faïence décorée de figures fut introduite en 
France par les Italiens. Lyon fut probablement la première ville dans 
laquelle s’établirent des maîtres venus de Florence ou de Gênes. 
M. Natalis Rondot, qui leur a consacré une étude spéciales, a relevé 
les noms de : Benedetto Angelo di Lorenzo (1512-1516), Giovanni 
(1912-1518), Bastiano di Antonio et son frère (1523-vers 1537), Giorgio 
(1929-1594), Battista di Gregorio (1529-vers 1560), Sebastiano Griffo 
(1596-1558), Cristoforo Franceschini (1557-1559), Gio. Francesco da 
Pesaro (1557-1575), Cristoforo da Pesaro, frère du précédent, qui cst 
d'abord son associé, puis qui entre au service de Charles IX et meurt 
à Lyon en 1573; Constantino da Pesaro (1565-1573), Francesco di 
Bentivoglio Pispigliati (v. 1558), Marcantonio di Bartolommeo Trevisano 
(v. 1558), Antonio di Castello, en français Du Castel, qui travaille d’abord 


1. Natalis Rondot, Les Artistes et les Maitres de métier étrangers à Lyon, 1883, pp. 16-20 

2. Archives de l'Art français, Documents, I, pp. 108-122. 

3. Les Faïenciers italiens à Lyon au XVI° siècle; Lyon, 1895, in-8°., — Les documents 
qui concernent Sebastiano Griffo, Giuliano Gambino et l’associé de ce dernier avaient 
déjà été publiés par M. le comte de La Ferrière-Percy (Une Fabrique de faïence à Lyon 
sous le règne de Henri II; Paris, Aubry, 1862, in-8°);, mais dans cette publication les 
lettres royales relatives à Gambino et à Tardessir avaient été mal à propos attribuées 
au roi Henri II; elles sont de Henri II, 
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à Gênes (1556), puis passe à Lyon (1560-1562), Bernardo Scoto, Génois, 
apprenti du peintre Giov. Angelo de’Castanei, de Lodi, puis associé 
d'Antonio di Castello; Girolamo (1561); Giuliano Gambino, originaire 
de Faenza, mais venu de Gênes vers 1570, et qui a pour associé en 
1974 un compatriote appelé Domingo Tardessir (?); Gabriello Gambino 
(1583-1623); Scipione Silvano, d’Albissola (1575), Filippo Saettone, en 
français Seiton, qui en 1575 est tourneur chez Gio. Francesco da 
Pesaro, et qui travaille encore en 1596; Bernardino [°' Saettone (1592), 
mort en 1592; Bernardino IT Saettone (1594-1600), Michele Saettone 
(1595-1598), Antonio Saettone (1595-1598); la famille Antola, dont un 
représentant, qui n'est peut-être pas encore faïencier, se trouve à Lyon 
de 1581 à 1593. À cette dernière famille appartiennent plusieurs 
artistes qui se suivent de 1615 à 1659. 

Les faïenciers lyonnais essaiment au dehors. Lodovico Gonzaga 
veut fonder un atelier à Nevers; il y appelle Giulio Gambino et son 
associé Agostino Corrado (1588-1602), qui sont suivis de Scipione 
Gambino, marié à Jeanne Moro (v. 1590), et de Lorenzo Gambino, 
marié à Marguerite Massé (1606). 


Les verriers ilaliens ne sont guère moins nombreux que les céra- 
mistes. Agostino Mazzoli, de Casal, s'établit, dit-on, comme verrier en 
Bourgogne vers la fin du xv° siècle. Il s’y marie en 1507 et de lui 


descendent les marquis de Massol2. En 1526, Plinio Del Sole, de 


Murano, fabrique en France du verre doré3. En 1551, Teseo Muzio, 
gentilhomme bolonais, obtient un privilège de dix ans lui permettant 
de fabriquer seul en France des verres, miroirs, canons et autres 
espèces de verreries à la façon de Venise. Marchino Bussone et 
Cristoforo Mariano (Marquin Buisson et Christophe Marien), gentils- 
hommes verriers établis en France, sont cités dans un acte du 
28 janvier 15765. Leurs noms semblent indiquer une origine véni- 
tienne. C’est au contraire d’Altare que viennent leurs successeurs 
Giacomo Saroldo et Carlo Rocco Bormiolo, qui, en 1585, payent une 
redevance aux consuls d’Altare pour travail effectué en France. Dès 
1582, Saroldo s'était transporté à Nevers, où Lodovico Gonzaga encou- 
rageait la création d’un atelier 6. Les Saroldi, qui, plus heureux que les 


1. L'abbé Boutillier, La Verrerie et les gentilshommes verriers de Nevers, 1885, in-8!, 
p. 15; Édouard Garnier, Histoire de la céramique (Tours, 1882, gr. in-8°), p. 267. 

2. M. H, Schuermans (Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie de Bel- 
gique, 1891, p. 25) emprunte ce renseignement à La Chesnaye des Bois, article 
Massol, 

3. H. Schuermans, loc. cit., p. 19. 

h. Isambert, Recueil des anciennes ordonnances, XII, p. 184; Ch. Desmaze, Curiosités 
des anciennes justices, 1867, pp. 111, 147. 

5. L'abbé Boutillier, La Verrerie et les gentilshommes verriers de Nevers (Nevers, 1885, 
in-8°), p. 11. 

6. L'abbé Boutillier, Loc, cit. 
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Français, pouvaient exercer une industrie sans déroger à la noblesse, 
formèrent une véritable dynastie. Giacomo était un lettré qui composa, 
en 1594, un poème sur l'art de la verrerie et la comparaison de 
l'homme à un verre:. Son frère, Vincenzo Saroldo, écuyer, seigneur 
de Mise Grand, épousa, le 24 novembre 1593, Jeanne Babin, fille de 
Jean, écuyer, et d’Angélique de Buisson (c’est-à-dire Bussone)?. Après 
eux vinrent Benostino, Francesco, Marco Aurelio, cités tous trois 
en 1299; Manfredo, cité en 1602; Antonio, cité en 1604 et 1609 ; 
Girolamo, cité en 1609 et 1613; Andrea, cité en 1626, etc. 3 Les maîtres 
attachés à cet atelier sont, en 1594, Ascanio, Giovitta, Daniele et 
Diodato. Orazio Ponte, que l’on rencontre en 1603, et Francesco 
Ponte, qui lui succède en 16095, étaient eux aussi, à ce qu'il semble, 
des personnages de second ordre. 

Le 4 mai 1600, Vincenzo Saroldo obtient un privilège royal pour 
l'établissement de verreries à la façon de Venise dans plusieurs villes 
du royaume. Angers est spécialement désigné6. 

Les Saroldi ont aussi un établissement à Melun; peut-être réorgani- 
sent-ils encore l'atelier de Liège, où, dès l’année 1569, un Italien 
appelé Franceschi avait fondé une verrerie. Les Bussoni et les Bor- 


mioli, que nous voyons à Lyon en 1576 et plus tard à Nevers, passent 


plus tard à Liège; on les y appelle Buysson et Borgnolle 7. 


Beaucoup d’autres industries artistiques sont cultivées par des Italiens. 
En 1498, Bernardino de Brescia reçoit du roi 240 I.t. de gages comme 
«ouvrier de planchers et menuisier de toutes couleurs »8. Vers le 
même temps, Cortona sculpte des lits pour Louis XIL9. Francesco 
Scibecco, dit de Carpi, exécute pour François [°" de grands travaux de 
boiserie, notamment les beaux lambris de Fontainebleau 10. Le roi fixe 
sa pension, en 1532, à boo I. t. 11. Francesco figure encore sur les états 
de Henri Il 12. Gio. Michele Pantaleoni, marqueteur, reçoit, en 1532, la 


1. Catal. de la bibliothèque de d’Aguesseau, 1785, n° 3178. 

2. L'abbé Boutillier, loc. cit., p. 6, en note. 

3. Ibid., pp. 4-8. 

k. Voy. une lettre des quatre artistes au duc de Nevers, en date du 16 juin 1594 
(Biblioth, nat., ms. fr. 3990, fol. 83). 

5. L'abbé Boutillier, loc. cit., pp. 20, 25 et suiv. 

6, H. Schuermans, loc. cit., p. 23. 

7. H. Schuermans, Les Médailles en verre d’Altare, extrait de la Revue belge de 
numismatique, année 1885; Verriers italiens établis à Liège, article signé X, dans 
La Meuse, des 28 février-1° mars 1885. 

8. Archives de l’Art français, Documents, 1, pp. 109, 119. 

9. R. de Maulde La Clavière, Louise de Savoie et François Ier, 1895, p. 310. — Ce Cor- 
tona se confond probablement avec Domenico Boccadoro. 

10. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1, pp. 108, 114, 130, 186, 187, 23/, 
24h, 261, 283, 291, 308, 323, 324, 350, 358, 373, 387, ho8, Log; II, pp. 26, 210, 317, 
318, 361, 364, 365, 371. 

11, Nouv. Archives de l’Art français, 1876, p. 91. 

12. Jbid., 1872, p. 168. 
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même pension que Scibeccor. Domenico di Rota, qualifié « ouvrier 
en moresques », est pensionné, en 1522, à 750 1. t. 2. Il ne touche 
plus que 600 1. t. en 15333. Angiolo di Basto est établi à Lyon, de 


19523 à 1528, comme peintre de cuir doré#, 


Notons encore Paolo degli Olivieri (Paulus de Oliveris, Paule d'Oli- 
vier), «faiseur de senteurs du feu roy Charles, » qui touche, en 
1498, 340 I. t. de gages5, et un artiste d’un genre particulier, le Napo- 
litain Francesco d’Alba, qui compose pour le banquet offert à Charles- 
Quint à Paris, le 1° janvier 1540, «plusieurs sallades d’herbaiges, 
cytrons, oranges et autres diverses sortes de fruits »6. 


LAR 


Nous ne pousserons pas plus loin cette énumération, déjà trop 
longue, des artistes divers que l'Italie fournit à la France pendant le 
cours du xvi° siècle ; mais il nous faut dire encore quelques mots de la 
recherche que firent Louis XII et François 1° des tableaux, des statues, 
et de tous les objets précieux qu’ils pouvaient trouver au delà des Alpes. 


Ce qui montre bien l'influence exercée par les artistes italiens à la 
cour de France, c’est que les princes, les conseils élus, les grands 
personnages de la Péninsule n'avaient pas de plus sûr moyen de 
gagner les bonnes grâces de nos rois que de leur offrir quelque œuvre 
d'art exécutée en Italie, ou de leur en faciliter l'acquisition. C’est ainsi 
que beaucoup de tableaux et de statues du plus grand prix passèrent 
les Alpes. Pourquoi faut-il que tant de ces merveilles aient disparu par 
suite de l'indifférence des Français ou du vandalisme stupide des 
révolutions ! 


Le 12 août 1902, la seigneurie de Florence chargea Michel-Ange 
d'exécuter un David de bronze qu'elle destinait à Pierre de Rohan, 
dit le maréchal de Gyé, alors tout-puissant à la cour. Le maréchal 
étant tombé en disgrâce, la statue fut donnée à Florimond Robertet, 
seigneur d’Alluye, secrétaire des finances, Au mois d'octobre 1508, le 
bronze fut expédié de Livourne pour la France. Robertet, qui pensait 
d'abord le placer dans sa maison de Blois, l'offrit, dit-on, au roi. On 
ne sait ce qu'il est devenu 7. 


1, Nouv, Archives de l’Art français, 1876, p. ar. 

2. Ibid., 1876, p. 91. 

3. Ibid,, 1878, p. 247. 

h. Nalalis Rondot, Les Artistes et les Maîtres de métier élrangers à Lyon, 1883, p. 18. 

5. Archives de l'Art français, Documents, 1, pp. 109, 119; Le Roux de Lincy, Vie de 
la reine Anne de Bretagne, IV, p. 25. 

6. Catal. des acles de François Ier, IV, n° 11379. 

7. Voy. Gaye, Carteggio inedito d’artisti, 1 (1840), pp. 54, bg, 101, 105; Aurelio 
Gotti, Fita di Michelangelo Buonarroti, 1855, 1, p. 31; Vasari, éd, Milanesi, VIH, p. 345. 
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Tandis que Louis XII décorait Blois, Georges d’Amboise, ce ministre 

dont l'autorité balançait presque l'autorité royale, se plaisait à décorer 
Gaillon. Non seulement des artistes italiens y travaillèrent, mais le 
cardinal rapporta, ou se fit expédier d'Italie, des tableaux ou des 
marbres, par exemple ce buste de Louis XIT, par Lorenzo da Mugiano, 
qui est aujourd’hui conservé au musée du Louvrer. 
. François I‘ fut le véritable protecteur des arts, et nous pouvons 
difficilement nous faire une idée des collections qu’il avait formées. Sa 
passion -était bien connue dans toute la Péninsule et fut souvent 
exploitée dans des intentions politiques. 

Vers 1517, Lorenzo de’ Medici, duc d’Urbino, agissant au nom de 
son oncle Léon X, fit à Raphaël la commande de deux tableaux 
destinés à François [° : un Saint Michel, qui devait sans doute décorer 
la chapelle de l’ordre du roi, et une Sainte Famille. Les deux tableaux 
furent terminés l’année suivante et furent expédiés en France? ; ils font 
aujourd'hui l’ornement du musée du Louvres. 

A la même époque, le cardinal Bernardo Divizio da Bibbiena, le 
célèbre auteur de la Calandra, voulant s’assurer les bonnes grâces de 
François I‘, auprès duquel il allait remplir les fonctions de nonce, 
chargea Raphaël de faire le portrait de Jeanne d'Aragon, femme 
d'Ascanio Colonna, connétable de Naples, et il se proposait de l'offrir 
au roi. Des documents établissent que Raphaël fit hommage du 
portrait au duc de Ferrare, Alfonso I‘ d'Este; mais il ne put lui 
donner que le carton primitif exécuté par un de ses élèves, comme il 
lui donna le carton du Saint Michel peint pour François [*"4. Le 
tableau exécuté par le maître fit partie de l’envoi fait au roi par le 
pape en 15185. Il est maintenant au Louvre à côté des deux tableaux 
dont il vient d’être parlé6. 


En 1530, le fameux condottiere Renzo da Ceri expédia au roi une 
statue de Vénus qui venait d’être découverte dans le royaume de 
Naples. Le précieux marbre, apporté au château d’Amboise dans le 


1. Sculptures modernes, n° 407. 

2. Vasari, éd. Milanesi, IV, pp. 388, 389; Aurelio Gotti, Vita di Michel Angelo 
Buonarroti, 1875, 1, pp. 129-130. 

3. Cat. de Tauzia, n° 370 et 364. — Les deux tableaux sont signés et datés de 1518. 

Dans une lettre, pleine de jalousie et d’aigreur, que Sebastiano Del Piombo adresse 
à Michel-Ange, au mois de juillet 1518, il parle des deux grandes peintures dues à 
celui qu’il appelle « le prince de la synagogue » : ...« Duolmi nel animo non sette stato 
in Roma a veder dua quadri, che son iti in Franza, del principe dela sinagoga, che 
credo non vi possete imaginar cossa più Contraria a la opinion vostra de quello hava- 
resti visto in simil opera. lo non vi dirù altro, che pareno figure che siano state al 
fumo, o vero figure de ferro che luceno, tutte chiare et tutte nere, et desegnate al 
modo ve dirà Leonardo... » Aurelio Gotti, Vita di Michelangelo Buonarroti, I, p. 56. 

h. Vasari, éd. Milanesi, IV, p. 366 en note; Müntz, Raphaël, 1900, p. 318. 

5. Aurelio Gotti, Vita di Michelangelo Buonarroti, I, p. 130. 

6, Musée du Louvre, n° 373 du Catal, de Tauzia. 
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courant du mois d'octobre, par un gentilhomme vénitien, Angelo 
Gabriele, excita une admiration universelle : Germain Brice, Guillaume 
Du Bellay, Adeodat Seba, Gilbert Ducher le chantèrent en vers latins ; 
Clément Marot le loua en vers français et Girolamo Muzio, en vers 
italiens. Et pourtant cette Vénus, dont l’arrivée en France était saluée 
comme un événement, a disparu : elle a probablement été détruite 1. 


En dehors des statues et des tableaux qui lui étaient offerts par les 
princes italiens, François [°° cherchait à faire par lui-même l’acquisi- 
tion d’objets d'art. Au premier rang des agents qui travaillèrent à 
enrichir les collections royales, il faut citer Gio. Battista Della Palla. 
Ce personnage, qui appartenait à une famille riche de Florence, avait 
pris part, en 1522, à la conspiration contre les Medicis; il s'était enfui 
en France, et il avait persuadé à ses amis Luigi Alamanni et Zanobi 
Buondelmonti de l'y rejoindre?. Gio. Battista sut se faire bien venir 
à la cour et gagna la faveur de Louise de Savoie et de Marguerite 
d’Angoulême3. Ce fut lui qui présenta au roi, en 1528, le sculpteur 
Gio. Francesco Rusticii. L'année suivante, il essaya, semble-t-il, de 
décider Michel-Ange à passer les Alpes; en tout cas, il fut le confi- 
dent du grand artiste quand les événements dont Florence était le 
théâtre inspirèrent à l’auteur de tant de chefs-d'œuvre la pensée de 
chercher un refuge à l’étranger 5. A cette époque, Michel-Ange vendit à 
Gio. Battista, pour le roi, un Hercule en marbre. Cette statue fut 
envoyée à Fontainebleau et placée dans le jardin de l’Étang. Elle s'y 
trouvait encore vers la fin du règne de Louis XIII; on ignore ce 
qu'elle est devenue depuis6. Gio. Battista fut moins heureux quand il 
voulut faire acquérir par la seigneurie, pour être données à François I‘, 
les peintures qu'Andrea Del Sarto avait exécutées pour Pier Francesco 
Borgherini. La seigneurie se laissa persuader; mais la femme de 
Borgherini, Margherita Acciaiuoli, repoussa le marché avec indigna- 
tion, accusant Gio. Battista de chercher à dépouiller l'Italie au profit 
des étrangers 7. On voit que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'un parti 
très puissant cherche à empêcher que les objets d’art sortent de la 
Péninsule; mais si une pareille opposition, actuellement sanctionnée 
par la loi, peut trouver une justification quand il s’agit d'objets anciens, 


1. Voyez l’article que nous avons publié dans la Revue archéologique, 1902, HW, 
PP. 223-231 : Sur une stalue de Vénus envoyée par Renzo da Ceri au roi François 1er, 

2. Hauvette, Luigi Alamanni, 1903, pp. 28-29, 33, hr, 44. 

3. Lettere di Giambattista Busini a Benedetto Varchi sopra l’assedio di Firenze, corrette 
ed accresciute per cura di Gaetano Milanesi, 1861, p. 94. 

k. Vasari, éd. Milanesi, VI, p. 619. 

5. Voyez la lettre que Michel-Ange lui écrit à la fin de septembre ou au commen- 
cement d'octobre 1529, ap. Aurelio Gotti, Vita di Michelangelo Buonarroti, 1856, 1, 
p. 190 (cf. pp. 194-197); HE, p. 72. 

6. Vasari, éd. Milanesi, V, p. 27. 

7. Ibid., VE, pp. 262-263. 
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elle ne peut guère paraître raisonnable si elle s'applique aux ouvrages 
d'artistes vivants. Quand les Michel-Ange ou les Andrea Del Sarto 
étaient dans tout l'épanouissement de leur génie, c'était contribuer à la 
gloire nationale que de porter au loin quelques-unes de leurs œuvres. 


Vers le même temps, et peut-être pour tenir lieu des panneaux 
exécutés pour Pier Francesco Borgherini, Gio. Battista Della Palla 
obtint d'Andrea Del Sarto qu'il peignît deux tableaux spécialement 
destinés à François I‘, et que sans doute l'artiste aurait offerts au roi 
pour s'acquitter envers lui. Andrea représenta le sacrifice d'Abraham 
et la Charité. Les deux morceaux venaient d'être achevés quand il 
mourut (22 janvier 1531). Le Sacrifice d'Abraham fut alors achelé par 
Filippo Strozzi, qui l'offrit à Alfonso d’Avalos ; il est maintenant à 
Dresde ; la Charité fut acquise par Domenico Conti, qui la revendit à 
Niccold Antinori; elle est perdue. 

Le siège de Florence avait amené dans la ville de tels bouleverse- 
ments que Gio. Battista Della Palla put acheter facilement de nom- 
breux tableaux. Il envoya au roi, entre autres toiles, un Saint Sébastien 
peint par fra Bartolommeo”. Ce tableau était encore dans la galerie de 
Louis XIV3; plus tard, il fut placé dans la chapelle d’un château royal, 
et il disparut. On a cru l'avoir retrouvé à Toulouseé. 


Les affaires traitées par l'habile Florentin ne contribuèrent pas peu 
à le rendre suspect. En 1530, il fut pris et condamné à la détention 
perpétuelle dans la forteresse de Pise. Peu de jours après, on le trouva 
mort dans son cachot. Les agents du pape Clément VII craignaient 
qu'il ne füt réclamé par le roi de France5. 


1. Vasari, éd. Milanesi, V, pp. 50-51. — La Charité qui est au Louvre (n° 379) ne 
doit pas être confondue avec celle-ci; elle est datée de 1518. 

2. Vasari, IV, p. 188. 

3. Del Migliori, Firenze illustrala, 1684, in-4°, pp. 273-274. 

h. Vasari, IV, p. 188, en note. 

5. «Batista Della Palla fu cavato di casa sua dalla famiglia degli Otto, e dopo 
alcuni tormenti confinato a vita nella fortezza nuova di Pisa. Costui, figliuolo di 
Marco Speziale della Palla, fu nella sua giovanezza amico sviscerato di Giuliano de’ 
Medici, ed essendo facultoso e di buone sustanze, lo convitù più volte magnificamente 
in casa sua. Viveva più che da privato; era bel parlatore, ma favellava collo strascico ; 
poi, adiratosi per alcuni sdegni, se n’andd in Francia, dove fu ben veduto, ed ebbe 
gran servitù con Madama madre del re e colla regina di Navarra, donna di singolaris- 
sima virtù, Spoglid Firenze di quante sculture, pitture, medaglie e altri ornamentli 
antichi ch’egli in qualunque modo avere potette, e le mandà al re Francesco, il quale 
come di tutte l’altre virtù e gentilezze se ne dilettava maravigliosamente. Trovossi 
anch’egli una mattina morto nella prigione, dubitandosi che non dovesse esser 
chiesto di Francia. L’occasione del suo coffino e forse morte fu per l’avere egli fatto 
levare alcune statue di marmo dell’ Orto de’ Rucellai; la cagione, perchè egli era 
nimico alla scoperta de’ Medici, e aveva saputo la congiura di Zanobi Buondelmonti 
e di Luigi Alamanni, quaudo vollero, dopo la morte di Leone, ammazzare monsignore 
messer Giulio cardinal de’ Medici, che fu poi papa Clemente ». Benedetto Varchi, 
Storia fiorentina (Colonia, 1721,in-fol.), p.447.— Antonio Brucioli met en scène Battista 
Della Palla dans ses Dialogi, 1537, in-4°, lib. I, Dial. IV; lib, IT, Dial, XIII. 
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Vers 1528, François I“ fit exécuter, à Florence, par Niccolô de’ Peri- 
coli, dit le Tribolo, une statue en marbre représentant la déesse 
Naturerï. Cette statue, aujourd’hui conservée au musée du Louvre, est 
une des rares épaves de Fontainebleau qui aient échappé à la destruc- 
tions. 

Les intermédiaires employés par le roi exploitaient parfois sa passion 
d'une manière fort onéreuse; c'est ainsi qu'une Vierge d’Andrea Del 
Sarto lui fut revendue pour un prix quatre fois plus élevé que celui 
qu'avait reçu le peintre #. 

Entre lous les artistes italiens, aucun ne jouissait en France d'une 
réputation égale à celle de Michel-Ange. La moindre de ses produc- 

tions provoquait l'agiotage des spéculateurs. Rien n’est plus singu- 
lier que l'histoire de la Léda peinte par le maître. Le tableau apparte- 
nait par moitié à Francesco Tedaldi et à Antonio Mini. Ce dernier 
l'apporta en France en 1532; il en fit faire, par Bettino Del Bene, une 
copie que réclamait Mini, puis, au lieu de vendre l'original à un riche 
banquier lyonnais, à Leonardo Spina, ou à Tommaso Guadagni, qui en 
offraient, l’un et l’autre, 500 ducats, il eut l'imprudence de le déposer 
à Paris, chez Giuliano Buonaccorsi, trésorier de France. Le financier 
garda le tableau, prétendant que le roi le lui avait fait remettre par 
Luigi Alamanni. L'infortuné Tedaldi ne cessa de protester; il était 
encore à Lyon, au mois de juillet 1540, renouvelant ses réclamations ; 
mais il ne semble pas avoir obtenu gain de cause. La Léda disparut 
pour toujours 5. 


En 1545, François [°, envoyant Primaticcio en Italie, le chargea de 
lui rapporter quelque ouvrage de Michel-Ange et, tout au moins, de 
demander à l'artiste des copies du Christ, de la Minerve et de la Piéta, 
connue alors sous le nom de Madonna della Febre. I remit même à 
son envoyé une lettre pour Michel-Ange. Celui-ci s’excusa en raison 
des travaux qu'il exécutait alors pour le pape ; mais, par une lettre du 
26 avril 1546, il promit, s’il lui restait encore quelque temps à vivre, 
de faire pour le roi un ouvrage de marbre, un ouvrage de bronze et 


1. Vasari, éd. Milanesi, VI, p. 61; Paolo Mini, Difesa della città di Firenze, 1578, 
P. 210. 

2. Sculptures modernes, n° 463. 

3. Le Tribolo, né en 1500, mourut en 1550, — M. L. Dimier (Le Primatice, 1900, 
P. 123) dit à tort qu’il vint en France et fut l’hôte de Benvenuto Cellini au Petit-Nesle. 
Il a mal lu la lettre de Niccolù Martelli citée par Tassi dans son édition de la Vita di 
B. Cellini (HE, p. 212) et par Plon (Benvenuto GCellini, 1883, p. 56). 

h. 11 s'agissait vraisemblablement de la Sainte-Famille aujourd’hui conservée au 
Louvre, tableau fort compromis par les retouches. Voyez Vasari, éd. Milanesf, V, p.20. 

Un des intermédiaires employés par le roi pour les achats de tableau, « Archangelle 
de Platte» (sans doute Arcangelo de’ Piatli) est nommé dans un compte de 153#. 
(Laborde, La Renaissance des arts à la cour de France, Additions au 1. [",1855, p. 953.) 

5. Aurelio Gotti, Vita di Michelangelo Buonarroti, 1875, 1, pp. 200-202, 
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une peinturer. Cette promesse ne put être tenue : ce fut François [* 
que la mort emporta en 1547. 


Henri II ne fut pas aussi passionné pour les arts que l’avait été son père; 
il réduisit les dépenses des bâtiments et se priva, on l'a vu déjà, des 
services de divers artistes. Il estimait assurément les belles statues et les 
beaux tableaux; cependant, quand, dansle cours del’année 1550, Roberto 
Strozzi lui donna les Esclaves dont Michel-Ange lui avait fait présent 
pour reconnaître son hospitalité, le roi les envoya au connétable 
Anne de Montmorency, et ces marbres firent l’ornement du château 
d'Écouen. Nous n'avons pas à raconter ici les vicissitudes qu'ils subi- 
rent avant d'arriver au musée du Louvre ?. 


Les derniers Valois, sceptiques en tout, n’eurent pas plus l'amour 


des arts que l'amour des lettres. En 19570, lorsque Charles IX épousa 


Élisabeth d'Autriche, il se dépouilla, ea faveur de l’archiduc Ferdinand 
de Tirol, qui avait négocié le mariage, de trois objets de grand prix: 
d’une aiguière en onyx, montée en or et ornée d’émaux, de rubis, de 
diamants et d’émeraudes; d’un gobelet &’or, chargé de pierres pré- 
cieuses et portant sur le couvercle l’image de Saint-Michel; enfin de la 
fameuse salière d’or exécutée en 1543 par Benvenuto Cellini pour 
François [°. Nous constatons le fait sans le regretter: ces merveilleux 
objets eussent été infailliblement détruits s'ils étaient restés alors dans 
la collection royale, tandis qu'aujourd'hui nous pouvons les admirer 
au musée impérial de Vienneë. 

On a vu précédemment avec quel mépris Henri IT traitait les manus- 
crits les plus précieux 4. Comme ses frères, les seuls artistes qu'il 
aimât étaient les comédiens et les musiciens. Nous nous proposons 
de consacrer un livre spécial aux comédiens italiens qui vinrent jouer 
en France, et nous croyons pouvoir ajouter quelques renseignements 
utiles à ceux que nous donnent MM. Baschet et d’Ancona ; mais nous 
devons dire ici quelques mots des musiciens. 


Si l'influence des musiciens français est prépondérante à la fin du 
xv° siècle, il n’en est plus de même au xvr’. L'Italie fournit la plupart 
des artistes qui sont attachés à la maison du roi. En août 1526, des 
lettres de naturalité sont accordées au Véronais Agostino Campana 
(Augustin Champagne), joueur de cornet de l'hôtel du rois. Un joueur 


r, Aurelio Gotti, Vita di Michelangelo Budharroti, 1, p. 300. 

2. Voyez Vasari, éd. Milanesi, VII, p. 165. 

3. Le surtout de Benvenuto (car la salière devait servir de surtout) occupe à lui 
seul la vitrine E de la salle XIX; les deux autres pièces sont exposées dans la même 
salle, vitrine I, nes 159 et 185. 

h. Voyez Bulletin, 1903, p. 133, n. 2. 

5. Catal. des actes de Francois Ier, V, n° 18780. 
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de saquebute, Bartolommeo da Firenze, ainsi nommé, bien qu'il fat 


Milanais, obtient la même faveur en novembre 15281. Un autre joueur 


de saquebute, Pietro Pagano, attaché à la cour depuis trente ans, 
est naturalisé en mars 15302; il meurt avant le 10 juillet 15355. 
C'est encore de la saquebute que joue Faustino en 15301. Francesco 
da Birago est dit, en 1531, joueur de saquebute; il est appelé en 
1533 et 1534 joueur de hautbois?. Cette double qualification est 
appliquée, en 153r et 1533, à Simone da Piacenzaë. Simone meurt 
en France, en 1534, sans avoir été naturalisé; ses biens, échus 
au roi par droit d’aubaine, sont donnés à d’autres musiciens 7. Paolo 
da Milano (1533-1540)8, Masone da Milano (1531)9, jouent de la 
saquebute ou du hautbois. 


Les artistes dont nous venons 'de parler étaient au service du roi et 


suivaient la cour ; au contraire, Francesco Dell'Ajolla, ou Ajolle, vivait 


à Lyon. En 152», il accueillit dans cette ville Luigi Alamanni et Zanobi 
Buondelmonti 10. Il jouissait d’une grande réputation comme compo- 
siteur et comme organiste, et nous possédons encore diverses mélodies 
signées de luir:1, Deux de ces pièces sont composées sur des vers d’Ala- 
manni :2, et le poète parle du musicien avec la plus grande admiration 15. 


1. Catal. des actes de François I“, VI, n° 19698. 

2. Ibid., VI, n° 20012. 

3. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, NW, p. 206; Catal. des actes de 
François Ier, III, p. 7981. 

h. Léon de Laborde, Comptes, II, p. 204. 

5. 1bid., Il, pp. 206, 270 ; Catal. des actes de Francçoës 1er, II, n°° 6591, 7295. 

6. Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, p. 206 ; Catal. des actes de François 1r, 
II, n° 6597. 

7. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 20778. 

8. Laborde, Comptes, IT, p. 206; Catal. des actes de François Ier, II, n° 5975, 7295. — 
Au mois de mai 1542, Paolo étant mort, le roi abandonna l’aubaine à la veuve et aux 
enfants du défunt (Catal., IV, n° 12544). 

9. Laborde, Comptes, IL, p. 206. — Masone est probablement le mème que Maccio 
da Milano, cité en 1533 (Catal. des actes de François Ier, II, n° 6591). 

10. Hauvette, Luigi Alamanni, 1903, p. 224, n. 2. 

11, Eitner (Bibliographie des Musik-Sammelwerke des XVI. und XVII. Jahrhunderts, 
1877, pp. 667 - 667) cite de Francesco 29 pièces latines, 7 pièces italiennes et 11 pièces 
françaises, 

12. Le madrigal imprimé dans les Opere toscane, 1532, I, p. 191, et le sonnet qui 
figure dans le même recueil, p. 231. 

13. On lit dans la première églogue d’Alamanni (Opere toscane, 1532, p. 109): 


Ma tu, ch’al tuo cantar non men d’Orpheo 
Fai gir le selve, i monti, et stare i fiumi, 
E i feri lupi fra gli armenti acqueti, 
Ne men sai far che’l nostro Tosco Aiolle 
Con la voce e col suon le valli liete, 
Che’l nostro Tosco Aiolle, in cui Fiorenza 
Scorge quanta harmonia, quant'arte mai 
Da Terpsicore vien fra noi mortali... 
Alamanni dédie au musicien un sonnet (ibid., p. 190): 
Aiolle, mio gentil cortese amico... 
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Cette même admiration se reflète dans les œuvres d'Eustorg de Beau- 
lieu, qui appelle son ami François de Layola r, et de Paolo Mini ?. 
L'artiste élait en relations intimes avec tous les grands banquiers de 
Lyon. Il était notamment l'ami de Tommaso Guadagni, qui le chargea, 
vers 1532, de négocier l'achat de la Léda peinte par Michel-Ange. 
Antonio Brucioli l’a mis en scène dans ses Dialogi avec Luigi Alamanni, 
Donato Giannotti, Zanobi Buondelmonti et Girolamo Benivieni 3. 

Nous savons par Du Verdier qu'Alamanno Dell’Ajolla, musicien el 
organiste à Lyon, a mis en musique à quatre parties des Chansons el 
Vaudevilles (à Lyon, par Simon Gorlier, 1561): ce devait être un 
parent, peut-être un fils, de Francesco. 


Le célèbre joueur de luth Alberto Rippe, ou Della Ripa, mérite une 
mention particulière. Il est encore à Rome, à ce qu’il semble, au 
mois de février 1531, et c’est lui, croyons-nous, qui s'engage assez 
imprudemment, avec cinq autres gentishommes, dont Paolo Emilio 
Orsini, à soutenir l'honneur de la courtisane Tullia d’Aragona 5. Peu 
après, il est en France, et, le 21 février 1532, le roi fixe sa pension à la 
somme énorme de 600 1. t.6. François [° lui donne la capitainerie de 
Montils-sous-Blois, le nomme son valet de chambre et lui accorde 
diverses autres faveurs 7. C’est qu'Alberto n’est pas un simple exécu- 
tant ; c’est un compositeur dont les chansons et les fantaisies ont grand 
succès à la cour $. Il correspond avec Pietro Aretino, qui lui fait l’hon- 


1. Eustorg de Beaulieu, Les divers Rapportz, 1537, rondeaux LVI et LVII. 

2. « L’età presente ha sentito con suo grandissimo piacere i frutti degli Aiolli, degli 
Animucci, de’Cortecci, de’Rampollini et di quei tutti che furono chiamati degli 
organi. » Paolo Mini, Difesa della città di Firenze, 1578, p. 180. 

3. Ant. Brucioli, Dialogi, 1537, in-4, lib. IV, dial. IV. 

h. Éd. Rigoley de Juvigny, I, p. 42. 

5. Salvatore Bongi, Annali di Gabriel Giolito de’ Ferrari, 1 (1891), p. 158. 

6. Nouv. Archives de l’Art français, 1876, p. 91; Léon de Laborde, Comptes, I, 
pp. 216, 259, 261, 264; Catal. des actes de François Ier, II, n° 7222. 

7. Catal. des actes de François Ier, IF, n° 8594; I, n° 10393. 

8. D’après Fétis (Biographie universelle des musiciens, 1, p. 49), on trouve des 
pièces d’Alberto dans le recueil intitulé : Intabolatura di liulo di diversi, con la 
Battaglia et altre cose bellissime di M. Francesco da Milano (in Vinegia, per Francesco 
Marcolini da Forli, 1536, in-4° obl.). Il y a aussi une pièce de lui en tête d’un autre 
recueil également intitulé : Zntabolatura di liuto de diversi autori (stampata nela cità de 
Milano per Jo. Antonio de Casteliono, al primo de magio 1536, in-4° obl.). Fétis cite ce 
dernier volume à l’article Alberto da Milano; mais il est tombé dans une erreur facile 
à rectifier. Ainsi que nous l’avons vérifié sur l’exemplaire de la Bibliothèque nationale 
(Inv. Vm7., 6209), les ff. 5-6 contiennent bien une Fantasia de M. Alberto da Mantua. 

Les œuvres d’Alberto furent réunies après sa mort sous le titre suivant : Premier 
[-siviesme] Livre de tabulature de leut, contenant plusieurs chansons et fantaisies composées 
par feu messire Albert de Rippa, de Mantoue, seigneur de Carois, joueur de leut et varlet de 
chambre du roy nostre sire. À Paris, De l'imprimerie de Michel Fezandat, au mont 
sainct Hilaire, à l’hostel d’Albret, et en la rue de Bievre, en la maison de Guillaume 
Morlaye, 1552 [ou 1553-1558]. Avec privilege du roy pour dix ans. Ô vol. in-4° obl. 
(Fétis, VIE, p. 272.) 

Adrien Le Roy et Robert Ballard réimprimèrent ces volumes en 1562 et années 
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neur de lui répondre. Il meurt de la pierre avant 1544, et sa mort 
cause un deuil public. Marot, Saint-Gelais, Ronsard, Dorat, Baïf et. 
plusieurs autres poètes lui consacrent des épitaphes désolées 2. Gabriel 
Simeoni avait déjà chanté ses louanges à. 


La liste des instrumentistes appartenant à la seconde moitié du 
règne de François I‘ serait infinie si nous voulions la faire un peu 


suivantes. D’après Fétis, la Bibliothèque royale de Munich possède les livres I, IL 


et V de la réimpression. 
Des compositions d’Alberto ont été insérées, en outre, dans les recueils suivants : 
Carminum quae cheli vel testudine canuntur, trium, quatuor, vel quinque partium, Liber 
primus [Liber secundus|. Lovanïi, apud Petrum Phalesium, 1546, in-4° obl. (Fétis, 
VII, p. 272). 


Thesaurus musicus continens selectissima Alberti Ripae, Valentini Bacfarci el aliorum Set 
praestantissimorum musicorum Carmina ad usum testudinis accommodata ; quibus adjectae 


sunt ingeniosae quaedam Fantasiae, Passomezi, Allemandes, Galliardae, Bransles, atque id 
genus caetera, recens in lucem edita. Lovanii, excudebat Petrus Phalesius, 1474. In-4° obl. 
er de Troyes, Sc. el Arts, 7875.) 

. Voyez une lettre d’Alberto, en date de Paris, 16 mars 1537, dans les Lettere scrille 
al ter Pietro Aretino da molti signori (Venetia [Marcolini], 1552, in-8°}, I, p. 345; 
réimpression de 1874, t. II, p. 234. Une réponse de Pietro figure dans le second livre 
de ses Leltere (Parigi, 1609, in-8°). 

2. Marot, éd. Lenglet-Dufresnoy, II, p. 32; éd. Jannet, IIE, p. 50 : 


Quand Orpheüs reviendroit d’Elisee, 
Du ciel Phebus, plus qu’Orpheüs expert. 


La pièce de Saint-Gelais (éd. Blanchemain, IT, p. 308) se compose de sept distiques 
latins : 


Mors loquitur. 
Alberti hic cinis est, quo vincere Mantua alumno... 


La pièce de Ronsard, qui doit être postérieure, a la forme d’un dialogue dont les À 5j 3 


«entre-parleurs » sont le Passant et le Prestre : 


LE PASSANT, 
Qu'’oi je dans ce tombeau resonner ? 
LE PRESTRE. 


Une lyre.. 
(Le Bocage de P. de Ronsard, 1554, fol. 11 v°; éd. Blanchemain, VII, p. 247.) 


La pièce de Dorat ne nous est connue que par Baïf. Les vers de ce dernier (Sur la 
mort d'Albert, joueur de lut du roy; du latin de J. Dorat) figurent dans les Passetemps 
(1573, in-8°, fol. 93 v°); ils commencent ainsi : 


De longue main la pierre qui s’avance 
Dans tes rongnons avoit pris sa naissance. 


Une épitaphe italienne, composée par Jean-Pierre de Mesmes, se trouve à la Biblio- 
thèque nationale, dans le ms, fr. 22560, I, p. 54 : 


Sotto questa pietra la vessicale 
Pietra non pose. 


Le mème manuscrit contient, à la suite, une épitaphe française : 


Le luth d’Albert, ayant perdu son maistre, 
Fut recueilly par un qui pensoit bien... 


3. Sonnet inséré dans les Satire alla Bernesca (Torino, Martino Cravotlo, 1549, 
in-8°), fol. à üij. 
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complète. Citons seulement : Domenico da Lucca (1533-1534), 
Niccold da Lucca (1533-1534)2, Giovanni Domenichi, de Casal, l’un 
des trompettes ordinaires du roi, naturalisé en 1533 3, Francesco da 
Cremona, hautbois (1533) #, Marco da Verona, joueur de cornet, qui 
recoit des sommes considérables en 15335, Giovanni Del Maino, ou 
Du Maine, originaire de Casal, naturalisé en 15336, Melchiorre da 


_ Milano (1534)7, Giovanni di Mallo, hautbois ou violon (vers 1534)8, 


Domenico Delle Branche, ou de Branques, trompette ordinaire du roi, 
qui obtient des lettres de naturalité en janvier 1537, et se retire à 
Beaulieu, près de Loches9, Francesco da Mantova, hautbois (1538) 1, 
Niccolô da Firenze, joueur d'instruments de musique de la maison du 
roi, cité en 1598 11, etc. 


Au milieu de cette foule d’inconnus, le violoniste piémontais Baldas- 
sarre, ou Baldassarrino, da Belgiojoso, parvient en France à une répu- 
tation extraordinaire, moins peut-être par le talent que par le savoir- 
faire. Amené en France par le maréchal de Brissac dans les dernières 


1. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, I, pp. 220, 270; Catal. des actes 
de François Ier, IF, n°* 5975, 7295. — Un second artiste du mème nom dirigeait, en 
1588, un orchestre de dix musiciens. Voyez Cimber et Danjou, Archives curieuses, 
°° série, X, p. 431. 

2. Catal. des actes de François Ier, IF, n° 5975, 7295. 

3. Ibid., IT, n° 5780. 

h. Léon de Laborde, Comptes, II, p. 271; Catal. des actes de François Ier, II, n° 6591. 

5. Calal. des actes de François Ier, If, n° 5440. — Le 10 mars de cette année, il recoit 
5oo écus soleil pour une trompe de chasse en ivoire, garnie d’argent, qu’il avait 
offerte au roi (ibid., II, n° 5538). 

6. Ibid., IX, n° 5867. Cf. n° 6790. 

7. Ibid., I, n° 7295. 

8. Léon de Laborde, Comptes, II, p. 270. 

9. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 21105. — Un Galeazzo Delle Branche (en 
français Delebranc, ou Dallebranque) était marchand à Lyon en 1537 et 1539, et 
faisait au roi de très importantes fournitures. Voyez Léon de Laborde, Comptes des 
bâtiments du roi, II, pp. 229, 240. 

10. Léon de Laborde, Comptes, IL, p. 245. 

11. Notre ami M. Germain Bapst a bien voulu nous communiquer l'extrait suivant 
d’un acte, en date du 6 juillet 1558, relevé par lui dans les minutes d’un notaire 
parisien : 

« Nicolas de Fleurance, joueur d’instruments de musique de la maison du roy, 
demeurant rue des Blancs Manteaux à Paris, confesse avoir mis à serviteurs Nicolas 
de Fleurance le jeune et Claude de Fleurance, ses enffans, aussy joueurs d’instru- 
ments, du jour de demain jusques à un an, à noble homme M° Claude Du Bourg, 
conseiller du roy et general de ses finances en Auvergne, à ce present et relenant 
lesdicts Nicolas et Claude à son service pour jouer d’instruments selon et ainsy que 
bon semblera audict sieur Du Bourg, et aller avec lui es ostelz, près de sa personne. 
Pendanct ledict temps ledict Du Bourg sera tenu nourrir bien et deuement lesdictz 
Claude et Nicolas, leur querir et fournir de vivres, de bon manger, feu, lit, logis; 
avec ce lesdictz entretenir de tous habillemens quelconques, de vestures et de chaus- 
sures, et, à la fin dudict temps, les rendre et delaisser bien et honnestement habillés 
selon leur estat, et, oultre ce, moiennant le prix et somme de r00 1. t., qui est pour 
chascun desdictz 50 1, t., que ledictz Du Bourg paie comptant audict Nicolas de 
Fleurance. 

Nicolas était alors âgé de quinze ans, et Claude de treize. 
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années du règne de Henri II x, il ne tarde pas à conquérir les faveurs 
de la cour. Il devient bientôt valet de chambre du roi, puis de Cathe- 
rine de Médicis. En 1560, il figure, avec la même qualité, sur les états 
de la reine Marie Stuart 2. Baldassarre est appelé en France Balthazard 
de Beaujoyeulx; mais ce dernier nom ne peut être qu’une traduction 
de l'italien Belgiojoso 3. 

Ce fut Baldassarre qui introduisit en France la mode des grands 
divertissements dans lesquels la musique et la poésie s’alliaient au 
luxe des décors. En 1573, il mit en scène le Ballet des Nymphes, dont 
la reine-mère fit les honneurs aux ambassadeurs du roi de Pologne #. 

Le 15 octobre 1581, il fit représenter, pour le mariage du duc de 
Joyeuse avec M'"° de Vaudemont, sœur de la reine, une œuvre plus 
importante encore, le Ballet comique, qui est une des productions 
capitales de notre ancien théâtre 5. Baldassarre avait fourni le canevas 
de la pièce, dont le sujet était tiré de l’histoire de Circé. Les vers du 
livret furent écrits par M. de La Chesnaye, aumônier du roi (Agrippa 
d'Aubigné prétend, dans ses Mémoires6ô, qu’il en fut le véritable 
auteur, parce qu'il avait composé une tragédie de Circé); la musique 
fut orchestrée, et probablement composée, au moins en partie, par le 
sieur de Beaulieu (peut-être un autre Italien), et par Jacques Salmon ; 
enfin Jacques Patin, peintre du roi, fut chargé des décors. 

Giacomo Mario était venu en France avec Baldassarrino7; nous 
n'avons guère de renseignements sur lui. 


1. Brantôme, éd. Lalanne, IX, p. 663. 

2. L. Paris, Négociations, Lettres et Pièces diverses relatives au règne de François I, 
1841, p. 748. 

3. Brantôme appelle Baldassarrino Balthasarin ; de là le nom de Baltasarrini dont on 
a prétendu l’affubler. 

h. Voyez Magnificentissimi spectaculi a regina, regum matre, in hortis suburbanis editi 
in Henrici, regis Poloniae invictissimi nuper renunciati, gratulationem, Descriptio, Jo. 
Aurato, poëta regio, autore. Parisiis, ex officina Federici Morelli, typographi regii. 
M.D.LXXIIS. Cum privilegio regis. In 4° de 26 ff. non chiffr., figg. sur bois. (Cat. Li- 
gnerolles, 1894, n° 1726.) 

La musique du ballet était d’Orlando de Lassus. 

5. Balet comique {| de la Royne, faict | aux Nopces de mon- | sieur le Duc de 
Joyeuse & || madamoyselle de Vau- || demont sa sœur, || Par Baltasar de Beauioyeulx, 
|| Valet de Chambre du || Roy, & de la Royne sa mere. {|| À Paris, || Par Adrian le 
Roy, Robert Ballard, & Mamert]|| Patisson, Imprimeurs du Roy || M.D.LXXXII[ 1582}. || 
Auec Priuilege. In-4° de 8 #. lim., 95 ff. chiffr. et » f, pour l’Extrait du privilege. 

Les liminaires contiennent une epître au roi, des vers latins signés : A. Pagæsus, 
des vers français de CI. Billard, d’Aug. Costé, Dunoisien, et de Volusian ; un avis au 
lecteur, et une gravure représentant les armes et le monogramme de la reine. 

Les figures, gravées en laille-douce, sont au nombre de huit. La musique est im- 
primée en caractères mobiles. Voyez Gatal. Rothschild, IE, n° 1445. 

Une réimpression de la musique, « reconstituée et réduite pour piano et chant», 
a été donnée, en 1881, par M. J.-B. Weckerlin, chez Michaelis, à Paris. Le texte 
avait été reproduit en 1868 par M. Paul Lacroix (Ballels et Mascarades de cour, 
I, pp. 1-87). 

6, Éd. Lalanne, pp. 30, 183. 

7. Brantôme, éd, Lalanne, IV, p. 82, 
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Cesare Negri était violon du roi en 1 5691; il a laissé quelques compo- 
sitions qui nous montrent qu'il futen même temps professeur de danse. 

En octobre 1572, Lodovico Sai, Gabriello Nardini et six de leurs 
compagnons, probablement Italiens, recevaient 4oo1. t. comme joueurs 
de violon de la chambre du roi 3. Le mois suivant, Battista Delfinone, 
«violon ordinaire, » fut envoyé à Milan pour y chercher d’autres 
musiciens 4. | 

Gasparo Fionno dut vivre à Lyon, du moins c’est dans cette ville que 
furent imprimées ses chansons napolitaines5. 

Fabrizio Marini, de Gaëte, fit d’abord partie de la maison du car- 
nal de Lorraine; il fut recueilli plus tard par le duc de Guise 6. 


LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI‘ SIÈCLE 


Henri III avait en 1588 un orchestre composé de Domenico da Lucca, 
de Salomone Darlione et de dix autres compagnons joueurs de haut- 
bois, cornet à bouquin, violon, etc. 7. 

Ortensio (en français Hortence), joueur de luth, nous est connu par 
un sonnet à lui adressé, en 1593, par Julien Guesdon, sieur du 
Haut-Plessis 8. 

Battista et Pierluigi Delfinone (nous avons déjà rencontré le premier 
en 1572) sont cités en 1597 parmi les violons ordinaires de Henri IV®. 

Marcello Caiti (Marcel Cayti) est qualifié, en 1602, valet de chambre 
du roi et musicien de sa chapelle ro. 

Antonio Francesco était au service du prince de Condé dans les 
dernières années du xvi° siècle 11. 


1. Notes manuscrites de feu M. le baron J. Pichon, V, p. 31. 

2. Le Gratie d’amore di Cesare Negri Milanese, detto il Trombone, professore di ballare ; 
opera nova divisa in tre trattati. Milano, Piccaglia, 1602. In-fol. (Cat. Béhague, 1880, 
n° 433.) 

Nuove Inventioni di balli, opera vaghissima di Cesare Negri, nella quale si danno i giusti 
modi del ben portar la vita e di accommodarsi con ogni leggiadria di movimento.. Milano, 
Bordone, 1604. In-fol., figg. (Brunet, IV, col. 34.) 

3. Cimber et Danjou: Archives curieuses, 1* série, VIIL, p. 358. 

h. Ibid., VIE, p. 357. 

5, Opéra nova chiamata la Fama. Libro primo. Canzonette alla Napolelana di Gasparo 
Fionno musico. In ro stampata per l’autore, 1577. In-4°. (Bassée, Collectio librorum ; 
Francofurti, 1592, in-4°, p. 47; Draudius, Biblioteca exotica, 1625, p. 261.) 

6. Airs mis en musique à quatre parties par Fabrice Marin Caietain sur les poësies de 
P. de Ronsard et autres excelens poëtes. Premier [-Second] Livre. À Paris. M, D. LXX VIII. 
Par Adrian Le Roy et Robert Ballard, Imprimeurs du roy. Avec privilege de sa ma- 


= jesté pour dix ans, 2 vol. in-8° obl. (Blblioth nat., Inv. Rés. Vm 7. 516 et Vm 8. 318, 


parties de ténor.) 

L’épitre à Henri de Lorraine, duc de Guise, qui précède la première partie, con- 
tient quelques renseignements biographiques. 

7. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1” série, X, p. 43r. 

8. Cél. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, I, p. 327. 

9. Entrée à Rouen du Roi Henri IV en 1596, éd. de Rouen, 1887, p. xxxrv (note de 
M. Robillard de Beaurepaire). 

10. Laborde, La Rennaissance des arts, Additions au t. 1°", p. 686. 

11, Cimber et Danjou, Archives curieuses, [°° série, X, p. 431. — Voyez Le Tresor 


d'Orphée, livre de tablature de luth contenant une Susane un jour, plusieurs ca 


Bull. ilal. 
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Nous ne pouvons terminer cette énumération des musiciens italiens 


sans mentionner Giovanni da Grana (Johanne de Granna) « prebstre, 
faiseur d’orgues », qui recevait du roi, en 1498, 240 1. t. de gages :. 


Parmi les emplois que les Italiens remplirent à la cour, il faut noter 
encore les emplois de jardiniers. En 1498, Passolo recevait à ce titre 
340 1. t. de gages. Au commencement du règne de François [*, Jero- 
nimo da Napoli dirigeait les jardins royaux de Blois, aux gages de 
300 1. t. Il est cité en 1528 et en 15315. Jeronimo mourut avant la fin 
de 1532. Il fut remplacé par Pacello da Mercoliano, ou da Mercuriano, 
qui se confond peut-être avec le Passolo de 1498. Pacello était déjà 


jardinier à Blois au mois de janvier 15274. Ses gages en 1533, alors | 


qu'il était devenu jardinier en chef, étaient de 6oo 1. t. 5. Pacello était 
encore en fonctions au commencement de l’année 15386: mais il eut 
pour successeur, dans le courant de la même année son fils, Dionisio 
da Mercoliano, cité en janvier 15397 et en janvier 15448. 

Le jardinier du château de Moulins était alors Pierre l'Italien. Sa 
veuve Léonie de La Chaise, obtint une pension du roi en 15389. 

Fabrizio da Piro, intendant des jardins du roi au château de Moulins, 
résigna son office, le 2 janvier 1597 en faveur de Jean son fils 10. 

À Paris comme dans les châteaux des provinces, les jardins royaux 
furent entretenus par des Italiens. Gio. Bastiano Tarquini fut le jardi- 
nier ordinaire de la reine-mère aux Tuileries. Il est cité en 15697. 


preludes, passemaises, gaillardes, pavanes d’ Angleterre, pavane espagnolle, fin de gaillarde, 
suiltes de bransles, tant à cordes avalées qu’austres, voltes et courantes, mises par Antoine 
Francisque, À Paris, par la veuve Robert Ballard et son filz Pierre Ballard, impri- 
meurs du roy en musique, rue sainct Jean de Beauvais au mont Parnasse. 1600. Avec 
privilege de sa Majesté pour dix ans. In-fol° de 32 ff. 

Le recueil est précédé d’une épiître «A monseigneur le prince». La mélodie 
composée sur ces paroles: Susane, un jour, d'amour sollicitée, est d’'Orlando de 
Lassus. 

(Biblioth. nat,, Vm. 2656, Rés.) 

1. Archives de l'Art Français, Documents, I, pp. 111, 112. 

2, Ibid., p. 108. 

3. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du Roi, I, pp. 209, 57; Calal, des actes 
de François 1e, 1, n° 3:75; LL, n° 5126, 

h. Calal, des actes de François Ier, VI, n° 1894g. 

5. Ibid., IE, n° 5841, 

6. Il avait alors sous ses ordres Guillemin Le Morecet son frère, amenés de Turquie 
en France, et à qui le roi accorda des lettresde naturalité (Catal. des actes de Fratçois 4er, 
VI, n° 21388). 

7. Calal., TI, n° 10736. 

8. Ibid., IV, n° 13539. — Dionisio avait pourcollègue Quentin le More, natif de Tur: 
quie (peut-être le frère de Guillemin), sur lequel on peut voir le même recueil, I, 
n° 9814, 10894; IV, n° 13539. 

9. Catal., II, n° 10185. 

10, Entrée à Rouen du Roi Henry IV en 1596, éd. de Rouen, 1887, pet. in-4, p. xxxw 
(note de M. Robillard de Beaurepaire). | 

11. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du Roi, 1, p. 347; Boislisle, dans les 
Mémoires de la Sociélé de l'hist. de Paris, WT (1876), p. 294. 
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INVENTAIRE 
DE LA 


COLLECTION CUSTODI 


(AUTOGRAPHES, PIÈCES IMPRIMÉES ET AUTRES DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES) 


CONSERVÉE À LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


(Mss. italiens 1545-1566) 


(Suite) ’ 


Donici, cav. Venanzio (fol. 136). — Lettre autlogr. à Francesco 
Reina, 1797 (fol. 137). 

Dolfin, Gian-Paolo [vescovo di Bergamo] (fol. 139). 

Doni, Anton-Francesco (fol. 146). 

Emo, cav. Angelo (fol. 149). 

FaBront, monsignor Angelo (fol. 191). — Lettre aulogr., sans 
adresse, 1772 (fol. 153); — Lettre aulogr. à Isidoro Bianchi, 1793 
(fol. 155). 


Facxaxi, marchese Federico (fol. 159). — Lettre autogr. [à Pietro 


Custodi?], 1835 (fol. 162). | 
Faxronr, Luigi (fol. 163). — Lettre de Pietro Custodi à Luigi Fan- 


toni, 1835, minule (fol. 165); — Lettre aulogr. de Giulio Imperaront 


à Pietro Custodi, 1835 (fol. 166); — Lettre aulogr. de Giovanni GApaAL- 


Dis à Giulio Imperatori, 1835 (fol. 168); — Billet autogr. de Luigi 


Fantoni à Giovanni Gadaldini, 1835 (fol. 170). 

Farina, Modesto {vescovo di Padova] (fol. 172). 

Feperici, fra Domenico-M{arila (fol. 174). — 2 lettres aulogr. à 
Isidoro Bianchi, 1799 (fol. 175 et 177). 

Fsogrict, Fortunato (fol. 180). — Lettre aulogr. à Francesco Reina, 
1810 (fol. 182); — 6 lettres autogr. à Pietro Custodi, 1810-1817 (fol. 
184 et suiv.). 

Feltre, Vittorino da (fol. 197). 

FerLoxt, abbate Severino-Antonio (fol. 199), — Billet autogr. à Vin- 
cenzo Lancetti, 1804 (fol. 200). 

Ferrari, Guido (fol. 203). — à lettres autogr.. à Isidoro Bianchi, 
1787 et 1784 (fol. 205 et 208). 


1, Voir Bull. ital., t. I, 1903, p. 308-335; t. IV, 1904, p. 149-155; p. 244-256. 
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Ferron, marchese Pietro (fol. 212). — 5 lettres aulogr. à Pietro 
Custodi, 1803-1804 (fol. 214 et suiv.). 

Fioravanti, Aristotile (fol. 223). — Nombreux extraits le concernant, 
de la main de Custodi (fol. 225). 

FrranGrert, cav. Gaetano (fol. 245). — 4 lettres autogr., sans adresse, 
1773-1782 (fol. 247 et suiv., et 255); — 3 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1782 et 1786 (fol. 251 et suiv., et 256). 

Filelfo, Francesco (fol. 259). — Nombreux extraits le concernant, de 
la main de Custodi (fol. 262). 

Fiocchi, P° Eustachio (fol. 277). — Numéro de la Gazzella privile- 
giata di Milano, du 4 juin 1832, contenant un article nécrologique sur 
lui (fol. 278). 

Frrmraw, conte Carlo pt (fol. 280). — Lettre orig. à don Ilario Corti, 
1569 (fol. 284); — Lettre orig. à Angelo Pavesi, 1778 (fol. 287); — 
Lettre à lui adressée par James Sruarr, incomplète de la fin, 17517, 
autogr. (fol. 282); — Lettre à lui adressée par le marquis Andrea 
TonruLo, 1767, autogr. (fol. 286). 

Fiscuer, F. (fol. 289). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, Copenha- 
gue, 1779 (fol. 290). 

_ Fogliano, Corrado da (fol. 293). 

Fonraxa, Gregorio (fol. 298). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 
1803 (fol. 300); — Lettre et billet autogr. à Francesco Reina, s. d. 
(fol. 323 et 325); — 4 lettres aulogr. à Francesco Reina, signées « Cre- 
nesio », an X (fol. 326 et suiv.); — « Discorso del P. D. Gregorio Fon- 
tana.…, sopra l’effetto che si pud sperare dalle macchine »; s. 1. n. d., 
in-16 de 23 pages, impr. (fol. 303); — Notes diverses, en partie de la 
main de Gregorio Fontana, adressées à Francesco Reina (fol. 314); — 
Minute d’une lettre de Francesco Reina au baron Le Moll, concernant 


_ Fontana, 1803 (fol. 316); — « Idee per li Funerali del Prof° Gregorio 


Fontana », minute, de la main de Francesco Regiva (fol. 317) ; — « Noti- 
zie [notice nécrologique sur Fontana] communicate dal Prof Confi- 
gliacchi » (fol. 320). 

Foxraxa, Francesco [cardinale] (fol. 332). — «28 maggio 1799. 
Festa de’ nobili. Iscrizione alla porta del Duomo, composta dal provin- 
ciale de’ Barnabiti, Francesco Fontana », copie de la main de Pietro 
Custodi (fol. 349); — Lettre autogr. de Francesco Fontana à D. Felice 
Caronni, 1799 (fol. 350); — Lettre orig. du même à Vincenzo Lancetti, 
1819 (fol. 351); — On a joint au dossier : « Saggio di poetici componi- 
menti e di inscrizioni intorno alle signalate vittorie degl’ invitti 
eserciti austro-russi, che si darà dagli studenti del ginnasio di $. 
Alessandro, diretto da’ Padri della Congregazione di S. Paolo, dedicato 
a S. E. il sig. conte Cocastelli, commissario imperiale », Milano, 
Pirotta e Maspero, 1799, in-16 de 32 pages, impr. (fol. 333). 

FoxraxEeLLr, conte Achille [ministre de la guerre du royaume d'Italie] 
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(fol. 353). — 16 lettres orig. à Pietro Custodi, lors de sa mission 
dans le département du Serio ou peu après, 1813 et 1814 (fol. 354, 
364, etc.); — 2 lettres de Pietro Custodi à Achille Fontanelli, 1813, 
minutes (fol. 363 et 365). 

Formaleoni, Vincenzo (fol. 373).— Note de Custodi sur lui (fol. 374). 

Forris, abbate Alberto (fol. 375). — Lettre autogr., sans adresse 
[à Isidoro Bianchi], 1794 (fol. 376); — Note de Custodi concernant 
divers papiers de l’abbé Fortis conservés dans la « Biblioteca Reina » 
(fol. 377). 

Foscarini, Marco (fol. 379): 

Foscoro, Ugo (fol. 382). — « Ragguagli intorno Ugo Foscolo », 
Lugano, Giuseppe Ruggia, 1829, in-16 de 23 pages, impr. (fol. 383): 
— Extraits divers le Loncin De notices biographiques, etc. (fol. 397), 
— notamment : Souvenirs personnels de Custodi sur Foscolo (fol. 397), 
— et Notice biographique communiquée à Custodi par le professeur 
Configliacchi (fol. 399); — 7 lettres ou billets autogr. à Vincenzo Lan- 
cetti, dont plusieurs sans date, 1806-1811 [le premier billet signé 
«Ortis »] (fol. 411 et suiv., etc.); — Lettre autogr. à Francesco Reina, 
1804 (fol. 416); — On tions encore dans ce dossier des notes sur le 
rusicographe Pierre Lichtenthal (fol. 400), — et une satire en vers, 
attribuée à Foscolo, intitulée : «Novella composta da Don D. Guido 
Castiglioni, cavaliere Gerosolimitano », avec la date «febraio 1805 » 
(fol. 404). 

. Fracastoro, Girolamo (fol. 423). — « Carmina quedam Hieronymi 
Fracastorii », extraits d’un manuscrit de l'Ambrosienne, copie de Gus- 
todi (fol. 424). 

Fraxcescoxt, abbate Daniele (fol. 426).— 4 lettres autogr. à Fran- 
cesco Reina, 1808-1811 (fol. 427, 428, etc.) ; — Minute d’une lettre 
de Francesco Reina [à Daniele Francesconi?}, 1809 (fol. 430). 

Franchi, Giuseppe (fol. 437). — Liste d'œuvres de sculpture de G. 
Franchi (fol. 438). 

Frank, Gian-Pietro (fol. 440).— Copie d’une lettre de lui, non signée, 
sans adresse, 1788 (fol. 441); — Lettre orig. signée, sans adresse, 1791 
(fol. 442). 

Frandklin, Benjamin (fol. 444). — Extraits le concernant (fol. 446). 

FruGoni, Carlo-Innocenzo (fol. 455). — Lettre autogr. au comte 


Giacomo Carrara, 1763 (fol. 456); — Copie de deux sonnets de Fru- 
goni (fol. 458 et 459). 
460 feuillets. 
VIII, — 1552. 
GaLptr, cav. Matteo (fol. 1). — 13 lettres autogr. à Francesco Reina, 


an J de la République italienne [1802]-1813 (fol. 3 et suiv., 12 
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et suiv., etc.); — Lettre et billet autogr. à Vincenzo Lancelti, 1808 
(fol. 9 et 11); — Minute d'une lettre de Francesco Reina à Matteo 
Galdi, 1809 (fol. 20). 

Galiani, Ferdinando (fol. 29). — Notes et extraits le concernant, 
la plupart de la main de Custodi (fol. 30). 

GaLtAxo, Bruno (fol. 45). — 3 billets autogr., s. d., l'un à Vincenzo 
Lancetti (fol. 46), — le second à Caccianino (fol. 48), — le troisième 
sans adresse (fol. 49). 

Galileo, Galilei (fol. 5r). — « Memorie diverse, e notizie ed estratti 
di suo’ manoscritti esistenti nella Biblioteca Ambrosiana, che, quando 
si scrissero da me, circa il 1800, e prima delle recenti compilazioni 
pubblicate dal cav. Giambattista Venturi, erano inedile, ed alcuni lo 
sono forse ancora, 1834 » [note de Pietro Custodi|, copies de lettres de 
Galilée, etc. (fol. 52). ; 

_ Gallerano, Fazio (fol. 90). 

Gamba, Bartolomeo (fol. 92). — « Prospetto dell’ opera: Le più 
cospicue Fabbriche di Venezia, misurate, illustrate ed intagliate dai 
membri della Veneta Reale Accademia delle Belle Arti; Venezia, tip. di 
Alvisopoli, 1815-1820» [ce «Prospetto» est, d'après une note de 
Francesco Reina, de B. Gamba], Venise, 1820, in-8° de 27 pages, 
impr. (fol. 93); — Gazzetla di Milano, numéros des 10 et 25 juin 1820, 
concernant B. Gamba, le second contenant une lettre de lui (fol. 108). 

GAMBARELLI, Agostino (fol. 113). — Lettre de Giuseppe Baretti à 
Gambarelli, Londres, 1783, copie de la main de Gambarelli (fol. 114); 
— 3 lettres autogr. de Giuseppe Barerrt à Gambarelli, 1785 [impri- 
mées par les soins de Pietro Custodi dans les Scritti scelli de Baretti] 
(fol. 116 et suiv.); — Copie d’un sonnet composé par Gambarelli 
«nel 1790..., in occasione che il pittore Andrea Appiani gli fece il suo 
ritratto » (fol. 124); — Copie d’un sonnet [d’Alfieri] : « O gran padre 
Alighier, se mai tu miri...» [texte présentant des lacunes et différent, 
par endroits, du texte imprimé; cf. édition de Milan, Tipogr. de’ 
Classici ital., t. III, 1818, p. 487, etc., etc.] (fol. 125); — «Al celebre 
maestro Giuseppe Franchi, nobile Carrarese, per ïl ritratto dell 
abate Parini, da lui scolpito in marmo. Canzone », par Gambarelli 
fol. (126). 

GaraArTonr, Gian-Felice (fol. 127). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 
1772 (fol. 128). 

Garavaglia, Giovita (fol. 130). 

Gaszini, Pietro (fol. 133). — 2 billets autogr. à Francesco Reina, 
an 1 de la République italienne et 1803 (fol. 134 et 136). 

GaTriNARA di Breme, marchese Arborio (fol. 139). — 2 lettres orig. 
à [Michele] Daverio, 1806, signées «di Breme» (fol. 140 et 142); — 
Note de la main du marquis de Breme [dédicace à Pietro Custodil] 
(fol. 144); — Lettre orig. à Pietro Custodi, 1809 (fol. 146); — Minute 
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d'une lettre de Francesco Reina au marquis de Breme, s. d. (fol. 145); # | 


— Minute d'une lettre de Pietro Custodi au même, s. d. (fol. 147). 
Gauriert, Giuseppe lispettore generale ai boschi del regno d’ Italia] 
(fol. 148). — 3 lettres ou billets autogr. à Vincenzo Lancetti, 1813 et 
1814 (fol. 150, et 152 et suiv.); — Lettre aulogr., sans adresse, proba- 
blement à Vincenzo Lancetti, 1814 (fol. 151); — 2 lettres autogr. à 
Pietro Custodi, 1810 et 1827 (fol. 157 et 167); — Note sur la méthode 
papyrographique, découverte par l'ingénieur Francesco Malacarne, à 
Trente (fol. 159), — et épreuves de dessins obtenus par cette méthode 
(fol. 160-166); — « Opuscoli e memorie di Giuseppe Gautieri», extraits, 


-en partie de la main de Custodi (fol. 168), — notamment: « Sulla 


necessità di accopiare l'ufficio delle miniere a quello de’ boschi », 
autogr. (fol. 171). 

GazoLa, frà Bonaventura [vescovo di Cervia] (fol. 173). — Lettre 
aulogr., sans adresse, 1806 (fol. 175). 

(renovesi, Antonio (fol. 176). 

Gerli, Agostino (fol. 180). 

GHERARDINI, dottore Giovanni (fol. 182). — Lettre autogr. de G.-B. 
Braxcui, sans adresse, 1840 (fol. 183); — Lettre autogr. de Giovanni 
Gherardini, sans adresse [à Custodi], 1840 (fol. 184) ; — Lettre de Pietro 
Custodi [à Giuseppe Miramonti|, 1840, minute (fol. 185); — »2 lettres 
autogr. de Giuseppe Mrramowri à Pietro Custodi, 1840 (fol. 186 et 187). 

Ghislieri, marchese Francesco (fol. 189). 

Graxwi, senatore Francesco-Maria (fol. 193). — Lettre auidhel à Pie- 
tro Ferroni, 1804 (fol. 194); — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1804 
(fol. 196); — Lettre de Pietro Custodi à F.-M. Gianni, 1804, minute 


- (fol. 197). 


Graxwr, Francesco (fol. 198). — Billet autogr. à [Giunio] Poggi, an VI 
(fol. 199); — Billet autogr. à Vincenzo Lancetti, an VII (fol. 200); — 
« Risposta di Francesco Gianni al principe de’ poeti viventi [Vincenzo 
Monti] », Milano, Giovanni Silvestri, 1807, in-16 de 36 pages, impr. 
(fol. 201); — « Proteone allo Specchio, risposta prima », « di Francesco 
Gianni », d’après une note manuscrite de Pietro Custodi, [Milano], 
s. d., in-8° de 16 pages, impr. (fol. 219). 

Giannone, Pietro (fol. 229). 

Graxorini, professore C. (fol. 231). — Lettre autogr. à Francesco 
Reina, 1802 (fol. 232). 

GIFFLENGA, generale barone (fol. 234). — Lettre aulogr., sans adresse, 
1813 (fol. 235). 

GINGUENÉ, Pierre-Louis (fol. 237). — Lettre aulogr. à Francesco 
Reina, 1813 (fol. 238). — Minule de la réponse de Francesco Rem, 
1813 (fol. 239). 

GioanxeTTI, abbate Andrea [cardinale] (fol. 241). — 20 lettres aulogr. 
à Isidoro Bianchi, et autres pièces, 1772-1777 (ol. 242 et suiv.). 
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Gioeni, monsignor Giuseppe (fol. 285). — Minute d'une lettre d'Isi- 
doro Brancur à Giuseppe Gioeni (fol. 286); — « Programma per un 
Trattato di Filosofia morale e civile » [de la main de Giuseppe Gioeni?l 
(fol. 288). 

Gioja, Melchiorre (fol. 290). — «Alla Reggenza provvisor(ia] del 
Regno d'Italia, Ricorso di Melchiorre Gioja» [« Milano, 4 giugno 
1814 »|, in-8° de 30 pages, impr. (fol. 291); — « Manifesto per un’ edi- 
zione completa di tütte le opere di Melchiorre Gioja » [«G. Ruggia, 
Lugano, luglio 1834 »]|, in- 16 de 8 pages, impr. (fol. 306) ; — « Apo- 
logia della Legge 9 ventoso contro gli alarmisti, in risposta al- 
l’Analisi di questa Legge pubblicata dal cittadino Gioja, del cittadino 
Luini juniore», s. 1. n. d., in-4° de 24 pages, impr. (fol. 311); — 
Sentence du Tribunal d'appel de Milan, concernant Melchiorre Gioja, 
12 messidor an VI {30 juin 1798], placard impr. (fol. 324); — 
« Documenti comprovanti la Cittadinanza italiana di Melchiorre 
Gioja », Milano, Pirotta e Maspero, 1809, in-8° de 39 pages, impr. 
(fol. 325); —- Notes personnelles de Custodi (fol. 354 et 355); — 
«Avviso agli associati del Nuovo Prospetto delle Scienze econo- 
miche » [de Melchiorre Gioja], s. L n. d., in-8° de 14 pages, impr. 
(fol. 357); — « L Partiti chiamati all’ Ordine dal cittadino Melchiorre 
Gioja », Milano, Pirotta e Maspero, an VII, petit in-8° de 46 pages, 
ümpr. (fol. 366); — Lettre autogr. de Zarverri à Pietro Custodi, 
concernant la dédicace « alla signora Bianca Milesi », que Melchiorre 
Gioja avait imprimée en tête de son livre : «Dell ingiuria de’ danni 
elc. », puis fait supprimer, 1829 (fol. 391); — Copie de cette dédicace 
[envoyée par Zardetti à Custodi?] (fol. 353); — Autre copie de cette 
même dédicace par Gustodi, accompagnée de ses remarques (fol. 389). 


391 feuillets. 


IX. — 1553 


Grorpant, Pietro (fol. 1). — 4 lettres autogr. à Luigi Calderara, 
sans date d'année (fol. 4 et suiv.); — Lettre autogr. «a madama 
Adelaide Calderara Butti », sans date d'année (fol. 12) ; — Lettre autogr. 
à Pietro Custodi, [1816] (fol. 14); — Lettre de Pietro Custodi à Pietro 
Giordani, 14 août 1834, minute (fol. 18), — et réponse à Custodi, écrite 
au nom de Giordani, 2 septembre 1834 (fol. 16); — Copie d’une lettre 
de Pietro Giordani, sans adresse (fol. 19). 

Giorgio, Francesco di (fol. 20). — Notices sur lui (fol. 21). 

Grovio, conte Giambattista (F6. 29). — Lettre autogr. à Pietro 
Custodi, 1813 (fol. 30); — «Del Comercio Comasco. Lettera del cava- 
liere conte Giambattista Giovio... al signor regio intendente politico 
don Giuseppe Pellegrini », 1787, in-16 de xxrx pages, impr. (fol. 32); — 
Copie d'un sonnet de Giambattista Giovio sur la mort de son fils aîné 
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Benedetto (fol. 47); — Épitaphe de Giambattista Giovio, de la main 
de Custodi (fol. 48); — «Cenni autografi del conte Giambattista 
Giovio intorno alla propria Vita, comunicati all’ editore dal di lui 
figlio il conte Francesco Giovio », copie de la main de Pietro Custodi 
(fol. 48); — «Otto lettere inedite tratte dagli originali di Giuseppe 
Baretti, Torinese, esistenti presso Giambatista Giovio », 1742-1764, 
copies de la main de Giambattista Giovio (fol. 52), — précédées d'une 
lettre d'envoi de Giovio à Custodi, 18rr (fol. 52 v°); — « Nell occa- 
sione che l’ornatissimo signor conte e cavaliere Giambatista Giovio 
prende la Laurea legale in Pavia, il premuroso accademico intronato 
D. D. D.; 1785; in Culicutidonia, per Rodipane Squarciafico », petit 
in-8° de 10 pages n. ch., impr. (fol. 63). 

Giovio, Paolo (fol. 68). 

Grroni, Robustiano (fol. 71). — Billet aulogr. à Francesco Reïna, 
1803 (fol. 73). 

Giuprcr, abbate Gaetano (fol. 35). — Lettre HUlbUE à Pietro Custodi, 

[1834] (fol. 56); — Minutes de deux lettres de Pietro Custodi à Gaetano: 
Giudici, 1835 et 1841 (fol. 78 et 79); — Pièces relatives à la censure 
exercée sur certains ouvrages envoyés de Paris à Gustodi (fol. 80), — 
notamment : Minutes de lettres de Pietro Custodi « all I. R. Governo 
di Milano », 1834 (fol. 82), — et à l'abbé Giudici (fol. 82). 

" Grurixr, conte Giovanni-Giorgio (fol. 85). — 2 lettres aulogr. à 
Pietro Custodi, 1823 (fol. 90 et 92); — Lettre de Pietro Custodi au 
comte Giovanni-Giorgio Giulini, 1834, minute (fol. 94). 

Giuuini, conte Giorgio [autre que le précédent] (fol. 96). — » 
lettres autogr. à Isidoro Bianchi, 1766 et 1767 (fol. 86 et 88); — 
Extraits et pièces le concernant (fol. 97, et 99 et suiv.); — « Estratto 
di lettera del conte Giorgio Giulini, del 7 giugno 1769, a FARMER 
Della Beretta », de la main de Custodi (fol. 98). 

Gorani, conte Giuseppe (fol. 103). — Extrait d'une lettre à Pietro 
Verri le concernant, 1794 (fol. 104); — « Tre lettere del conte Giuseppe 
Gorani al conte Pietro Verri... [1777-1781], ed una di risposta del 
conte Verri, copiate dagli originali che mi sono stati communicati dal 
conte Gabriele Verri, figlio del suddetto » [note de la main de Pietro 
Custodi, datée du 30 novembre 1834] (fol. 105). 

GossELLIN, Pascal-François-Joseph (fol. 111). — Minute d’une lettre 
de Pietro Custodi à Gossellin, 1807 (fol. 112); — Lettre orig. de Gossel- 
lin à Pietro Custodi, 1807 (fol. 113). 

Grandi, abbate Guido (fol. 114). 

Grassi, Giuseppe (fol. 119). — 5 lettres autogr. à Francesco Reina, 
la cinquième également signée de p'ARACHE, 1810-1814 (fol. 120 et 
suiv., t 129); — 2 billets aulogr. [de Francesco Reina] à Giuseppe 
Grassi, 1812 et 1813 (fol. 127 et 128). . : 

Gravina; Gian-Vincenzo (fol. 132). 
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Greppr, conte Giacomo (fol. 136). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 
1780 (fol. 137). 

GRisELINT, Francesco (fol. 140). — 3 lettres aulogr. à Angelo Pavesi, 
la première sans date, 1764 et 1765 (fol. 141 et suiv.). 

Grismonni, contessa Paolina (fol. 149). — Lettre autogr. à l'abbé 
Eripando Giuliani, 1791 (fol. 150); — » lettres autogr. à Girolamo 
Pompeï, la première comprenant un sonnet, 1778 et 1782 (fol. 151 et 
199); — Extraits concernant la comtesse Grismondi (fol. 158), — 
notamment : «Indice alfabetico de’ corrispondenti della contessa 
Paolina Grismondi, nata Secco-Suardo, le di cui lettere sono state 
stampate nella Raccolta pubblicata a Bergamo..., dal conte canonico 
Giovanni Mosconi, nel 1833... », de la main de Custodi (fol. 158). 

Guadagnini, arciprete [e « professori Zoza e TamBuriNI; polizia aus- 
triaca del 1799 »] (fol. 159). — Article nécrologique sur Pietro Tambu- 
rini, ëmpr. (fol. 165); — Lettre autogr. de Pietro TamBurini à Isidoro 
Bianchi, 1796 (fol. 167); — Lettre autogr. du même à Pietro Custodi, 
1803 (fol. 169); — Lettre autogr. du professeur Zoza à Francesco 
Reina, 30 octobre, s. d. d'année (fol. 172); — « Giuseppe Zola; notizie 
comunicate dal professore Configliacchi » (fol. 174); — Pièces diverses 
concernant les affaires Guadagnini, Zola et Tamburini, notamment : 
Lettres et autres pièces aulogr. de «Gio[vanni Nanr], ves[covo] di 
Brescia », 1799 . 1706, 178 et 188), — Lettres autogr. de «Gio[vanni-| 
Battista Lonar: », 1799 (fol. 177 et 189), — Minutes de lettres adressées 
à Giovanni Nani, évêque de Bol 1799 (fol. 181 et 183), — « Dis- 
corso preliminare, recitato in Brescia dal cittadino abbate Pietro 
Tamburini, professore emerito della Università di Pavia, ed ora pro- 
fessore dei diritti e doveri dell’ uomo e del cittadino, del diritto 
costituzionale e pubblico, nel dipartimento del Mella », Brescia, Stam- 
peria nazionale, s. d., petit in-8° de 29 pages, impr. (fol. 190), — 
Lettres aulogr. et orig. de Pietro TamMBuriNi, 1799 et 1800 (fol. 206 
et 208), — et Suppliques des professeurs Zola et Tamburini, de la 
main de Giuseppe Zoza, 1799 (fol. 212 et 214). 

Guazpo-PrioRATO, conte Galeazzo (fol. 216). — 6 lettres à divers, 1666- 
1675, copies de la main de Pietro Custodi (fol. 217 etsuiv., et 228 et suiv.): 
— 3 lettres [autogr.?|, sans adresses, 1667 et 1669 (fol. 220 et suiv.). 

Guarna, Nicola (fol. 231). 

GuaRNAcGr, monsignor Mario (fol. 238). — 6 lettres aulogr. à Isidoro 
Bianchi, 1772-1781 (fol. 239 et suiv.). 

Guglielmo di Lorena, maestro (fol. 251). 

Guicciardini, Lodovico (fol. 256). 

Guipr, Alessandro (fol. 264). — Lettre autogr., sans adresse, 1 Dig 
(fol. 265). 

HaGer, professeur Joseph (fol. 266). — Lettre autogr. à Francesco 
Reina, 1807 (fol. 267). 
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[Hofer.] — Voy. : Stofer. 

Kauffmann, Angelica (fol. 269). 

KaunrTz-RiTrBERG, prince (fol. 271). — Lettre orig. à Ilario Corte, 
1766 (fol. 272). 

KiLMaINE, général (fol. 274). — Billet orig. à Pietro Custodis an V 
(fol. 275). 

RLoner, général (fol.f255). — 6 lettres aulogr. à Vincenzo Lancetti, 
an Viet an VII (fol. 278 et suiv.). 


283 feuillets, 


X. — 1554. 


Lagus, Giovanni (fol. 1). — 2 lettres autogr. à Pietro Custodi, 1835 
et 1841 (fol. 2 et 4); — Lettre de Pietro Custodi à Giovanni Labus, 1835, 
minute (fol. 6); — Pièces diverses, manuscrites et ëmpr., le concernant 
(fol. 7). 

Lagrange, Louis (fol. 14). 

LamBErTENGR, conte Luigi (fol. 16). — » lettres autogr. à Pietro Cus- 
todi, 1803 et 1826 (fol. 18 et 20); — Lettre autogr. à Francesco Reina 
(fol. 24); — «Due memorie di D' Luigi Lambertenghi al conte Pietro 
Verri, dell’ estate 1769, comprese nel carteggio autografo di Verri col 
segretario archivista don Ilario Corte, donatomi nel 1806 dal fratello di 
quesli, Pio Corte, archivista di Governo... » [note de la main de Pietro 
Custodi], orig. et copies (fol. 30); — « Senato Consulente. Elogio del fu 
conte senatore Luigi Lambertenghi..., recitajo dal conte senatore Giro- 
lamo Polcastro, nella chiesa prevostale di S. Fedele, il giorno 15 aprile 
dell” anno 1813», Milano, G. G. Destefanis, in-4° de 12 pages, impr. 
(fol. 59). 

LamBErTI, cav. Luigi (fol. 86). — Pièces de vers, de la main de 


Lamberti (fol. 88); — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 1785 (fol. 89); — 


2 lettres autogr. à Vincenzo Lancetti, 1813 (fol. gr et 03): — 2 lettres 
orig. au même, 1809 et 1810 (fol. 98 et 101); — 2 lettres de Vincenzo 
Laxcerri à Luigi Lamberti, 1813, LAHOgP: >] (fol. 95 et 96); — Minute 
d’une lettre de Francesco Rerva au même, 1803 (fol. 100). 

Lamberlini, Prospero [pape Benoît XIV] (fol. 102). 

Lamr, abbale Giovanni (fol. 106). — 2 lettres autogr. à Isidoro 
Bianchi, 1755 (fol. 107 et 108); — Lettre orig. au comte Rinaldo 
Rasponi, 1767 (fol. 110). 

Laxcerri, Vincenzo (fol. 111). — Pièce de vers, de la main de Vin- 


cenzo Lancetti, adressée à Francesco Reïna, 1803 (fol. 114); — Billet 


aulogr. de Vincenzo Lancetti à Francesco Reina, 1817 (fol. 117); — 
12 lettres ou billets autogr. de Vincenzo Lancetli à Pietro Custodi, 
concernant particulièrement l'achat par ce dernier de ses collections 
d'autographes, de manuscrits, etc., 1815-1841 (fol. 116, 118 et suiv., 
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123 et suiv., etc.); — 8 lettres de Pietro Custodi à Vincenzo Lancetti, 
1834-1840, minules (fol. 122, 128, etc.); — Pièces et notes relatives à 


l'acquisition par Pietro Custodi, des collections de Vincenzo Lancetti, 
notamment : Listes des personnages dont Lancetti possédait des auto- 
graphes (fol. 124 et suiv.), — « Epistolario Lancetti» (fol. 131), — 
« Manoscritti spettanti alle Scienze » (fol. 132), — « Conto del s' barone 
cav. Pietro Custodi per libri scritti e stampati da lui comperati dal 
suo amico Lancetti..…., 1835 » (fol. 135), — Liste d'ouvrages imprimés 
(fol. 136), — « Manoscritti » (fol. 138), — « Lettere autografe vendutemi 
dal s' Vincenzo Lancetti..…., 1835 » [note de Pietro Custodi](fol. 139); — 
En tête du dossier Lancetti, se trouve une lettre aulogr. de Gironi à 
Francesco Reina, s. d. (fol. 112). 

Landi, cav. Gaspare (fol. 154). 

Lanprranr, cav. Marsilio (fol. 158). — Eettre autogr. à Francesco 
Reina, 1813 (fol. 159). : 

Lanzi, Luigi (fol. 161). — Lettre autogr. de Fortunato BEeGni à 
Pietro Custodi, dans laquelle il est question de Luigi Lanzi, 1824 
(fol. 164). 

Lascaris, Beatrice (fol. 167). 

Lasrri, Marco (fol. 169). — Lettre autogr. à Isidoro Bianchi, 1794 
(fol. 170). 

Larranzr, Giuseppe (fol. 133). — 2 billets autogr. à Vincenzo Lan- 
cetti, s. d. (fol. 176 et 177); — «In morte de Lorenzo Mascheroni, 
cantica di G. Lattanzi, colle stesse identiche rime di quella di V. Monti » 
[Milano, an IX}, in-16 de 14 pages, impr. (fol. 179); — «La Salute 
ricuperata, canzone dedicata alla nobil donna A. Aresi Fagnani » [par 
G. Lattanzi], Milano, 1810, in-16 de x pages, impr. (fol. 186); — 
«Una delle vr Satire scritte nel 1803 » [suivie de la « Seconda » et de 
la «Terza» de ces Satires; à la page vi, la signature autogr. de 
G. Lattanzi]|, s. L. n. d., in-8° de vr et 34 pages, impr. (fol. 191); — 
« La Discesa in Inghilterra. Inno marziale di G. Lattanzi », Milano, 
1803, in-/4° de 4 feuillets n. ch., smpr. (fol. 212). 

Laruapa, Felice (fol. 217). — Mémoire at sur lui-même, 1802 
(fol. 218). 

Lecar, conte Giuseppe (fol. 220). — 8 billets ou lettres autogr. ou 
orig. à Vincenzo Lancetti, 1802-1810 (fol. 221 et suiv.). 

Leon, cav. Michele (fol. 231).— 2 billets autogr. à Francesco Reina, 
1810 et 1811 (fol. 232 et 234). 

Leoni, Pompeo (fol. 235).— « Lettera del cardinale Tolomeo Gallio.., 
al cardinale di Santa Prassede, arciWescovo di Milano {saint Charles 
Borromée]|; dalla collezione ms. delle lettere di:s. Carlo ec. nella 
Biblioteca Ambrosiana, t. 33, n° 92», copie de la main de Pietro 
Custodi (fol. 236). 

Lnussro, Lorenzo-Luigi (fol. 257). — 3 lettres aulogr. à Pietro 
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Custodi, 1835 (fol. 238, 41, etc.): — 5 lettres de Pietro Custodi A 


Linussio, 1833 et 1835, minules (fol. 240, et 249 et suiv.); — « Lettere 
sceltissime scritte a L.-L. Linussio di Tolmezzo dai celebri dotti di 
tutte le nazioni... », listes d’autographes possédés par Linussio, avec 
l'indication des prix, de la main de Linussio (fol. 243). 

Lurra, conte Alberto (fol. 253). — Numéros de la Gazzetta privile- 
giala di Milano, des 17 et 28 janvier 1832, contenant des articles 
concernant Alberto Litta (fol. 254); — 3 lettres ou billets autogr. à 
Vincenzo Lancetti, 1804-1810 (fol. 258, et 260 et suiv.); — Lettre 
autogr., sans adresse, probablement à Vincenzo Lancetti, 1801 (fol. 260). 

Lirra, cav. Pompeo (fol. 265). — A lettres autog. à Pietro Custodi, 


1826-1841 (fol. 266, 272, etc.) ; — / lettres de Pietro Custodi à Pompeo. 


Litta, 1834-1841, minules (fol. 271, 273, etc.); — « Famiglie celebri 
d'Italia di P. Litta. Catalogo delle famiglie finora pubblicate..», 
placard in-folio, impr. (fol. 270); — Autre, postérieur et plus complet 
(fol. 278). 

Lomoxaco, Francesco (fol. 280). — 9 lettres autogr. à Vincenzo 

Lancetti, 1807-1810 (fol. 282 et suiv.). 
. LoxGHExaA, Francesco [correspondance concernant en grande 
partie l’Antologia] (fol. 300). — 21 lettres autogr. à Pietro Custodi, 
1826-1841 (fol. 3o1 et suiv., 313, etc.); — 3 lettres aulogr., sans 
adresse, probablement à Pietro Custodi, 1827-1829 (fol. 311, etc.); 
— 7 lettres de Pietro Custodi à Francesco Longhena, minules, 1829-1841 
(fol. 316, 328, etc.); — Lettre de Pietro Custodi à G.-P. Vieusseux, 
minute, 1827 (fol. 315); — « Istoria della Vita e delle Opere di Raffaello 
Sanzio da Urbino, del signor Quatremere de Quincy, voltata in italiano, 
corretta, illustrata ed ampliata per cura di Francesco Longhena », 
Milano, Sonzogno, 1829 [annunzio tipografico|, in-8° de 8 pages, 
impr. (fol. 319); — « Ayviso importante ai Lettori della Storia della 
Vita e delle Opere di Raffaello, pubblicata in Milano l’anno 1829 dal 
sottoscritto » [da Francesco Sonzogno]|, Milano, maggio 1829, in-8° de 
8 pages, impr. (fol. 324); — « Opere diverse, originali o tradotte, 
pubblicate dal professore Francesco Longhena », s. L., 1840, in-8° 
de 7 pages, impr. (fol. 354). 

Longhi, Giuseppe (fol. 363). — Notes personnelles de Custodi 
(fol. 364). 

Loxconi, abbate Giacinto (fol. 363). — » lettres autogr. à Pietro 
Custodi, 1841 (fol. 366 et 368); — Lettre de Pietro Custodi à Longoni, 
1841, minule (fol. 370). 

LorGxA, cav. Anton-Maria (fol. 371). — Lettre aulogr., sans adresse 
[à Isidoro Bianchi?], 1780 (fol. 372); — Lettre aulogr. à Isidoro 
Bianchi, 1785 (fol. 374). 

Lorenzi, abbate Bartolommeo (fol. 578). 

Lorrert, abbate Angelo (fol. 380). — » lettres aulogr. à Pietro 
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Custodi, 1835 (fol. 383 et 386); — 3 lettres de Pietro Custodi à Angelo 
Lotteri, minutes, 1834 et 1835 (fol. 381 et suiv., et 385); — On a joint 
au dossier 4 lettres autogr. de Giuseppe Miramowri à Custodi, 1847, 
concernant principalement les collections laissées par Angelo Lotteri 
(fol. 388 et suiv.). 

Luccnesir, Cesare (fol. 393). — 5 lettres autogr. à Francesco Reina, 
1816-1818 (fol. 394 et suiv.). | 

Luini, Bernardino (fol. 404). — Extraits divers, mss. et ëmpr. 
(fol. 405). 

Lui, conte Giacomo (fol. 413). — 6 lettres autogr. à Pietro Custodi, 
pendant ou peu après la mission de ce dernier dans le département du 
Serio, 1813-1814 (fol. 414 et suiv.). 

Luosr, conte Giuseppe (fol. 421). — Copies, de la main de Pietro 
Custodi, de lettres de Giuseppe Luosi, et de lettres à lui adressées, 
1835 (fol. 422); — 13 lettres ou billets autogr. ou orig. à Vincenzo 
Lancetti, dont plusieurs sans date, an VIl-1809 (fol. 429 et suiv., et 
446 et suiv.); — 4 lettres orig. à Pietro Custodi, 1805 et 1813 (fol. 451, 
453, etc.); — Ampliation d’une lettre à Pietro Custodi, 1813 (fol. 454); — 
Lettre orig. du préfet du département du Haut-Pô, adressée à Giuseppe 
Luosi, 1804 (fol. 445); — Lettre de Pietro Custodi au même, 180», 
minute (fol. 459). 

Lupr, Carlo (fol. 457). — Lettre autogr. à Pietro Custodi, 1817 (fol. 458). 

459 feuillets. 

L. AUVRAY. 
(A suivre.) 
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LES LANGUES MÉRIDIONALES 
DANS L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 


Le Bullelin italien a, dès le début, inscrit dans son programme 
l'examen de tout ce qui touche à l'organisation et au progrès des 
études italiennes en France. En ouvrant une rubrique spéciale aux 
«Questions d'enseignement », il a la conscience d’avoir répondu 
à une nécessité urgente, et contribué pour sa part aux résultats 
obtenus. Ces résultats, considérables dans l’enseignement supérieur, 
sont plus lents et plus timides à se manifester dans l’enseignement 
secondaire. La réforme du plan général d’études en 1902 ne pouvait 
manquer cepeñdant d'attirer l'attention sur les lacunes de notre 
organisation, et, en dépit d’oppositions routinières ou intéressées, 
d'amener quelques améliorations qui, espérons-le, seront le prélude 
d’autres bien plus importantes. 

Ces améliorations, signalées ici au fur et à mesure qu'elles se 
réalisaient, ont été de deux sortes: introduction progressive des 
langues méridionales dans les divers programmes d’études et d’exa- 
mens; organisation et extension de leur enseignement. Ce qui a été 
obtenu jusqu'ici est sans doute peu de chose auprès de ce qui reste 
à obtenir. Mais, si elle n’est pas résolue, la question de l'entrée 
des langues méridionales dans l’enseignement des lycées et collèges 
est désormais posée. Elle vient de faire, dans la Revue internationale 
de l'Enseignement, l'objet d’une enquête des plus intéressantes, dont 
il nous paraît utile de consigner ici les résultats. 

Dans son numéro d'avril 1904, cette revue posait à ses lecteurs 
et correspondants la question suivante : «Quels sont les lycées et 
collèges où l’on pourrait enseigner l'italien et l'espagnol, au lieu de 
l'anglais et de l’allemand? ou, si l’on préfère, quels sont ceux où l'on 
pourrait, en raison des intérêts régionaux, installer ces nouveaux 
enseignements, de manière à assurer des postes à ceux qui sont 
devenus ou deviendront agrégés ? » 

Les réponses n’ont point tardé à se produire (numéros de mai à 
septembre). MM. Mérimée, Hauvette, Dejob, Luchaire, Corcelle, 
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et une personnalité bien connue dans le monde des italianisants 
français qui se cache pour la circonstance sous le pseudonyme de 
Ficcanaso, ont successivement pris la parole et, sous des formes 
variées, émis des vœux à peu près identiques. Ficcanaso a ajouté 
à ces vœux la critique très fine de certains procédés administratifs 
employés en la circonstance. 

Les vœux exprimés peuvent à peu près se résumer ainsi : 

Quant aux programmes, les langues méridionales doivent être 
mises sur le même rang que les langues septentrionales. Elles ne sont 
qu’apparemment plus faciles à apprendre. Leur utilité est, dans bien 
des cas, beaucoup plus grande. C'est aux intéressés et à leurs familles 
à choisir librement, suivant les circonstances, celles des langues qui 
leur conviennent le mieux. Le décret organique du 31 mai 1902 
a établi, à peu de chose près, l'égalité des quatre langues au point de 
vue du baccalauréat. Il importe qu’une disposition aussi rationnelle 
reçoive sa pleine exécution et ne soit point annihilée, à l'insu de ceux 
qui l’ont prise, par des manœuvres plus ou moins avouables, comme 
celle qui se cache dans la circulaire du 22 juin 1904, heureusement 
restée lettre morte. 

Quant à l'enseignement des langues méridionales, il doit être 
représenté, et sérieusement représenté, dans les régions où le nombre 
des intéressés à les connaître est suffisamment élevé : le sud-est pour 
l'italien, le sud-ouest pour l'espagnol, le midi central pour les deux 
langues, sans oublier Paris où pas un seul lycée ne possédait encore, 
en juillet dernier, de classe d’italien. Nous verrions, pour notre part, 
avec grand intérêt, l'italien enseigné dans quelques grands lycées de 
province en dehors de toute considération géographique, uniquement . 
pour son importance historique, comme pour celle de sa littérature, 
sans laquelle les trois littératures classiques ne peuvent pas être 
bien connues. 

Pour être sérieusement enseignées, les langues méridionales 
doivent, comme les autres, l'être par des hommes compétents, pré- 
parés pour cette tâche et pourvus de diplômes constatant leur prépa- 
ration. Elles doivent l'être pendant un nombre d'heures suffisant 
par semaine. Les conditions dans lesquelles se donne cet enseigne- 
ment doivent être connues de l'administration et approuvées par elle, 
et non laissées à l'arbitraire d’un proviseur ou d’un principal de 
collège. Un inspecteur général attitfé doit les défendre contre le zèle 
plutôt malveillant de certains inspecteurs de langues septentrionales. 

Les doléances unanimes montrent combien l’état de choses actuel 
est encore loin de répondre à cet idéal modeste. Ce sera l'œuvre du 
temps, du bon sens et de la vigilance de nos italianisants de le réaliser. 


E. Bouvrx. 


Bull. ilal. ps 
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Le Journal du 28 septembre 1904 a publié l'entrefilet que voici : 

« L'enseignement de l'italien et de l'espagnol dans les lycées. 

» On se préoccupe en ce moment, au ministère de l'Instruction 
publique, d'améliorer la situation résultant de la récente réforme de 
l’enseignement secondaire, au point de vue de l’enseignement de l'ita- 
lien et de l'espagnol. 

» On sait que dans deux sections, Prripe et sciences-langues, 
les élèves doivent choisir deux langues vivantes, sur lesquelles ils 
seront interrogés au baccalauréat, parmi les quatre suivantes : anglais, 
allemand, italien, espagnol. Or, si les deux premières sont enseignées 
partout, il n'en est pas de même des deux dernières, dont l’enseigne- 
ment n’est organisé qu’à Paris et dans quelques villes, particulière- 
ment dans les régions frontières. 

» Il arrive donc que des fils de fonctionnaires, ayant opté pour l'ita- 
lien ou l'espagnol dans une ville où l’une de ces langues est enseignée, 
se voient dans l’impossibilité de poursuivre ces études par suite d'un 
changement de résidence de leurs parents. 

» Cette situation regrettable a été signalée à l'administration par de 
nombreux pères de famille. Le ministère de l'Instruction publique va 
s’efforcer, par suite, d'assurer l’enseignement de l'italien et de l'espa- 
gnol dans le plus grand nombre possible de lycées et de collèges. » 

Cette note, paraissant après la consultation ouverte dans la Revue 
internationale de l'Enseignement, permet-elle d’espérer que les intérêts 
de l'italien, qui nous sont si chers, vont être moins négligés? Nous 
voulons le croire, d’autant plus que la création toute récente d’une 
chaire d’italien au lycée de Lyon — c’est notre collaborateur et ami 
M. Paoli qui en a été nommé titulaire — montre que les actes com- 
mencent à suivre les promesses. Toutefois, nous n’avons pas encore 
appris qu’une chaire semblable ait été créée à Paris, comme tendrait 
à le faire croire une phrase de l’entrefilet du Journal; jusqu’à présent, 
il ne s’agit que d’un cours, au lycée Carnot, confié à un répétiteur 
pourvu du certificat d'aptitude. 


a ——— 


L'Université de Grenoble vient de créer un poste de « lecteur italien », 
qui donnera quatre heures de cours par semaine dans sa langue mater- 
nelle, et complétera ainsi l’enseignement du professeur titulaire, en déve- 
loppant, d’une façon toute nouvelle, les exercices pratiques de traduc- 
tion, rédaction et conversation en italien, non sans contribuer dans une 
certaine mesure à l’enseignement philologique et littéraire. Cette créa- 
tion est la réalisation, longtemps poursuivie, d'un vœu développé et 
discuté au Congrès international d'Enseignement supérieur tenu à 
Paris en 1900; nos lecteurs en trouveront l'expression au t. II, p. 63- 
66 du Bulletin, et plus complètement, pour la discussion, p. 349-550 
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du volume contenant tous les rapports, communications et discus- 
sions du Congrès. 

_ Le premier «lecteur italien » installé à Grenoble est un jeune 
docteur, M. Ferdinando Neri, ancien élève des Universités de Turin et 
de Florence. 


CONCOURS DE 1904 : SUJETS DE COMPOSITIONS 


AGRÉGATION D'ITALIEN 


Taëme. — Voltaire, À un premier commis (correspondance générale, 
20 juin 1733) : les deux premiers et le quatrième alinéas. 

VERSION. — P. Aretino, Prologue du Marescalco, depuis : « Come 
farei io bene un assassinato d'amore...», jusqu'à: «... mi gli farei 
fratello. » (avec de nombreuses coupures). 


DisSsERTATION ITALIENNE. — Apprezzare questo giudizio di un critico : 
«Il Byron definisce Foscolo uomo antico : a me il Foscolo sembra 
assai moderno sotto l’antica vernice. » 


DissERTATION FRANÇAISE. — Esquisser à grands traits l’histoire de la 
Nouvelle dans la littérature italienne, de la fin du xr° siècle à la fin 
du xvi’, de façon à mettre en lumière les éléments constitutifs et 
caractéristiques du genre — contenu, forme, portée morale, — et en 
accordant une attention particulière aux Trecento Novelle de Sacchetti, 
dont on s'efforcera de marquer exactement la place par rapport aux 


œuvres similaires antérieures ou contemporaines. 


CERTIFICAT D'APTITUDE A L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN 


COMPOSITION FRANÇAISE. — Quand on assiste à certaines représenta- 
tions, on voit, aux passages émouvants, des gens qui pleurent, et, en 
même temps, d’autres gens qui rient de les voir pleurer. — Expliquer 
et juger les larmes des uns et le rire des autres. Les uns et les autres 
ont-ils toujours raison? 


COMPOSITION EN LANGUE ITALIENNE. — Analizzar il Ventaglio del 


Goldoni in tal modo che risalti il principale merito di quella com- 
media. | 


Tuëue. — J.-J. Rousseau, Nouvelle Héloïse, partie IT, lettre 23, 
depuis: «Le fond est un grand rideau... », jusqu’à: «on fait de 
petites choses avec de grands efforts. » (avec plusieurs coupures). 

Version, — Manzoni, Promessi Sposi (cap. XIV), depuis : « La folla 
rimasta.. », jusqu’à : «Questo tempo non è rimesso bene, » 


BIBLIOGRAPHIE DES AUTEURS INSCRITS 


AUX PROGRAMMES DE L'AGRÉGATION D ITALIEN 
ET DU CERTIFICAT D'APTITUDE 


en 1905. 


N. B.— Les auteurs dont le nom est précédé d'un astérisque sont communs au 
programme de l’agrégation et du certificat. 

En réunissant ces quelques renseignements, nous n’avons nullement l'intention de 
publier une bibliographie complète sur les auteurs ci-dessous énumérés, mais seule: 
ment d'indiquer les lectures les plus utiles à faire, en particulier sur les morceaux 
portés au programme. Des renseignements bibliographiques plus généraux sont fournis 
par l’excellent Manuale della letteratura italiana de A. D’Ancona et O. Bacci (2° édition), 
complété par un sixième volume d’additions (1904). 


*Danre, Purgalorio, ch. XXIIT et XXIV. 


Nous renvoyons une fois de plus aux indications déjà publiées dans 


ce Bulletin (1, p. 38; II, 336), en nous bornant à rappeler, parmi les 


éditions commentées, celle de T. Casini (Florence, Sansoni; 5° édition, 
1903) et celle de Scartazzani revue par G. Vandelli (Milan, Hoepli, 1903); 
et parmi les ouvrages généraux les plus récents : 
_ N. Zingarelli, Dante (Vallardi, Milan); 

F. Flamini, 1 significati recondili della D. C. e il suo fine supremo 
(Giusti, Livourne), dont les deux premiers volumes seuls ont paru. 

Les deux chants inscrits au programme exigent une connaissance 
particulière de deux questions : les relations de Dante et de Forese 
Donati, l’origine et la portée dé la poésie dite du « dolce stil nuovo. » 
On consultera avec fruit : 

a) Sur les relations de Dante et de Forese : 

I. del Lungo, Dante nei tempi di Dante; Bologne, 1888 ; 

A. Gaspary, Sloria della lett. ital. (trad. ital.); tome I, p. 234, et à 
l'appendice, p. 455-456 ; 

F. d'Ovidio, Studii sulla Divina Commedia, 1901 ; p.217 et suivantes; 

G. A. Venturi, Dante e Forese Donati, dans la Rivista d'Italia, VH, 8 
(mars 1904). 

b) Sur le Dolce stil nuovo (il faut ici faire un choix au milieu d’une 
littérature considérable) : 

G.S, Ferrari, Un episodio della D. C. : Dante et Bonagiunta, dans la 
Rivista Europea, XV (1879); ù 

G. Salvadori, 1{ problema del Dolce stil nuovo, dans la Nuova Anto- 
logia, octobre 1896; 
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Fr. Flamini, Dante e lo stil nuovo, dans la Püivista d'Italia, 
juin 1900;- 

L. Azzolina, Il dolce stil nuovo; Palerme, 1903 ; 

G. A. Cesareo, « Amor mi spira, » dans la Miscellanea di studi critici 


_edita in onore di A. Graf; Bergame, 1903, p. 515-543 ; 


K. Vossler. Die philosophischen Grundlagen zum « Süssen neuen 
Stil » ; Heidelberg, 1904. : 


Boccace, les onze ballades du Décaméron 
(une à la fin de chaque journée, plus une dans la nouvelle X, 7). 


Éditions. — En dehors des textes complets du Décaméron, nous 
citerons : 

G. Carducci, Cantilene e ballate dei secoli XII e XIV (Pisa, 1871), 
p. 16 et 158-170. | 

Ouvrages et articles à consulter. — L. Manicardi e A. F. Massèra, 
Le dieci ballate del Decamerone, dans la Miscellanea storica della Val- 
delsa, IX (1901), p. 102 et suiv.; 

G. Mazzoni, Mico da Siena, ibid., V (1897), p. 1; 

Parmi les ouvrages plus généraux sur la personne et l’œuvre de 
Boccace, nous citerons particulièrement : 

G. Koerting, Boccacio’s Leben und Werke; Leipzig, 1880; 

Eug. Rossi, Dalla mente e dal cuore di G. Boccacci; Bologne, 1900. 


*Gixo CaPpont, 1! tumullo dei Ciompi; V'Acquisto di Pisa. 


Éditions. — Muratori, Rerum italicarum scriplores; Milan, 1731, 
P. 1103-1148. 

Cronichette antiche (ed. Manni); Florence, 1733. 

(Autre réimpression dans la Biblioteca scelta Silvestri, Milan, 1844.) 

Dino Compagni e Gino Capponi, Croniche; Florence (edizione Dia- 
mante Barbèra), 1858 (réimprimé encore en 1862 ; épuisé). ; 

D. Compagni e G. Capponi (de ce dernier seulement il {umullo dei 
Ciompi), Foligno, Campitelli, 1893. 

Ouvrages à consulter (outre les histoires générales de Florence, 
comme celles du marquis Gino Capponi et de Perrens) : Gino Cap- 
poni, 1! {umulto dei Ciompi, dans la Nuova Antologia, juillet 187r. 

Carlo Falletti Fossati, Z! TumultoMdei Ciompi, dans le 1° volume des 
Pubblicazioni del R. Istiluto di Studi sup. in Firenze (section de Filolo- 
gia e Filosofia); réimprimé en 1882. 

G. O. Corazzini, L’assedio di Pisa, scritti e documenti inediti; Flo- 
rence, 1885; et du même : I. Ciompi, cronache e documenti, Flo- 
rence, 1888. | 

B. E. Bellondi, Sul teslo del tumulto dei Ciompi di G. Capponi, dans 
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l'Archivio storico italiano, série V, t. XXXIV (3° fascicule de 1904), 
p. 124-135. 
Le Bulletin ilalien publiera dans son bn fascicule un résumé 
des questions que soulèvent ces textes, avec quelques notes biographi- 
ques sur Gino Capponi et-son fils Neri. 


Lupovico Ariosto, Orlando furioso; c. XIV, st. 65-134; 
XVIIE, st. 146‘à la fin, et XIX, st. 1-16. 


Éditions. — Parmi les innombrables éditions du Furioso, il faut 
signaler la suivante, une des rares qui soient accompagnées de notes : 

Orlando furioso di L. Ariosto secondo l’edizione del 1532 con com- 
mento di Pietro Papini; Florence, Sansoni, 1903.— Il existe une « edi- 
zione integra » (9 fr.) et une «edizione ridotta per le scuole » (3 fr.). 

Ouvrages à consulter. — Pio Rajna, Le fonti dell Orlando furioso ; 
2° éd., Florence, 1900 ; 

A. Romizi, Le fonti latine dell O. F.; Turin, 1896. 


*MacnraveLz:, Crestomazia Machiavellica (éd. Finzi, Clausen, Turin), 
p. 73 à 123 et 203 à 221. 


Éditions. — Les passages portés au programme sont les suivants : 

Istorie fiorentine, 1. IL, c. 1-12, 12-18; L. IV, c. 2, 16, 26-33; 1. VI, 
c. 18, 29, 34; 1. VIL c. 5-6; 

Dialoghi dell arte della querra, proemio, et début du 1. I, jusqu’à 
«e non cerchi turbare la pace per avere guerra »; 1. IV, court frag- 
ment: « À persuadere o dissuadere ai pochi una cosa.., ma quella 
è più forte che ti costringe o vincere o morire. » 

Pour les extraits du livre III des Jst, fior., on consultera avec profit 
l'édition de cet ouvrage, publiée par M. V. Fiorini avec un bon com- 
mentaire (Florence, Sansoni, 1894), dont un seul volume malheureu- 
sement a paru. 

Ouvrages à consulter. — P. Villari, N. Machiavelli e i suoi tempi; 
Milan, 3 vol., 1895. 

F. Flamini, // Cinquecento (Vallardi, Milan). 

Sur le Cosimo, qui joue un rôle capital dans l’Arte della querra, 
voir le Bulletin Italien, IV (1904), p. 86 et 186. 


GALILEO GALILEt, Scrilli di critica letleraria, éd. Enrico Mestica 
(Loescher, Turin). 


Éditions. — Outre l'édition portée au programme, il faut citer : 
Le opere di Galileo Galilei; edizione nazionale; Florence, Barbèra, 


1. Le programme du Certificat porte cet ouvrage sans aucune indication de pages, 
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1890 et suiv. — Le tome IX (1899) contient les Scritii lellerari; le 
tome X, les lettres. 

Ouvrages à consulter. — I. del Lungo, 17 Galileo lellerato, dans la 
Nuova Antologia, déc. 1899. 

C. Ricci, Le considerazioni al poema del Tasso di G. Galilei; Ariano, 
1890. 

Signalons encore, bien qu'ayant un caractère plus général, la confé- 
rence de M. Isidoro del Lungo sur Galileo, la sua vila e il suo pensiero, 
dans la Vita Italiana nel Seicento (Milan, 2° éd. 1897), et rééditée dans 
le volume de M. del Lungo, Conferenze fiorentine (Milan, 1901). 
Consulter en outre : A. Belloni, Z{ seicento (Milan, Vallardi). 


*V. AzriERI, Sofonisba. 


Éditions. — La plus récente édition des œuvres d’Alfieri a été 
publiée en 1903 par la maison Paravia, de Turin, r1 volumes. 

Ouvrages à consulter. — Carlo Ricci, Sophonisbe dans la tragédie 
classique ilalienne et française; Turin, Paravia, 1904; 

E. Bertana, V. Alfieri studiato nella vita, nel pensiero e nell arte; 
Turin, 1902 (2° éd. 1904); consulter les nombreux comptes rendus 
qui ont été faits de cet ouvrage (le Bull. it. en a parlé, II, p. 346); 

M. Porena, V. Alfieri e la tragedia; Milan, 1904; 

E. Bertana, long article bibliographique dans le Giornale storico 
della lett. ital., t. XXXIX, p. 110 et suiv. 

On pourra consulter encore les ouvrages plus généraux de T. Con- 
cari, {l Settecento (Vallardi, Milan), et G. Guerzoni, Il teatro nel 
secolo XVII; Milan, 1876. : 

Sur Alfieri dans ses rapports avec le theâtre français, et particuliè- 
rement avec Voltaire : 

Eug. Bouvy, Voltaire et l'Italie; Paris, 1898; 

Ch. Dejob, Études sur la tragédie; Paris, s. d. 

Rappelons, enfin, que le numéro d'octobre 1903 de la Rivista 
d'Italia est entièrement consacré à Alfieri, et renferme, outre d’impor- 
tants articles originaux sur la personne et l'œuvre du poète, une 
Bibliografia alfieriana due à M. G. Mazzatinti. 


” | 
S. Ferrart, Anlologia della lirica moderna, p. 203-245 (Manzoni) 
et 329-350 (G. Prati). 


(Les odes de Manzoni sont : la Risurrezione, la Pentecoste, il Cinque 
Maggio, les deux chœurs d’Adelchi; celles de G. Prati: À Ferdi- 
nando Borbone, Canto d'Igea, Incantesimo.) 
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Éditions. — En dehors de l’Anthologie portée au Pros on 


pourra consulter avec profit les éditions suivantes : 

a) Pour Manzoni : Poesie di A. M., scelte ed annotate da Al. 
D’Ancona; Florence, Barbèra, 1892 ; 

b) Pour G. Prati : Poesie scelte di G. P., ed. F. Martini; Florence, 
1892 (avec une introduction utile). 

Ouvrages à consulter. — G. Carducci, Lo svolgimento dell ode in 
Italia, dans la Nuova Anlologia; janvier 1902; 

Guido Mazzoni, L’Ollocento ; Milan, Vallardi, 1904 ; 

G. Barzellotti, La letteratura e la rivoluzione in Italia, prima e dopo 
il 1848 e 49, dans l’Antologia della critica moderna de L. Morandi 
(Città di Castello, 1893). 

a) Particulièrement sur les poésies lyriques de Manzoni : 

F. d’Onufrio, Gi Inni sacri di A. M. e la lirica religiosa in Italia; 
Palerme, 1894 ; 

Maurici, Storia del 5 maggio; Palerme, 1897: 

G. Carducci, Opere, t. X, p. 163 (sur l'hymne la Risurrezione). 

b) Sen sur G. Prati : 

G. Carducci, Bozzetli e scherme (t. III des Opere), 1889 (article sur 
G. Prati, EE publié dans la Cronaca Bizantina, 1884); | 

C. Cavalluzzi, La poesia del Prati e dell Aleardi; Città di Cas- 
tello, 1898; 

E. Canderani, L’attività politica di @. Prati considerata nella sua vita 
e nelle sue poesie; Florence, 1903 ; 

A. Michieli, 7! canto d'Igea di G. P.; Treviso, 1902; 

E. Nencioni, Saggi critici di lett. ilaliana; Florence, 1898. 


*Ippozrro Nrevo, Confessioni d’un ottuagenario, c. XI à la fin. 


Éditions. — Il existe deux éditions de ce roman : l’une, en deux 
volumes (ch. I-X, et XI à la fin, se vendant séparément), dans la Bibl. 
Nazionale Economica; Le Monnier, Florence; l’autre, plus récente, 
avec des corrections parfois peu discrètes dues à M. Dino Mantovani, 
en trois volumes ; Milan, Treves éditeur. 

Ouvrage à consulter. — D. Mantovani, 1 poela soldato; I. Nievo; 
Milan, 1900. 
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bouis-P. Betz, La lillérature comparée, essai bibliographique. 
Introduclion par Joseph Texte. Deuxième édition, augmen- 
tée, publiée avec un index méthodique par Fernand 
Baldensperger. Strasbourg, Trübner, 1904; in-8° de xxvuri- 
410 pages. 


Tous les érudits s’occupant spécialement de littérature comparée 
ont été unanimes à reconnaître l’effort considérable tenté en 1900 par 
Louis-P. Betz quand il essayait, le premier, de dresser la liste des 
ouvrages de nature si variée qui rentrent dans le domaine de cette 
science née d'hier. Nous l’avons fait ici-même, pour notre part, et 
nous avons sincèrement déploré la perte de ce travailleur mort préma- 
turément à la tâche. L'œuvre de Betz ne disparaît heureusement pas 
avec lui. Gravement atteint par la maladie, il n’a pourtant cessé 
jusqu'au bout d’amasser les matériaux destinés à compléter son Essai 
bibliographique pour la période antérieure à 1900 et à la tenir au cou- 
rant pour la période postérieure. D’autres ont également suivi avec 
profit la route qu'il avait ouverte : parmi eux, M. Jellinek mérite une 
mention spéciale pour sa Bibliographie der vesgleichenden Literatur- 
geschichte. C’est en s’aidant des notes de Betz, des principales revues 
bibliographiques, et enfin du secours de ses amis, en particulier de 
M. Farinelli, que M. Baldensperger, professeur de littérature compa- 
rée à l’Université de Lyon, a pu donner, quatre ans à peine après la 
première, une seconde édition de l’Essai bibliographique, qui l’aug- 
mente presque du double. 

Comme disposition matérielle, l'éditeur s’écarte peu du plan 
primitif. La modification la plus importante consiste dans l'addition 
d’un dernier chapitre, addition suggérée, d’ailleurs, par un travail 
complémentaire de Betz. Ce chapitre est consacré aux Motifs, thèmes 
et types littéraires, soit de caractère religieux, soit de caractère pro- 
Jane. M. Baldensperger nous paraît avoir ici très judicieusement établi 
en théorie une ligne de démarcation fort délicate à appliquer dans la 
pratique, entre l’histoire des dogmes ct celle des faits d'ordre litté- 
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raire qui touchent à l’histoire religieuse. D'autre part, à la table 
alphabétique par auteurs qui terminait le volume, il a cru préférable 
de substituer une table alphabétique par matières, qui sera sans 
doute d’un très grand secours, mais qui ne rendra pas la précédente 
inutile. Nous aurions volontiers vu les deux tables s'ajouter l’une 
à l’autre, et nous croyons fort que, dans les éditions à venir, la néces- 
sité de l’une et de l’autre sera également reconnue. 


EUGÈNE BOUVY. 


Alîred Jeanroy, Les origines de la poésie lyrique en France: 
éludes de lilléralure française el comparée. Seconde édition, 
avec addilions et un appendice bibliographique. Paris, H. 
Champion, 1904 ; in-8°, xxx1-536 pages. 


La belle thèse, que M. A. Jeanroy présenta aux suffrages de la 
Faculté des lettres de Paris en 1889, vient d’avoir une seconde édition, 
honneur rarement accordé à ce genre de travaux, surtout dans le 
domaine de l’érudition sévère où s’est engagé l’auteur, mais si peu 
surprenant, quand on songe à la valeur du livre, que nous serions 
plutôt tentés de dire que cette seconde édition s’est fait beaucoup 
attendre. Car, dès la première heure, les études de M. A. Jeanroy sur 
les origines de notre vieille poésie lyrique et sur l’écho que l’on en 
retrouve dans les littératures primitives de l'Italie, de l'Allemagne et du 
Portugal, avaient conquis une place distinguée parmi les ouvrages les 
plus instructifs dont le Moyen-Age a été l’objet depuis un demi-siècle. 
Nous ne nous donnerons pas le ridicule de paraître découvrir aujour- 
d'hui les mérites d'un livre devenu familier à quiconque s’est inté: 
ressé, même incidemment, aux questions de littérature comparée. 
Ce qu'il faut dire, c'est que si l'ouvrage est réimprimé dans son ensem- 
ble sans les modifications que l’auteur se serait, dit-il, senti en devoir 
d’y apporter, il l’a fait suivre d’un appendice d’additions, de correc- 
tions et de notes bibliographiques (p. 515-527), grâce auquel les 
513 pages écrites il y a plus de quinze ans sont tenues scrupuleuse- 
ment au courant. Ces additions font surtout ressortir la solidité de 
l'œuvre, qui n’a été ébranlée dans aucune de ses parties. M. Jeanroy a 
donc bien raison de dire que, quand il reviendra sur ces questions, 
dans une «histoire générale de notre poésie lyrique au Moyen-Age, au 
Midi aussi bien qu’au Nord» (promesse que nous enregistrons avec 
une vive satisfaction), il pourra continuer à professer les idées essen- 
tielles et à appliquer la méthode féconde qui ont donné tant de valeur 
à son livre de début. 


Hexnr HAUVETTE. 
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E. Rodocanachi, Le Capilole romain antique et moderne (La 
citadelle. — Les temples. — Le palais sénatorial. — Le palais 
des conservateurs. — Le Musée). Paris, Hachette et C*, 1904; 
1 vol. in-4° de xziv-223 pages, avec 74 gravures dans le texte 
et 6 planches hors texte. 


Des deux parties dont se compose le superbe ouvrage de notre 
collaborateur M. E. Rodocanachi, il en est une, la première (Le Capi- 
tole dans l’Antiquité), dont nous avons déjà parlé ailleurs (Revue des 
Études anciennes, t. NI, 1904, p. 164). II nous reste à dire un mot de 
la seconde (Le Capitole au Moyen-Age et dans les temps modernes). 
C’est la plus importante, la mieux documentée, la plus riche en illus- 
trations. Nos lecteurs trouveront là toute une mine de renseignements 
précieux. Des pièces curieuses, comme le discours prononcé par 
Pétrarque lors de son couronnement poétique du 8 avril 1341, y sont 
rééditées. Grâce aux reproductions de dessins et aux fac-similés d’es- 
tampes, on peut suivre des yeux, pas à pas&les transformations de la 
célèbre colline. On ne saurait trop remerciéMauteur d’avoir mis à 
notre portée tant de matériaux d’un accès difficnà et ce n'est pas le 
moindre des services qu'il aura rendus aux études italiennes. 







GEORGES RADET., 


Carlo Calisse, Liber Maiolichinus de gestis Pisanorum illustribus. 
Poema della querra balearica secondo il cod. pisano Roncioni 
aggiuntevi alcune nolizie lasciate da M. Amari. |Istiluto storico 
italiano. Fonti per la Storia, XXIX] Roma, Palazzo dei Lincei, 
1904; 1 vol. in-8°, Lv-159 pages. 


L'Institut historique italien qui a, entre autres tâches, la mission 
de publier ou de republier les sources de l’histoire d'Italie, poursuit 
avec majesté et lenteur, depuis vingt et un ans, cette œuvre de longue 
haleine. Il nous donne aujourd'hui le Liber Majolichinus, dont 
l'édition a été confiée à Carlo Calisse. Ce poème est la principale 
source que nous possédions sur la guerre des Pisans contre les 
Arabes des Baléares, au xn° siècle. « Cette croisade occidentale était 
plus conforme, dit Calisse, au génie pratique des Italiens [que la 
reprise du Saint-Sépulcre]|, car ellegleur permettait de satisfaire à la 
fois à leur sentiment religieux et de pourvoir à leurs intérêts per- 
sonnels, économiques et politiques. » Gênes refusa cette fois de s’asso- 
cier à cette campagne à laquelle elle était aussi intéressée que Pise, 
soit qu’elle attendit plus de profit de sa neutralité que d’une expédi- 
tion, soit qu'elle voulût laisser sa rivale fare da sè, se débrouiller 
seule et s’affaiblir contre de dangereux ennemis. Pise cependant 
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trouva des alliances, celle du Pape, des comtes de Catalogne et de 
Provence, auxquels elle ne laissa jamais prendre la prépondérance 
dans la direction de la guerre, tout en acceptant qu’un légat ponti- 
fical, le cardinal Bosone, se joignît à l’armée avec une autorité proto- 
colairement supérieure à toutes les autres. L'entreprise n’en resta pas 
moins surtout pisane: Pise eut la gloire de la victoire et le butin, et 
enfin c'est à Pise qu’un écrivain en donna cette narration versifée, 
dont tous les récits postérieurs ne sont que des dérivés et des abrégés. 
L'importance historique du Liber Majolichinus est donc considérable, 

Dans une copieuse préface (de soixante pages environ), M. Calisse 
s'attache d’abord à marquer cette importance historique, et surtout 
à noter les symptômes de l'esprit moderne que ce.poème permet de 
constater dans cette société encore si médiévale: il met une complai- 
sance peut-être excessive à noter le double idéal auquel répond, selon 
lui, ce poème : la glorification de la commune de Pise, patrie de 
l’auteur, et la glorification de Rome, figure symbolique qui représente 
toute l'Italie. Je crains qu'il ne tire des conséquences prématurées du 
fait que le mot Latins est cité au premier et le nom /{alie au dernier 
vers du poème. Le caractère national du poème, comme celui de 
l'entreprise, est bien douteux : M. Calisse lui-même nous avertit, 
quelques pages plus haut, de l’abstention de Gênes et des motifs 
plutôt égoïstes de cette abstention.— M, Calisse me paraît plus dans le 
vrai quand il essaye de déterminer le véritable auteur de ce poème. 
Traditionnellement, il est attribué, depuis son premier éditeur 
Ughelli, à un certain «Laurentius Veronensis, Petri II archiepiscopi 
_pisani diaconus ». Mais un non-Pisan n'aurait pas pu se faire à un 
tel degré une mentalité pisane (à l'égard de Lucques, de Gênes, des 
familles puissantes de Pise, etc.). L'auteur est donc Pisan, clerc et 
contemporain des événements. Éliminons Lorenzo Veronese, dont on 
ne trouve aucune mention, aucune trace dans son œuvre prétendue. 
Il faut le remplacer, d’après Roncioni, qui dit avoir connu le manus- 
crit original, par un diacre Enrico, de la curie du même archevêque, 
qui prit part à la guerre, et dont le poème fait mention sous le nom 
de «Enricus plebanus », (il pievano Enrico,» à diverses reprises, 
notamment à propos d'un songe prophétique et réconfortant pour 
l’armée. Sans croire aussi aveuglément que Calisse à l'affirmation de 
Roncioni, on peut admettre que l’auteur ait été Enrico au lieu de 
Lorenzo. Le changement de ce prénom n’a pas un très grand intérêt. 
Il serait plus important de bien prouver la pisanité de l’auteur. 
M. Calisse donne ensuite la liste des manuscrits: les éditions 
anciennes (Ughelli, Muratori et Migne) ont été faites d’après un 
manuscrit, aujourd'hui Cod. Viviani, ayant appartenu au Pisan 
Viviani de Vivianis, plus tard évêque à Isola della Calabria, et mort 
en 1641 (notons que Muratori et Migne n'ont pu travailler que sur 
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l'édition antérieure de Ughelli) ; le manuscrit de l’érudit florentin Redi 
a été le prototype du Cod. Viviani précédent ; un Cod. Britannico, au 
British Museum; et, enfin, le Cod. Roncioni ou Pisano, ayant appar- 
tenu à la noble famille pisane Rosselmini, chez qui Roncioni l’a vu 
en 1596 et dans la famille duquel il est encore aujourd’hui: ce manus- 
crit, le plus ancien de tous et le plus voisin de l'original, est minu- 
tieusement décrit. Viennent enfin quelques observations sur les 
circonstances qui ont amené la présente édition et sur les règles qui 
y ont été suivies pour l'établissement du texte, les dimensions du 
commentaire et la division en huit (et non sept) chants. Michele 
Amari, chargé avant Calisse de cette réédition et que la mort empêcha 
de s'en occuper, avait réuni cependant, d’après quelques sources 
orientales, quelques renseignements sur cette expédition ; ces quelques 
pages fort importantes ont été recueillies ici après l'introduction 
de l'éditeur. M. Calisse a donné un très savant et abondant commen- 
taire du poème, qui fait une véritable histoire de cette intéressante 
expédition. Puis viennent, en appendice, quelques pièces diploma- 
tiques, notariales et épigraphiques bien choisies et de bons index. 
C'est une édition qui remplacera avec grand avantage les précédentes 
et dont il faut vivement remercier le savant commentateur. 


L.-G. PÉLISSIER. 


Achille Luchaire, /nnocent III, Rome el l'Italie. Paris, Hachette 
et C°, 1904; 1 vol. in-12 de 262 pages. 

« Montrer Innocent IIT dans son cadre italien » (p. 206):, tel est 
l’objet que s’est proposé M. Luchaire. Négliger, au moins pour un 
temps, le cadre «mondial » où sa physionomie se transfigure et 
«considérer dans ses palais de Rome, remplissant sa tâche normale 
et journalière », l'impérieux enfant des Conti, écarter les ombres de 
la légende et retrouver sa figure vraie, donner la sensation de ce que 
fut sa vie, tel est l'effort constant de l’auteur. De là un portrait du 
pontife, dont la netteté précise et la sobriété, parfois un peu sèche, 
rappellent les médailles antiques. Nous espérons bien que ce volume 
est le premier d’une longue série. ALBERT DUFOURCQ. 


Dante Alighieri, La divina Commedia illustrala dall ing. Atlilio 
Razzolini di Firenze. Milan, 1902, Alfieri et Lacroix; 55 pl., 
or. in-8° oblong, relié, 50 franés. 


Innombrables sont les représentations graphiques dont l’enthou- 
siasme -des artistes a enrichi au cours des âges l’immortelle création 


1. Cinq chapitres : 1° l'avènement d’Innocent III; 20 la commune de Rome: 
3° le patrimoine, l’Italie centrale et les Ligues ; 4° le royaume des Deux-Siciles et la 
tutelle de Frédéric; 5° Innocent III et la curie. 
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du grand Florentin. Dans le dernier quart du xv° siècle, un premier 


essai est tenté à Florence : l'édition de Magna, de 1481, contient 
19 planches gravées sur les dessins de Sandro Botticelli, aujourd’hui 


au musée de Berlin:, et illustrant l'Enfer. À peu près vers la même 


époque, Luca Signorelli crayonne ses esquisses2. Michel-Ange com- 
pose lui aussi une suite d'illustrations pour la Divine Comédie, dont 
il n'existe malheureusement plus de traces : son Jugement Dernier, en 
tout cas, a été peint sous l'influence de Dante. Postérieurement, 
apparaissent les compositions de F. Zuccaro et du Néerlandais Jan 
van Straet (1536-1604), conservées à Florence et non encore publiées. 
Les croquis, au nombre de 110, de l'Anglais John Flaxman3, sont 
à juste titre célèbres. Les artistes allemands J. A. Koch et Veit#, Cor- 
nelius5 et Genellié ont tenté une interprétation particulièrement 
originale de la pensée et des figures dantesques7. Ai-je besoin de 
mentionner notre Gustave Doré, dont l'Inferno (1861) est, avec la 
Bible (1865), la plus grandiose production de son burin, comme les 
Contes de Perrault (1862) en sont la plus poétique. Ludwig Volkmann 
a, dans son /conografia Dantesca (Leipzig, 1897), qui s'arrête au 
crépuscule de la Renaissance, épuisé la matière, et la lecture de son 
livre est à recommander à qui s'intéresse au problème de l'influence 
exercée par les beaux-arts sur la littérature. Les italianisants qui ont 


eu l'occasion de visiter Francfort-sur-le-Mein n'ont, sans doute, pas 


manqué d'examiner, au Slädelsches Kunstinstitut, les cartons, extrê- 
mement remarquables pour la plupart, où l’art moderne tenta une 
interprétation nouvelle de la « Commedia ». Et voici que l'ingénieur 
Razzolini8, florentin enthousiaste de Dante, vient de publier une 
édition illustrée du poète, dont l'appareil superbement original 
allumera les convoitises de tout vrai bibliophile. Le volume, grand 


1. Éditées par Lippmann, Berl., 1884-90; avec additions de Strzygowski, id., 
1887. 
f$ Éditées par Kraus, Freib., 1892. 

3. Gravés par Piroli, Pistrucci, Lasinio, etc., sous le titre de « Atlante Dantesco », 
Milano, 1822. 

4. Fresques de la Villa Massimo, à Rome. 

5. Croquis pour le Paradis, avec texte de Düllinger. 

6. 36 dessins pour la Divine Comédie. 

7. Cf. la collection de 20 dessins d’artistes allemands relatifs à la divine Comédie, 
publiée en 1890, à Dresde, par G. von Locella. 


8. Dont le nom doit d’ailleurs être, grâce à ses cartes postales illustrées de grand 


format, familier à quiconque a, durant ces dernières années, promené ses regards sur 
la vitrine d’un libraire, dans quelque grande ville italienne. Je dois noter que seuls 
le plan et l’esquisse générale appartiennent à Razzolini. L'exécution de détail est le 
fait de tout un groupe d'artistes florentins : Alessandrelli, Bicchi, Olivotto, Tetti et 
Pochini. Je ne saurais trop vanter leur souci constant, dans l’objectivation visuelle 
des scènes de l’au-delà, d'atteindre, moins la soi-disant profondeur psychique qu'une 
splendide harmonie décorative, réalisée sans perdre jamais de vue le contexte. Plus 
d’un parmi nos illustrateurs parisiens aurait à profiter de cette belle leçon d’humble 
subordination artistique. Vouloir à tout prix être personnel n'équivaut pas toujours 
à être original. Bien au contraire. 





MoN 


D NOR en Pr D ee DEN A À Na TARN de. et PE re dr PTE VE Ne) 
. cs < DC ones : 4] 2 pr. 3 . à n..” ; ST Ar | 






BIBLIOGRAPHIE 343 


in-8° oblong, parchemin et fermoirs de cuir, a l’aspect vénérable 
d'un antique Codex. Les caractères sont ceux des manuscrits du 
trecento : de très régulières et peut-être un peu trop compactes 
minuscules gothiques. Chacun des 100 chants est imprimé sur 
une feuille de fort papier parcheminé; le premier vers de chaque 
terzina se détache de l’ensemble par une grande initiale polychrome. 
De délicieux culs-de-lampe, de délicates arabesques marginales 
rehaussent aspect médiéval de l’œuvre, en rappelant parfois la 
_ manière de la Renaissance. Mais ce qui constitue la haute valeur 
he: artistique de cette édition, ce sont ses illustrations en simili-minia- 
tures, représentant une ou plusieurs des scènes capitales de chaque 
| chant et intercalées très habilement ou dans la première initiale 
| ou dans les arabesques marginales. Les dites illustrations sont des 
compositions originales de l’éditeur et de ses collaborateurs. Les 
scènes qu'elles interprètent ont été choisies avec un goût impeccable. 
Quant aux grandes planches, leur composition ne révèle aucunes 
tendances archaïsantes, sinon au premier chant de l'Enfer et au com- 
à . mencement du Purgatoire : en somme, l'unité artistique est atteinte 
sans que la riche variété d’exécution ait à souffrir. L'invention, du 
4 moins autant que j'en puis juger en l'absence totale de tout matériel 
à de comparaison, semble être complètement personnelle et ravit l’ima- 
gination du lecteur, qui jouit d'autant mieux des grandes images du 
Poëte. Tous les amis de Dante — ceux surtout qui disposent d’une 
bourse bien garnie — s’empresseront, j'en suis sûr, d'acquérir cette 
belle production de la typographie italienne contemporaine. 





Camize PITOLLET. 


+ Fr. Flamini, / significali recondili della Commedia di Dante e il 
: suo fine. Parte If. Livourne, Giusti, 1904; in-8. 


Certes, pour un lecteur français, la beauté de la Divine Comédie ne 
réside pas dans les leçons allégoriques que Dante y a cachées; mais, 
puisqu'enfin il lui a plu de composer un poème à double entente, il 
faut bien se résoudre à élucider ces mystères. On y gagne, d’ailleurs, 
de mieux comprendre des parties autrement importantes de son génie. 
D'abord, on s'y pénètre de cette vérité que la bizarrerie du détail ou de 
l'expression fait trop souvent méconnaïtre, savoir que le poème vaut : 
non seulement par des pages éclatantes, mais par un art profond. 
Jamais poète n’a plus soigneusement combiné un plus grand nombre 
d'effets que ce fougueux sectaire ; quand vous venez d'admirer chez 
lui une belle page, soyez sûr qu'elle vous paraîtra plus belle si vous 
la rapprochez de telle autre! l'examen triomphal que Dante subit au 
Paradis, sous les auspices bienveillants de Béatrix, est pour lui le dédom- 
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magement des justes mortifications qu'elle lui a infligées au sortir du 
Purgatoire. Seconderment, de même qu'on n’apprécie toute la vigueur 
d'un soldat que si l’on connaît le poids de ses armes, de même on ne 
comprend toute la puissance de passion, toute la fraîcheur d’imagina- 
tion de Dante, que si l’on a supputé les innombrables combinaisons 
scolastiques, qui ne réussirent pas à le refroidir. 

Voilà pourquoi les Italiens les plus judicieux et les plus spirituels 
ne se lassent pas de discuter sur ses allégories, d'autant qu'ils y trouvent 
l’occasion de déployer toute leur finesse. Je voudrais en donner un 
exemple par un court résumé des réflexions de M. Flamini sur les trois 
animaux qui arrêtent Dante à l'entrée de l'Enfer. Il croit, comme les 
anciens commentateurs, que ces bêtes personnifient des défauts de. 
Dante, il n’admet pas qu'elles représentent les obstacles que les vices du 
temps mettraient à son salut, le Moyen-Age lui paraissant peu crédule 
à l'influence des époques sur les individus; mais il se sépare des 
anciens commentateurs quand ceux-ci disent qu’un des animaux 
figure l’avarice, l’autre la luxure; Dante ne devait pas être avare, et 
la panthère n'a aucun signe extérieur qui éveille l’idée de sensualité. 
M. Flamini approuve Giac. Casella d'avoir dit que l’ensemble de la 
Divine Comédie est allégorique, mais le blâme d’avoir cru que les trois 
bêtes représentent les trois catégories de l'Enfer. À ce compte, dit-il, 
la louve figurerait à la fois l’avarice et la prodigalité, et la panthère, 
qui personnifie pour Casella la fraude, ferait double emploi avec 
Géryon, manifestement investi de cet office; puis, tandis que 
la louve représente une des trois dispositions que le ciel réprouve 
au chant XI de l'Enfer, les deux autres fauves représenteraient 
seulement les deux moyens dont procède la malice. Pour lui, ces 
trois bêtes figurent non des régions de l’enfef, ni des catégories de 
péchés, mais les trois dispositions qui perdent l’homme, la méchan- 
ceté violente, la méchanceté perfideet l'amour des faux biens ; il gagne, 
à cette ingénieuse interprétation, de pouvoir incarner dans le même 
type l’avarice et la prodigalité, qui consistent l’une et l’autre dans un 
mauvais usage des choses terrestres et d'expliquer comment la louve, 
emblème de cet amour des biens périssables, est mentionnée, au 
chant XX du Purgatoire, parmi les avares, et si on lui objecte que la 
louve, figure de la moins perverse des trois fâcheuses dispositions, ne 
devrait pas avoir l'honneur de faire reculer Dante, il répond que le 
poète l’a voulu ainsi parce que c’est l’attache aux faux biens plus que 
la méchanceté qui perd les hommes. 

Ceci dit, nous nous bornerons à résumer l'interprétation de 
M. Flamini. Pour lui, l’allégorie générale consiste dans l'effort de 
Dante pour sortir du péché et s'élever à la félicité terrestre par la 
vertu, puis à la félicité céleste par la contemplation de Dieu. La vallée 
qui descend vers l'Enfer est le royaume du vice, où l'on descend 
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aisément, et la montagne est le pays du repentir, qu'on gravit avec 
peine; le fleuve de l'enfer, la concupiscence, qui nous entraîne ; la 
muraille de Dite, la volonté de faire le mal ; Caron, Flégias, le Minotaure, 
Cerbère, l’inclination à différents péchés ; la Lune, reine des Enfers, 
l’amour du bonheur en tant qu'il se détourne des vrais biens; Caton, 
le libre arbitre droit et sain ; Lia, la vie active; Matelda, le bon choix. 
De même que Dieu est Trinité, Lucifer a trois têtes; le penchant au 
mal et la Providence sont tous deux présentés sous trois figures. La 
Providence est personnifiée en tant qu'amour par la Vierge Marie, 
opposée à la reine des enfers, en tant que puissance par Lucie, la 
grâce justificatrice, en tant que science par Béatrix, la souveraine 
sagesse, la vérité révélée. Aux pages 185-6, M. Flamini expose très 
finement pourquoi il vaut mieux incarner en elle le dogme révélé que 
la théologie; Virgile est la raison avant la venue de Jésus-Christ; 
Stace, la raison après cette venue. On pourra contester telle assertion 
de détail, l'ensemble n'en demeurera pas moins intéressant et fait 
grand honneur à la science et à la finesse de M. Flamini. 


CHARLES DEJOB. 


Richard Tayer Holbrook, Dante and the animal kingdom. New- 
York, Macmillan, 1902, in-8° de xix-576 pages. 


C’est une sorte de «Bestiaire» dantesque que nous offre M. Hol- 
brook, et l’idée d’un travail de ce genre est neuve et intéressante. Il 
est curieux de connaître l’état des connaissances zoologiques à cette 
époque. Il est non moins curieux de suivre, dans cette immense 
composition symbolique qu'est-la Divine Comédie la signification allé- 
gorique de chacun des représentants du règne animal. 

Le plan de l’ouvrage est très simple. Un premier chapitre d’intro- 
duction nous initie, sommairement, à ce qu'était la science de la nature 
au temps de Dante, comment elle avait pris naissance avant lui, et 
comment elle se rattachait aux grands philosophes naturalistes de 
l’Antiquité, particulièrement à Aristote et à Lucrèce. Nous assistons, 


‘en plein xrr° siècle, à une lutte depuis lors toujours ouverte entre la 


science et la foi, la raison et la révélation, l’orthodoxie théologique qui 
condamne, et le scepticisme averroïste qui discute. Malgré sa foi assu- 
rée, Dante n'est point hostile aux sayants et aux penseurs. Son Ulysse 
est le premier martyr de la science. Son Averroës n'est point traité 
comme un épicurien et un hérétique, mais comme un sage, un émule 
d'Hippocrate. D'ailleurs, comme simple naturaliste, Dante reste infé- 
rieur à Albert le Grand et à Frédéric II. Le poète prend sa revanche 
sur le savant quand il décrit, compose ou interprète. 

Après ce début, qu’il eût été facile de développer davantage, l’auteur 
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entre immédiatement au cœur du sujet par un chapitre consacré à 
l’homme. Ce chapitre touche beaucoup de questions, mais les effleure 
plutôt qu'il ne les traite : la création et le premier homme, l'existence 
et l’immortalité de l’âme, la vie et la mort, la raison, le libre arbitre et 
la prédestination. A côté de l’homme se placent les anges et les 
démons, ces derniers étudiés assez longuement dans leurs diverses 
incarnations d'animaux fantastiques et mythologiques: Charon, 
Cerbère, Pluton, Phlégyas, les Furies, le Minotaure, les Centaures, les 
Harpies, Géryon, les Sirènes, les Géants, Lucifer. Puis commence la 
série des animaux proprement dits, depuis le singe jusqu'aux abeilles. 

Il était intéressant de savoir ce que penserait M. Holbrook des trois 
animaux qui défendent à Dante l’accès de l'Enfer, et particulièrement 
de la lonza, dont l'identité comme animal et la signification symboli- 
que ont donné lieu à tant d’interprétations. De l’ensemble des textes se 
rapportant à cet animal, le critique incline à croire que Dante a eu en 
vue le lynx, et que cet animal symbolise l'envie. II n’y a donc pas lieu 
de l'identifier, comme beaucoup l'ont fait et le font encore aujour- 
d'hui, avec la panthère ou le léopard, ni d'y voir le symbole de la 
luxure, de l’avarice ou de la fraude. On sait que, tout récemment, dans 
la Miscellanea Graf, M. P. Chistoni a proposé une interprétation fort 
curieuse et établi une corrélation étroite entre la lonza et Geryon, 
symboles l’un et l’autre de la fraude. (Voir Bulletin italien, 1904, n° 2, 
p. 165.) ; Ç 

Comme conclusion, l’auteur indique sommairement la distribution 
des références aux animaux dans les divers ouvrages de Dante. 


Eucèxe BOUVY. 


Bernardo Sanvisenti, Z prümi influssi di Dante, del Pelrarca 
e del Boccaccio sulla lelleralura spagnuola; con appendici di 
documenti inedili. Milano, U. Hoepli, 1902; 463 p., in-8°. 
L. 7, 50. 


Le titre de ce «saggio», couronné du prix Lattes par l’Académie 
scientifico-littéraire milanaise et dédié à F. Novati, indique que nous 
avons moins affaire à un exposé complet de l'influence exercée par les 
tre corone fiorentine sur lé développement littéraire espagnol qu'à une 
analyse des toutes premières imitations de Dante, de Pétrarque et de 
Boccace en Espagne. On ne peut que souhaiter de voir les hispani- 
sants italiens s'engager sur ce terrain des monographies partielles, par 
où sera possible un jour d’écrire l’ouvrage définitif sur les emprunts de 
l'Espagne à l'Italie au cours des âges. Dans son domaine restreint, 
M. Sanvisenti ne manquait pas de précurseurs. Aussi son mérite 
réside-t-il moins en des découvertes originales qu’en la rectification de 
plusieurs opinions généralement admises et cependant erronées, telle 
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celle, pour n’en citer qu'une, qui attribue à Dante toute la floraison 
allégorique du xvy° siècle castillan, comme si la tradition de l’allégorie 
médiévale en général et l'influence française en particulier n'avaient 
pas agi concurremment avec la Commedia et aussi, comme on l'oublie 
trop souvent, les Trionfi. Malheureusement tout le livre est écrit dans 
un style pénible à l'excès, aux élégances inopportunes et surchargé 
d'artifices, en opposition absolue avec l'allure d’un exposé scientifique. 
L'on serait tenté de croire que M. Gabriele d’Annunzio a déteint sur 
M. Sanvisenti, à lire certaines de ses périodes, et je ne sais si cela cons- 
titue, pour la jeune école critique italienne, un mérite. 

L'ouvrage se divise en neuf chapitres : 1° précédents historiques et 
liltéraires; 2° Francesco Imperial et son «école » ; 3° l’œuvre de Juan 
de Mena ; 4° le marquis de Santillane; 5° les imilations ultérieures cas- 
lillanes de la Commedia ; 6° ses imitations catalanes; 7° caractères de 
limitation dantesque en Espagne; 8° influence de Boccace; 9° disci- 
ples [catalans]| de Pétrarque. Un Appendice contient d’utiles renseigne- 
ments sur quelques codices, partiellement connus d’ailleurs : une version 
catalane du de bello trojano de: Guido delle Colonne ; une fiammetta 
catalane ; un manuscrit des Trionfi avec commentaire catalan; le 
fameux Jardinet de Orats, dont sont reproduites des poésies italiennes de 
Ramon Lull, imitées des lyriques napolitains du quattrocento et forte- 
ment empreintes de méridionalismes ; finalement, l'index d’un manus- 
crit de l’Ateneo de Barcelone, vaste répertoire poétique du xv° siècle, 
dont l’auteur transcrit une version des enuigs de Mossen Jordi assez 
différente de celle publiée par Bartsch d’après le texte du Cançoner 
d'amor de la Bibliothèque Nationale. 

Il n’y a rien à dire sur le premier chapitre, résumé très élémentaire 
de faits et d'idées généralement admis. Je lis néanmoins avec défiance 
que «per accogliere la poesia trascendentale dell’ Alighieri la Spagna 
aveva una predisposizione letteraria, indottale dagli arabi andalusi e da 
laluni tra 1 suoi poeli » (p. 21). L'auteur, quelques pages plus haut, 
avait été mieux inspiré en écrivant que, dans la poésie espagnole, il 
n'est passé du domaine arabe « proprio nulla» (p. 9). C'est avec une 
parfaite justesse qu’il parle d’une tendance préexistante à l’allégorie 
dans la littérature espagnole et qu'il cite, d’après P. Savi Lôpez, les 
exemples de la vision de Santa Oria et de l’Alexandre. Ce sont là deux 
manifestations particulièrement typiques, en effet, dont on trouverait 
des traces dès Isidore de Séville, et qui, du reste, sont loin d’être le 
fait de la seule péninsule ibériquer. Mais il importait de bien établir 

1. M. Sanvisenti n’ignore certainement pas que la desputoison, le plus souvent 
conditionnée par quelque vision allégorique, revêt au Moyen-Age un caractère inter- 
européen et que, par exemple, le seul débat entre l’Ame et le Corps existe en français, 
en provençal, en anglais, en irlandais, en espagnol (disputa del alma y el cuerpo, cf. Rev. 


de Archivos, 1900, 451 ss.), en ilalien, en allemand, en hollandais. Cf. Romania, IX, 
311, ainsi que G. Kleinert : Ueber den Streit zwischen Leib und Seele (Halle, 1880). 
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que l’allégorie n’a pas fleuri en Espagne tout d'un coup, avec Dante. 
— Le chapitre IT est consacré à Francesco Imperial, dont les imitations 
dantesques, relevées dans le Decir à las siete virtudes (Baena, n. 200), 
le poemila à la naissance de Jean IT (id., n. 226) et la composition, assez 
heureusement baptisée par M. Sanvisenti d la estrella Diana (id., 
n. 231), ne dépassent pas le niveau d’un moyen écolier. Ruy Paez 
de Ribera et Gonzalo Martinez de Medina, ses deux meilleurs épi- 
gones, se font surtout de Dante une étiquette, Il est à regretter que 
M. Sanvisenli n’unisse pas à une connaissance précise de la Comme- 
dia a familiarité avec notre Moyen-Age français. Il eût pu, de la sorte, 
enrichir considérablement cette étude, en précisant quelles furent 
ces « qualche nota tratta dal poema di Jean de Meung » (p. 45) par le 
fils du banquier génois et quels types concrets du débat influencèrent 
la poésie de Ribera. — Le chapitre III étudie en Juan de Mena le 
poète des Trescientas et de la Coronacion dans ses rapports avec 
Dante. Relativement à la première œuvre nous aboutissons à la conclu- 
sion que « Dante aveva dato fibra alla poesia del de Mena, ne avea 
disciplinalo a rigore i pensamenti, corretta la forma » (p. 112). I s’agit 
d'une influence purement médiate plutôt que d’une imitation directe, 
malgré certaines analogies apparentes. Ici encore l’action du Roman 
de la Rose est trop superficiellement insinuée, ainsi que l’imitation de 
Lucain. #ni curnit des images et des situations. La démonstration 
reste à faire. J'estime qu'il eût été possible, sans sortir des limites de 
l'ouvrage, de tracer une plus ample esquisse des sources de l'inspi- 
ration poétique du Laberinto. Le texte dont se sert M. Sanvisenti dans 
ses abondantes citations n’est pas celui des éditions connues, mais 
d’un manuscrit de l'Archivo de la Corona de Aragon. NH n’est nullement 
de nature à lever les doutes que suscite la lecture de l'œuvre et fait naître 
une fois de plus le désir de voir bientôt quelque moderne Nüñez ou 
Sanchez entreprendre une édition critique du magnum opus de l'En- 
nius espagnol. Quant à la Coronaciôn, l'inspiration dantesque y est 
encore plus lointaine et plus mêlée à l'influence de l’allégorie éro- 
tique de Jehan Clopinel. Comme écrit M. Sanvisenti: non sarebbe il 
maggior titolo que potrebbe vantare il de Mena ad esser detto 
seguace di Dante. Un rapprochement toutefois s'imposait, et l’au- 
teur l’a indiqué: celui de la scène même, du paysage de la Corona- 
cion avec le nobile castello du premier cercle de l'Inferno. — I] y avait 
un beau chapitre à écrire sur l'italianisme du marquis de Santillane. 
Je dois avouer que la contribution de M. Sanvisenti ne m'a pas 
complètement satisfait. Sans doute, on nous donne de consciencieu- 
ses analyses de la Vision, de la Coronacion de Mossen Jordi, de la 
Defunssion de don Enrique de Villena, de la Comedieta de Ponza, illus- 
trées de rapprochements exacts, déjà faits, d’ailleurs, par Puymaigre 
ou par Menéndez y Pelayo dans son étude de Santillane, au tome V 
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de l’Antologia. De même le Triumphete de Amor est dûment rattaché 
aux Trionfi et l'Infierno de enamorados justement défini «in ultima 
analisi una fioritura del canto quinto dell'inferno dantesco » (p. 163). 
Mais, outre qu'il n’eût pas été superflu d'indiquer comment, dans les 
œuvres ci-dessus, «l'elemento dantesco si adatta sul francese non solo 
per la forma generale, allegorica, ma anche in alcuni particolari» 
(p. 185), il semble bien que la grande figure du ricohombre castillan 
qui, mieux encore qu'un fervent italianisant, comme nous disons 
aujourd'hui, fut un initiateur de génie, n'apparaisse qu’en une loin- 
taine et brumeuse pénombre, parce que, peut-être, le peintre ayant 
trop rapidement contemplé son modèle, l’image qu’il nous en livre est 
condamnée à pécher de tout le vague, de tout l’imprécis de sa vision. 
— Après les chapitres V, VI et VIT, — ce dernier sommaire à l'extrême 
et quelque peu incohérent,— M. Sanvisenti étudie, au chapitre VIIF, 
l'influence de Boccace, qui se réduit, à proprement parler, au xv° siècle, 
au seul Libro de las claras y virtuosas mujeres d'Âlvaro de Luna, car 
le Corbacho est beaucoup plus proche de Juan Ruiz que du Certaldese 
et le Libre de consells qui, au reste, n’appartient pas à la littérature 
castillane, se rattache davantage, dans tout ce qui n’est pas en lui auto- 
biographie de Jaume Roig, à la France qu'à l'Italie. — Le chapitre IX 
n'est qu'une légère esquisse qui, aussi bien, laisse de côté les pétrar- 
quistes castillans pour ne s'occuper que des catalans. En dépit de cer- 
taines affirmations contraires, l'influence de Pétrarque, pas plus que 
celle de Dante, n’a jamais été vitale en Catalogne. L'auteur, après 
avoir examiné le Rahonament d'Antoni Canals, le Sompni de Metge, 
quelques pièces lyriques du Jardinet de Orats et une composition, res- 
pectivement, d'Antoni Vallmanya, Lorenzo Mallol et Mossen Jordi, 
conclut que «il Petrarca non vi appare tuttavia ancora riuscilo a far 
sentlire il proprio influsso traverso la vila nuova del suo Canzoniere » 
(p. 363-364). Auzias March lui-même ne coïncide avec Pétrarque qu'en 
un «casuale incontro » ou lorsque l'un et l’autre puisent à quelque 
«comun fondo trobadorico » (p. 377). 

Je crois devoir signaler, parmi les fautes d'impression oubliées à 
l’errata : p. 54 (Fernan Sanchez) Calavera, graphie vicieuse du Can- 
cionero de Baena, déjà corrigée par Baist, pour (F. S.) de Talavera; 
p. 91 (et 229) don Orpas pour Oppas, tout court. Je me permettrai, à 
ce propos, de renvoyer M. Sanvisenti à Lafuente (H. gen. de Esp. : I, 
465, note I de la seconde édition Madrid, 1869); p. 124: Hespaña : 
l'édition originale, de 1601, porte España; p. 128 : Omiedo: il s’agit 
de la bataille d'Olmedo, où Mendoza conquit son marquisat, en 1445; 
p. 180 : rinomante, sans doute rimembranze; p. 189 : Parténopeus (de 
Blois) : Partonopeus est la forme usuelle; p. 198 : coronista est suivi 
d’un sic : cette forme étonnerait-elle, chez Gômez Manrique, M. Sanvi- 
senti ?; p. 309 : bendilo sea, quien te creo veras etc. : lire : bendito sea 
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quien te creo, verds elc.; p. 310 : vogar, lire : rogar ; p. 312 : Juan : 
sans doute pour Jaume Roiïg ; p. 320: Pietro Torrella pour Pedro Tor- 
ellas ; p. 329 (et 331) c'est Triunfo (de las donas) qu'il faut lire; p. 339: 
Lo libre de les dones, elc.; p. 342 : Ambères, forme espagnole, au 
demeurant mal accentuée, n’a rien à voir dans cette phrase et doit être 
remplacée par la forme italienne Anversa; p. 360 : (Jordi) de San Jordi, 
pour: de Sant Jordi; p. 360 : Antonio Vallmany, au lieu de Antoni 
Vallmanya; p. 384: Pelay Bri, renouvelé de la page 339, pour: 
Pelayo y Briz. — Je serais, en outre, tenté de chercher à M. Sanvisenti SR 
une querelle d’Allemand à propos, précisément, de ses graphies alle- à. 
mandes : (p. 28) Geschichle der Europäischen Slaaten et (p. 30): | 
Jahrbuch für Rom. und Engl. Literatur à côté de (p. 31): abteilung et 
lieferung et (p. 453): Jahrbuch für roman. und engl. Literatur, etc. Je 
ne relèverai pas des erreurs du genre de (p. 344): Accademie der 
Wiessenschaften; (p. 31 et 272): Gründriss, devenu (p. 343) Grundris 
et corrigé correctement (p. 383): Grundriss; (p.79) ündet getraffen, etc. 
Cependant ces minuties ont leur importance. J'indiquerai enfin que le 
Luis Dardana dont Cristobal de Acosta recommande, dans son Tra- 
tado en loor de las mugeres, de lire les « buenas raçones y verdaderas 
historias…. en su libro contra los acusadores de las mugeres » et que 
M. Sanvisenti confesse lui être «sconosciutlo » (p. 326), n’est autre que 
le grand chancelier vénitien Luigi Dardano qui fit imprimer à Venise, 
en 1554, avec son portrait gravé au frontispice et répété au verso du 
dernier feuillet, La bella e dotta difesa delle Donne, in verso e in prosa, 
contra gli accusatori del sesso loro, con un breve trattato di ammaest- 
rare li figluoli. (Vinegia, Bartholomeo l’Imperatore, 1554, in-8°). 


. Camizze PITOLLET. 


Cesare -Augusto Livi, Le Collezioni veneziane d’arle e d’an- 
lichilà dal secolo x1v ai nostri giorni, Ongania, Venezia, 1900, 
2 vol. in-8°: tome [, cozxxxt1 + 65 pages ;tomelIl, 293 pages. 


Cet ouvrage n’est pas seulement une étude archéologique et histo- 
rique sur la formation des collections artistiques de Venise, sur leurs 
progrès, leur décadence et leurs avatars divers. C'est aussi un livre de 
polémique et de souvenirs personnels. L'auteur a été pendant de lon- + 
gues années attaché au service des antiquités de la province et a orga- 
nisé"les musées de Torcello et de Murano, d'un si puissant intérêt 
pour les origines artistiques de l'estuaire. Il a vu de près les intrigues, 
les trafics qui compliquent et déshonorent aujourd’hui la circulation 
des morceaux antiques et rares. Il flagelle les descendants des vieux 
patriciens qui prêtent leurs noms et leurs palais pour couvrir des mar- 
chandises de hasard, renouvelées constamment par les fabricants Fe 
modernes, et qu'ils donnent ou laissent prendre pour des antiquités | 
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provenant de successions; il est amer pour les employés révoqués ou 
les candidats affamés aux emplois publics, à qui tous moyens sont 
bons pour débusquer les beati possidentes. Ailleurs, il se moque des 
inepties bureaucratiques, et ce qu'il en dit montre que la France 
et l'Italie sont bien, à cet égard au moins, deux nations sœurs, Il 
gémit des « déprédations » commises par les touristes et dit avec une 
grandiloquence pittoresque : « Lés choses enlevées au monde sous 
la domination romaine, celles qu'ont forgées les saintes énergies de 
_ l'époque communale, les œuvres ciselées sur les magnifiques places 
des cités patriciennes de la Renaissance, celles que des mains molles 
et séniles ont achevées dans les fabriques jésuites de la décadence, 
toutes ces richesses d’art ont commencé à disparaître une à une 
comme les idoles de Laban sous les tuniques des Rachel ultramon- 
taines. » Tout le livre n’est pas écrit, heureusement, dans ce style 
pompeux. À côté des éclats d’indignation dont on a ci-dessus de 
suffisants échantillons, l’auteur a donné un historique un peu frag- 
mentaire, mais puisé aux sources, des collections et des richesses d’art 
de Venise. Passant rapidement sur les restes de la haute et de la basse 
antiquité dans l'estuaire, sur les premières relations commerciales et 
les conquêtes des Vénitiens, il insiste sur les importations de maté- 
riaux précieux pour les constructions monumentales ordonnées par la 
République : c’est alors, sous cette influence, sous celle de Pétrarque, 
que se fondent au xim° siècle les premiers musées particuliers de 
Venise. La Seigneurie prend bientôt des mesures législatives pour la 
conservation des monuments ; les richesses d’art affluent alors: le car- 
dinal Grimani constitue d'une partie de sa collection le premier noyau 
des musées archéologiques de Venise. Dès le xvr° siècle, on voit com- 
mencer les « dispersions », soit cessions d'œuvres pour des raisons 
diplomatiques à des cours ou à des personnages étrangers, soit achats 
par des amateurs de passage ; et comme bon nombre d'œuvres expo- 
sées dans les églises étaient l’objet des tentatives des visiteurs, il fallut 
multiplier les mesures de précaution pour empêcher ces tentatives de 
réussir. Au xvurr° siècle, l'Académie des Beaux-Arts fut fondée autant 
pour veiller sur les trésors anciens que pour promouvoir les talents 
nouveaux. L'époque moderne a vu les pillages publics et privés orga- 
nisés par Bonaparte et les hommages rendus par la démocratie, aux 
dépens de ses collections, à quelques particuliers comme une boîte de 
sept camées offerte ‘‘ alle virtu personali del cittadino Lallemant” par 
‘Venezia riconoscente ’. La dém@æratie se désintéresse visiblement du 
lourd héritage de monuments et de trésors artistiques construits et 
entassés depuis la fin du xv° siècle à Venise. Et c’est aussi l’époque où 
le commerce des antiquités se développe pour atteindre, au début 
du xx° siècle, les proportions d’une industrie nationale. Un dernier 
* chapitre donne un tableau, un peu désordonné, des collections pu- 
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bliques existant actuellement à Venise et dans la province. Il y a. 


beaucoup de confusion dans ce livre, des digressions, des redites, un 
souci plus que médiocre de la chronologie. Mais il faut savoir gré à 
C.-A. Livi d'avoir soigneusement transcrit un très grand nombre de 
textes administratifs sur cette question, du xvi° siècle à nos jours, et 
. d’autres documents curieux : telle sa liste des leoni scolpiti ou leoni 
di pietra que le gouvernement républicain fit détruire (cent vingt 
environ), tel aussi le catalogue des pierres et marbres sculptéssqui 
existent encore sur les maisons et les palais de Venise (dressé par 
C.-A. Livi en 1897). Le second volume est formé par soixante-sept cata- 
logues de collections diverses, à commencer par ceux des legs faits à la 
Seigneurie par le cardinal Domenico Grimani et le patriarche d’Aquilée 
Giovanni Grimani en 1528 et 1593 : il y en a trente pour le xvu siècle, 


trente-deux pour le xvirr ; pour lexix°, l’auteur n’en donne que trois :. 
ceux de Giovanni Andrighetti (1811), la collection Sanquirico (1839-4r) 


et le catalogue de vente de la galerie Barbarigo (1850). Ils permettent de 
suivre l’évolution du goût en matière de collections, depuis les ama- 
teurs d’antiques du xvr° siècle, aux amateurs de peinture vénitienne 
et aux objets d'art décoratif recherchés de préférence au xvm° et 
au xix° siècle. Il est fâcheux que M. C.-Aug. Livi, qui avait patiem- 
ment réuni dans ce second volume tous les matériaux d’une excellente 
étude, se soit si peu soucié de l'en tirer dans son tome premier. Il n’en 


reste pas moins, à tout prendre, que son travail rendra des services 


incontestables. 
L.-G. PÉLISSIER. 


Joseph Combet, Louis XI el le Saint-Siège (1461-1483). Paris, 
Hachette, 1903; 1 vol. in-8°, 18 + xxvirr+- 320 pages. 


M. Combet a eu raison de croire que les relations de Louis XI et du 
Saint-Siège pouvaient lui fournir un beau sujet de thèse, et d'aller 
quérir dans les archives italiennes les éléments de son information : 
il en a rapporté des documents nombreux, curieux, intéressants, — 
et il a écrit, sur une question assez mal débrouillée, un livre clair, 
agréable et même utile, En deux cents pages, il a réussi à nous 
donner un bon résumé de ce sujet assez compliqué. IL a dù 
s’astreindre, pour y réussir, à suivre l’ordre chronologique, qui était 
peut-être nécessaire, puisque la politique de Louis XI a été (selon Ja 
très juste définition qu’en donne M. Combet) «un perpétuel recom- 
mencement », mais qui entraîne toujours avec elle un peu de mono- 
tonie et de confusion. Indiquons rapidement avec lui les lignes 
essentielles de ces rapports diplomatiques. A l'avènement de Louis XI, 
les deux parties sont dans une attitude d'observation assez hostile 
G-xxvnr); Louis XI fait spontanément de grandes concessions au 
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Saint-Siège, mais, malgré ces concessions, la guerre éclate, provoquée 
par la mauvaise foi de Pie Il; le roi revient à une politique pacifique 
et soumise. Sous la pression des difficultés intérieures (1465-1468), le 
conflit recommence à propos de Balue (1468-1471), puis viennent un 
essai d'entente et de concessions réciproques, la négociation et le 
régime du Concordat (1472-1478), une nouvelle rupture provoquée 
de nouveau par le Saint-Siège, après la conjuration des Pazzi et 
l'alliance franco-florentine (1478-1480), et enfin une dernière période 
de rapprochement (1480-1483), dû, chez le pape, à la crainte inspirée 
par la suprématie politique de Louis XI en Italie, et, chez celui-ci, à 
un affaiblissement intellectuel causé par la religiosité sénile. Tels sont 
les grands traits de cette diplomatie que M. Combet a mis de son mieux 
en lumière. Peut-être pourrait-on lui reprocher de n’avoir pas carac- 
térisé assez nettement, au début, les idées générales de Louis XI et sa 
politique personnelle en matière religieuse, et surtout de ne pas s'être 
démandé dans quelle mesure Louis XI a eu une politique avec le 
Saint-Siège; dans quelle mesure elle a influé sur les autres affaires 
de Louis XI, et celles-ci sur elle, au contraire. Je ne crois pas, à vrai 
dire, que, malgré sa piété souvent si superstitieuse, Louis XI ait 
jamais rien cédé ni rien négocié avec Rome sans y avoir été contraint 
ou engagé par des considérations et des intérêts politiques supérieurs. 
J'eusse aimé que M. Combet examinât ce point, appuyé sur sa riche 
information. 

Je regrette aussi l'extrême brièveté du livre de M. Combet : il est 
parfois vraiment trop court, Une question aussi importante que celle 
des relations franco-pontificales sous Louis XI méritait un exposé 
plus détaillé. IL est impossible de la détacher de l’histoire des relations 
franco-italiennes et italo-pontificales du même temps. Cette période 
de vingt-deux ans, où se rencontrent, où se mesurent des adversaires 
tels que Louis XI, Pie II, Paul IE, Sixte IV, présente trop d’évolutions 
et d’à-coups, et les contre-coups de la politique européenne s’y font 
trop vivement sentir sur les dialogues particuliers des puissances 
pour qu'une extrême précision n'y soit nécessaire. Il ne faut pas 
hésiter à la payer d’une trop grande abondance dans le détail, et 
cette abondance même de quelque lourdeur. En développant quelque 
peu les proportions de son plan, M. Combet aurait certainement 
réussi à raconter définitivement une histoire dont, malgré son talent, 
il n’a donné qu'une brillante esquisse. M. Combet s’est hâté de finir 
sa thèse (et il y paraît, à bien des lapSus et des incorrections de détail). 
Maintenant qu'il a acquis, avec le bonnet, la gravité doctorale, il faut 
qu'il s'applique à travailler plus lentement et à creuser davantage les 
« grands sujets » auxquels son ardeur juvénile et louable aime 
à s'attaquer. 

L.-G. PÉLISSIER. 
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Antonio Fusco, La Poelica di Lodovico Castelelro. Napoli, 
Pierro, 1904; vol. in-8° de 264 pages. 


Les critiques de la Renaissance qui, sous l'égide d'Aristote, ont 
essayé de fonder la science de l'esthétique moderne, n’ont mérité ni les 
éloges enthousiastes de leurs contemporains ni l'oubli dédaigneux où 
ils sont très vite tombés. M. Fusco a entrepris de reconstituer l'ensem- 
ble des théories esthétiques de l’un d'entre eux, Castelvetro, dont 
l'Esposizione della Poetica di Aristotile parut en 1570 

Comme tous les théoriciens de son temps, Castelvetro se meut 
dans un petit nombre de problèmes imposés par l'autorité d’Aristote, 
ou plutôt par la tradition des commentateurs ; et il n'en sort guère. 
Par malheur, quelques-uns nous paraissent aujourd’hui assez artificiels, 
et ils sont comme des parasites dans l’œuvre du critique. 

C'est ainsi que, lorsqu'il caractérise la poésie, non pas comme 
Scaliger par la forme seule du vers, mais par la matière ou le sujet, 
c'est-à-dire par l'invention, — « l'essence de la poésie, » dit-il, «consiste 
dans l'invention, et sans cette invention il n’est pas de poète, » — cette 
idée aurait pu le conduire à une analyse féconde de l'imagination 
créatrice. Malheureusement, ce sont les questions traditionnelles sur 
le rôle du vrai, du vraisemblable, du possible et de l'impossible dans 
l'histoire et dans la poésie, qui en tiennent la place. 

Les différentes formes de l'invention serviront-elles du moïns à 
caractériser les diverses formes de l’art? Hélas! Castelvetro n’y voit 
à distinguer que les différents degrés d'effort et de travail qu'elles 
imposent! « Pour Castelvetro le but immédiat de l'art est le travail, la 
fin immédiate et ultime est l'agrément de l'admiration, effet précisé- 
ment du travail; la différence de la poésie et de tous.les autres arts, et, 
pourrait-on dire, de tous les autres exercices cynégétiques, est que ce … 
travail s’alimente par l'invention, exposition et disposition d'une idée, 
au moyen de la parole » (p. 131). LE 

La poésie est donc avant tout un exercice de l’activité humaine qui 
ne poursuit aucun autre but que la supériorité, l'utilité, la vanité. 
Peut-être cette idée deviendrait-elle intéressante pour nous si, sans être 
forcée, elle pouvait nous faire voir en Castelvetro un ancêtre des évolu- 
tionnistes modernes, qui placent l'origine de l’art dans le désir de 
triompher, dans la conquête des femelles par les mâles, etc. (p. 154). 

La poésie embrasse plusieurs genres différents; celui qui domine 
tous les autres, c’est la tragédie. PS 

Comment se définit le drame? Par sa matière, si l’on veut entendre 
par là les conditions techniques de l'adaptation d’une fable à un théà- 
tre et à un public. Ces conditions matérielles ne sont pas les seules, 
mais sont les premières de toutes. Solution ingénieuse, qui se retrou- 
vera chez quelques modernes comme Sarcey, et qui révèle un sens du 
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théâtre surprenant à une époque où rien n’en présentait un exemple 
concret qui pût satisfaire un helléniste; originalité d’autant plus méri- 
toire qu'Aristote avait dit que la lecture suffit à juger la valeur d’une 
tragédie. 

Castelvetro adopte la règle de l'unité d’action, la seule réellement 
venue de l’antiquité, et celle de l’unité de temps (plus exactement: 
l'identité de durée de l’action et de la représentation), qui date de 
Maggi et de Scaliger. Enfin, c’est à lui-même que revient l’assez triste 
honneur d’avoir promulgué le premier formellement, en 1570, la règle 
de l'unité de lieu. 

Il n’est pas absolument indispensable de savoir quelle fut son inter- 
prétation de la théorie aristotélicienne de la xéfassts parmi les douze 
différentes que compte Beni en 1613; ni d'approfondir pourquoi il 
faut cinq actes dans une tragédie accomplie, comme la nature a voulu 
cinq doigts dans la main. 

Castelvetro insiste peu sur les genres dérivés : la comédie, qui relève 
du même art que la tragédie, comme le dit Socrate dans Platon; et 
l'épopée, qui a maints caractères communs avec elle: noblesse du 
sujet, son origine historique, etc. 

Quelle impression remporte-t-on de cet ensemble d'idées un peu 
artificiel, pas toujours conséquent? Castelvetro est un critique dogma- 
tique, doctoral, plein de sentences arbitraires, décidant toujours par 
son autorité propre, donnant son opinion personnelle ou les faits les 
plus particuliers comme des lois universelles et nécessaires; par- 
dessus tout, insupportablement long et sec. Avec cela, subtil à l'extrême 
dans l'argumentation, au point qu'on ne sait jamais si l’on a saisi 
sa véritable pensée : «l'équivoque est en lui à l’état chronique et 
permanent. » 

Ajoutons que ce critique d'art manque absolument du sens du beau, 
et que ce mot même de beau ne se retrouve pas trois fois dans tout 
son ouvrage ! 

Il faut pourtant lui reconnaître un mérite plus relevé que cette 
subtilité pénétrante, mais inquiétante : il a une certaine indépendance 
de jugement. Il ne s'appuie tant sur l'autorité d’Aristote que pour 
mieux le combattre, et au besoin le combattre par lui-même. Il n’a 
en somme de commun avec lui, malgré l'apparence, que le thème, ou 
l’occasion du thème, Son système est «un aristotélisme anti-aristoté- 
licien ». 

En définitive, « progressiste dans l’ê&ttitude, il est rétrograde dans le 
fait; » «avec sa pénétration d'esprit, son indépendance de jugement, 
la supériorité de sa critique, il n’en reste pas moins pédant parmi les 
pédants: primus inter pares ! » (p. 262). 

L'exposé de M. Fusco a le mérite de se montrer respectueux de la 
réalité historique, La doctrine à laquelle il se rattache expressément, 
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comme esprit et comme méthode, est assez large pour cela (c'est à, 
croyons-nous, à la fois sa supériorité et son défaut) ; c'est la théorie de 
l'inluilion-expression, exposée récemment par M. Croce dans son 
Estetica *. On souhaiterait seulement — et pour l'avenir même de 
cette école — un peu moins d’orthodoxie littérale, et un peu d’hérésie, 
œuvre plus féconde et signe d'une vie plus profonde des idées. On 
voudrait aussi sentir davantage revivre, à travers l'œuvre étudiée, 
l'homme et surtout le milieu qui l'ont produite; l’auteur en a un peu 


trop fait abstraction. 
CHarLes LALO, 


Ferdinand Gabotto, Asti e la polilica sabauda in Italia al lempo 
di Guglielmo Ventura, secondo nuovi documenti. Pinerolo, tip. 
Chiantore Mascarelli, 1904; 1 vol. in-8°, 605 pages. 


A! . 


Voici un nouvel ouvrage de l'infatigable historien à qui l’érudition 
doit déjà tant. Le point de départ en est la préparation d'une édition 
nouvelle du Memoriale de gestis civium Astensium de Guglielmo Ven- 
tura, qui a obligé l’auteur à de nouvelles recherches et l’a amené à de 
précieuses trouvailles dans les archives de Piémont. Dans l’impossibi- 
lité de déverser le fruit de ses recherches dans une annotation qui 
étoufferait le texte, M. Gabotto a jugé utile d’en faire la trame d’un 
ouvrage spécial; il a, en même temps, la coquetterie de ne point se 
servir, Ou le moins possible, de sa cronaca de Ventura, de la réserver 
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comme point de comparaison dans la future édition qu'il annonce; $ 
M. Gabotto reprend ici, en partie, la description d'une période qu'il a 

_ déjà racontée en détail dans sa storia del Piemonte nella prima meta 
del secolo x1v (1292-1349), mais c'est avec un appareil tout nouveau 
de documents et à un point de vue différent : la relation entre lhis- 4 
toire d’Asti et la politique savoisienne en Italie; de même que, dans 
son Millennio di storia Eporediese, il avait traité cette histoire au 4 


point de vue de la politique savoisienne dans le Canavese. L'époque 
ici décrite s'étend de la naissance de Ventura en 1250, date qui est en 
même temps celle de la mort de l’empereur Frédéric IT et du com- 
mencement de la guerre entre Asti et Tomaso II di Savoia, jusqu'à la ; 
mort de Filippo II di Acaia en 1334 (Ventura étant mort en 1396, 
probablement, date à laquelle se termine son Memoriale). Cette période 
est très remplie d'événements pour la ville d’'Asti : guerre avec Foma- 
so IT, de 1250 à 1259; lutte d’Asti contre les princes angevins (1299- 
1278), alliance avec la Savoie contre le marquis de Montferrat (1299 
1305), commencement des desseins politiques des Savoie sur Asti; 
préparation d'une intervention de Philippe de Savoie à Asti, en raison 
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des discordes civiles des Astésans (1295-1305), qui s'effectue de 1305 
à 1320, arrêt causé dans ces querelles par la descente d'Henri VII 
(1310-1313); lutte d’Asti contre la ligue des seigneurs piémontais et 
dissolution de cette ligue (1313-1329); lutte suprême d’Asti contre 
Philippe de Savoia Acaia (1329-1334) qui creuse un profond fossé 
entre la commune et la maison de Savoie, dont Asti repoussera la 
suzeraineté pendant deux cents ans. Ces quatre-vingt-quatre ans de 
combinaisons politiques ont une grande importance dans l'histoire du 
Piémont tout entier. En 1250, rien ne faisait pressentir le prochain 
agrandissement de la maison de Savoie, alors vassale d’Asti, et la 
décadence symétrique de la puissante commune; dans cette période 
se détermine la formation territoriale du Piémont, futur noyau de 
l'unité italienne. Mais cette lutte détourne Asti de son champ naturel 
d'action : les communes du Piémont méridional, Alba, Cuneo, Savi- 
gliano, Fossano, Mondovi, et celle-ci, deviennent le berceau de la pre- 
mière domination angevine. Asti réussit à chasser une première fois 
les troupes de Charles d'Anjou, mais elles reparaissent et, pour se 
soustraire aux Savoie, Asti doit accepter la molle souveraineté de 
Robert de Naples. Cependant, la maison de Savoie se recueillait après 
sa défaite et reprenait, avec patience et ténacité, son œuvre séculaire. 

On voit, par ces courts aperçus, quel intérêt présente pour l’his- 
toire générale de l'Italie le nouveau livre de Gabotto. Je ne sur- 
prendrai personne en disant que la documentation en est supérieure, 
et que l’auteur a prodigué aux bas des pages les trésors d’une science 
de première main, où les cotes d'archives dépassent de beaucoup les 
renvois aux imprimés, science agressive parfois (et il y paraît dès la 
page 5). Il faut cependant reconnaitre que Gabotto s’est presque 
absolument abstenu de polémique; bien que (d’après une indication 
d’ailleurs voilée de la préface, p. 4), il eût peut-être quelque droit 
à en faire. 

Il faut dire en terminant que ce volume est le tome XVIII de la 
Biblioteca slorico sabauda qui en a déjà publié vingt (t. I à XV, XVII 
à XXI) et qui en annonce comme de prochaine publication dix-sept 
autres, tous relatifs à l'histoire du Piémont à toutes les époques. Il est 
vraiment merveilleux qu'avec les fort médiocres ressources dont il 
dispose, et malgré le mauvais vouloir non dissimulé de certaines 
autorités scientifiques, Gabotto arrive à de pareils résultats, et qu’il réus- 
sisse à insuffler à tant de collaborateurs si divers, de Baudi di Vesme à 
Patrucco, de Chiattone à Gabiani, le même zèle et le même dévoue- 
ment. Nous n'avons point, nous étrangers, à nous mêler des querelles 
de personnes où Gabotlo peut être engagé plus ou moins à propos, 
mais nous devons, nous historiens, saluer en lui, sans méconnaître les 
défauts qu’on a reprochés à sa méthode trop fougueuse, une des forces 
principales de l’érudition italienne. L.-G. PÉLISSIER. 





3928 BULLETIN ITALIEN 


Luigi Piccioni, Di Francesco Uberli umanista cesenale de’ lempi. 





di Malatesta Novello e di Cesare Borgia. Bologne, Zanichelli, D 


1903; in-8° de 274 pages. 


Le nom de l’humaniste Francesco Uberti ne tient pas une grande 
place dans l'histoire du Quattrocento, et cela se comprend, puisque 


lui-même n'a rien fait imprimer et que, depuis sa mort, rien ou 


presque rien de lui n’a été livré à la publicité. Mais il en est d'Uberti - 


comme de beaucoup d’autres ; si son œuvre est en soi un peu mince, 
son milieu et ses relations abondent en figures intéressantes. Dans la 
petite ville de Cesena, sa patrie, où il passa la plus grande part de 


sa vie, le principat italien a successivement fleuri sous deux formes 


différentes : la domination paternelle de Malatesta Novello, qui, s’il ny 


tint pas à proprement parler une cour littéraire, sut du moins 


grouper autour de lui une élite de savants, de lettrés et d'artistes; puis, 
plus tard, l’autocratie de César Borgia, dont les cinq années de gou- 
vernement furent, en somme, pour la petite ville pontificale, une 
période d’apaisement, de développement et même de grandeur. 

En faisant revivre la figure de ce témoin ignoré d'événements 
connus, M. Piccioni a donc non seulement fait œuvre de patrio- 
tisme et d’érudition locale, mais encore apporté un contingent d’infor- 
mations nouveau et conséquent à l’histoire de l'humanisme. 

Le livre est très simplement et très clairement divisé. Un chapitre 
d'introduction fait connaître le nom du personnage, et décrit les 
divers manuscrits connus de ses œuvres. Les premières années et les 


premières études d'Uberti fournissent la matière d'un second chapitre, 
où se trouvent indiquées et critiquées les sources de la biographie du 


personnage, où est également décrit, à l’aide des témoignages d'Uberti 
ou de ses contemporains, le milieu intellectuel de Cesena au temps de 
Malatesta. Ce dernier vient à mourir, et l'écrivain, à l'exemple de 
beaucoup d’autres de ses congénères, se met en devoir de visiter l'Italie. 

Du vivant de son protecteur, il avait déjà résidé à Padoue, à Venise, 
à Vicence. Il repart bientôt, et, au troisième chapitre, nous le suivons, 
toujours étudiant et poétisant, dans ses résidences successives : à 
Rimini, près du jurisconsulte Roberto Orsi ; à Forli, près du philologue 
Urceus Codrus ; à Bologne, près de Béroalde ; à Venise, dont il célèbre 
les splendeurs artistiques, en même temps qu'il encense le doge 
Lorédan, comme à Bologne il avait couvert de fleurs la famille 
Bentivoglio ; puis encore à Brescia, à Pesaro, à Urbino, à Fano; 
jusqu'au moment où, fatigué sans doute, mais toujours sans situation 
stable, il se décide à revenir s'établir dans sa ville natale. Il y est 
engagé « per maestro de schola », comme dit un vieux chroniqueur du 
temps, l’année même où le municipe, après avoir passé de la dépen- 
dance des Malatesta sous celle des papes, est directement placé par 
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Alexandre VI sous l’autorité et dans le patrimoine du duc de Valen- 
tinois. 

César Borgia aimait mieux Cesena qu'il n’était aimé d'elle, et il ne 
lui en tint pas rigueur. À peine entré en possession de cette ville, il la 
traita avec douceur, en fit même la capitale de ses États et son lieu de 
résidence favorite. Cependant les Cesenates n'avaient pas accepté sans 
difficulté le souverain remuant que le pape leur avait imposé. L’his- 
toire des obstacles de toute sorte qu'ils lui opposèrent, et celle de la 
politique habile de César pour les surmonter, par lesquelles débute le 
quatrième chapitre, me paraît l'épisode le plus attachant du livre : je 
ne connais pas de commentaire plus éloquent du Prince de Machiavel. 
Quant à Uberti, durant ces cinq années, son rôle n’est ni bien important 
ni bien noble. D'abord, avec la majorité de ses concitoyens, il avait été 
du parti hostile au duc. En fonctionnaire avisé et prudent, il fait 
subitement volte-face, et ne trouve pas de louanges assez hyperboliques 
pour saluer le nouveau maître : Salve, Ilalum o splendor dux illustris- 
sime Caesar. Il prodigue également ses vers au pape Alexandre VI, 
à Lucrèce Borgia et à Alphonse d’Este. S'il fait allusion à l’état 
d'anarchie dans lequel les luttes de partis mettaient la ville, c'est pour 
reporter sur le jeune souverain la gloire de l'avoir fait cesser. 

Les deux derniers chapitres du livre de M. Piccioni sont consacrés 
aux dernières années d’'Uberti, et à l'examen de son œuvre comme 
conseiller et comme maître, comme homme et comme poète. Ce sont, 
à mon humble avis, les moins intéressants, non par le fait de l’auteur, 
qui se montre aussi consciencieux que dans ses précédents ouvrages, 
mais par celui du personnage qui, considéré en lui-même, reste 
plutôt inférieur au milieu dans lequel il a vécu. En outre, comme 
poète aussi bien que commeérudit, Uberti a le plus profond dédain de 
la langue italienne. II n’a pas laissé une ligne qui ne soit en latin, 
un latin d’ailleurs non sans élégance, si l’on en juge par les extraits 
qu’en cite M. Piccioni. Ses recueils de vers sont pour la plupart des 
poésies de circonstance, plus intéressantes par les faits auxquels elles 
se réfèrent que par leur mérite littéraire propre. Sur ce point, Uberti 
s'est rendu justice à lui-même, jugeant son œuvre médiocre et se 


refusant pour ce motif à l’imprimer. 
Eucixe BOUVY. 


Michelangelo Schipa, /! regno di Napoli al tempo di Carlo di 
Borbone. Naples, Pierro, 1904 ; 1: vol. in-8° de xxtr-815 pages. 


Aucun historien, depuis Colletta, n'avait consacré un travail d’en- 
semble au xvin* siècle napolitain, et particulièrement à cette longue 
période du règne de Charles III longtemps considérée, par comparai- 
son avec celle qui la précède et celle qui la suit, comme l’âge d’or du 
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Reame. Le seul fait de présenter de ce temps et de ce pays un tableau 


synthétique, en profitant des diverses monographies publiées au 
x1x° siècle et des nombreuses découvertes personnelles faites dans les 
bibliothèques et archives tant privées que publiques, assurerait l’inté- 
rêt et l'importance du beau volume de Schipa. Plus précieux est-il 
encore pour la nouveauté des opinions, l'originalité des aperçus. Soit 
qu’il ait été guidé, et peut-être inconsciemment, par une tournure 
d'esprit paradoxale, ou par une légitime défiance à l'égard des idées 
admises (comme Bertana dans son histoire d’Alfieri), soit que sa con- 
viction se soit formée peu à peu au contact des documents, Schipa a 
complètement désauréolé Charles TITI de son renom de prince réforma- 
teur et libéral. Régénération de l'esprit public, de la prospérité civile, 
bonheur des administrés, renaissances régionales, réformes adminis- 


tratives : rien de tout cela n’apparaît dans les documents. Il n’en ressort 


qu'un fait, c'est que le règne de Charles IIT, loin d’être une période de 
progrès moral, économique et intellectuel, a été pour le Reame un 
véritable temps de décadence et même de recul. 

Il faudrait pouvoir analyser en détail ici cette œuvre si rénovatrice 
de l’histoire de l'Italie méridionale. Je ne puis qu’en donner un court 
aperçu. En guise d'introduction, Schipa a écrit sur la situation 
du Reame à l'avènement de Charles III quatre chapitres riches, 
presque trop riches, de faits et d'indications : le roi lointain (c’est- 
à-dire à Vienne, et le régime autrichien), les pouvoirs locaux 
(amoindris, coûtant plus cher au contribuable et diminués dans 
l'opinion), les organisations financière et judiciaire (décrites peut-être 
avec quelque partialité). C’est un tableau excellent du Napolitain sôus 
le régime des traités d’Utrecht et sous la domination des Habsburg. 

Après un chapitre biographique d’introduction sur la jeunesse de 
Charles IIT (1716-1733), le tableau de son règne, divisé en trois 
périodes, remplit les trois livres suivants. Il y a ici une certaine confu- 
sion dans les divisions systématiques et quelques chapitres semblent 
assez mal coupés : ainsi, après l'étude des débuts du règne (1733-1741), 
nous reprenons à 1734 celle de la domination espagnole sous le cou- 
vert des ministères Santo Stefano et Salas (1734-1746); la dernière partie 
est consacrée à la période de l'indépendance sous le ministère Fogliani, 
el aux dernières années (ministère Tanucci) (1746-1759) jusqu'à l’abdi- 
cation de Charles III en faveur de Ferdinand IV : il y a, on le voit, dans 
ces divisions un peu de flottement. Mais la matière, pour être présentée 
ainsi en désordre, n’en est pas moins louable : sur la cour de Naples 
et la famille royale, la maison du roi, les résidences royales, l'énorme 
budget de cette monarchie bourbonniene, le personnel gouverne- 
mental, les ministres et leur recrutement, les chapitres X, XI, XHH 
sont aussi neufs que substantiels. Mais c'est surtout l’histoire extérieure 
et diplomatique, la moins connue jusqu'ici pour ce règne, qui est ici 
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traitée d’une façon aussi copieuse que nouvelle. Il faut savoir gré à 
Schipa de n’avoir rien sacrifié des trouvailles, menues ou grandes, 
qu'il a eu la bonne fortune de faire dans les correspondances d’ambas- 
sadeurs, et qu’il a un plaisir évident à mettre sous nos yeux. Il y a là, 
non seulement sur le royaume de Naples, sur toutes les puissances 


italiennes du xvur siècle, notamment Rome et Turin, beaucoup .de 


très utiles renseignements. 

Tout ceci forme la première partie de l’ouvrage de Schipa, Le Gou- 
vernement. La seconde, beaucoup moins longue que la première, est 
consacrée à la vie administrative et sociale du Napolitain sous Char- 
les III. Inutile de louer avec quelle exactitude l’administration, les 
finances, la condition économique, la justice y sont décrites. L'étude 
très minutieuse de la structure sociale, c'est-à-dire des quatre ordres, 
clergé, noblesse, bourgeoisie {gente civile), peuple (popolo minuto), 
révèle tous les éléments de corruption et de décadence qui continuaient 
à se développer sous ce règne. Les chapitres consacrés à l'état intel- 
lectuel prouvent aussi que, malgré quelques exceptions et de trom- 
peuses apparences, la vie intellectuelle restait misérable en ce temps 
à Naples; l’enseignement était abandonné à l'ignorance et à l’incurie 
hostile du clergé, l'imprimerie gènée, la littérature domestiquée et 
réduite à des fonctions de cour, l'intolérance et l’avarice du pouvoir 
toujours manifestes à l'égard des savants. M. Schipa fait abondamment 
la preuve qu'il n’y a là, à aucun degré, les éléments d’un règne répara- 
teur et d’une société en voie de relèvement. 

Cette histoire du règne de Charles IIT est donc un des meilleurs 
livres que nous ait donnés la jeune école historique en ces dernières 
années. Quelques idées s’en dégagent avec vigueur, outre la thèse 
générale de l'écrivain : sous Charles IIT, Naples reste jusqu’en 1746 
dans une complète dépendance de Madrid pour tout ce qui regarde les 
affaires extérieures, les affaires militaires et l'administration générale ; 
— Charles IIT, homme de plaisir et chasseur, ne s'occupe point des 


affaires publiques ; — Tanucci n’est que l'agent exécutif des décisions 
prises à Madrid ; — après 1746, la politique napolitaine s'oriente nette- 
ment vers l’Autriche, c’est une véritable révolution ; — le cléricalisme 


domine trop souvent les mesures prises par Charles IIT et Tanucci; 
Charles IIT à peut-être voulu introduire à Naples l’Inquisition ; il n’a 
presque rien changé aux abus de la juridiction féodale; ses réformes 
ont été éphémères ; il n’est nullement, comme l’a dit Colletta, l’un des 


créateurs de la bourgeoisie Napolitaine. — L'enquête de M. Schipa a 


été sérieuse, et ses résultats sont concluants. Il y a là vingt-cinq années 
(1733-1759) d'histoire du royaume de Naples que l'on saura où aller 
étudier, et que l’on pourra désormais bien connaître. 


L.-G. PÉLISSIER. 
Bull. ital. 
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Bibliografia Vichiana..…., Saggio presentalo a l'Accademia ponta- 
niana... dal socio Benedetto Croce. Napoli, Tessitore e figlio, 
1904; in-8° de xxr-127 pages. | 


L'heure de la réparation a commencé de sonner pour Vico depuis 
trois quarts de siècle. Mais personne, à notre connaissance, n'aura, 
autant fait pour honorer et grandir sa mémoire que son compatriote 
et continuateur M. Benedetto Croce. 

M. Croce semble avoir voué un véritable culte à Vico. Parmi tant de 
sujets divers sur lesquels son active et large intelligence s’est jusqu'ici 
déployée, il a fait une place d'honneur à tout ce qui touche à la wie 
et à l'œuvre du grand historien philosophe. Il a fait mieux encore. 
Après de longues méditations sur la Scienza nuova, il a cru possible de 
tirer de ce livre le principe d’une nouvelle Esthétique, ouvrage magis- 
tral, dont un critique autorisé a donné ici-même l’analyse substantielle. 
Depuis lors, le zèle de M. Croce ne s’est pas ralenti. C’est ce qui nous 
vaut de parler ici de sa Bibliografia Vichiana: catalogue raisonné et 
complet des éditions, traductions et manuscrits des œuvres de Vico; 
liste détaillée des jugements et travaux d'histoire ou de critique 
publiés sur son compte; choix de documents inédits ou rares 
émanés de lui ou le concernant. 

La première partie de cet important travail, consacrée aux textes 
manuscrits ou imprimés, réclamait avant tout de son auteur des 


connaissances et une pratique consommées en matière bibliogra- 
_phique. Réparties en neuf chapitres, les éditions, réimpressions 


et traductions de Vico sont d'abord annoncées d'après leur titre 
avec les indications de pagination et de: format scrupuleusement 
relevées. Chaque article est suivi d’une description complémentaire 
ou d’un commentaire bibliographique plus ou moins étendu, où 
sont consignés lous les détails destinés à préciser ou à compléter 
son identité. À propos des traductions françaises, M. Croce signale 
d’après la Nouvelle Bibliographie générale de Didot une réimpres- 
sion donnée en 1857 d’une traduction publiée en 1844 par la 
princesse Belgioioso dont il lui a été impossible de trouver la trace 
à la Bibliothèque Nationale de Paris. Nous ne l'avons rencontrée 


nulle part de notre côté: mais l'absence du livre à la Bibliothèque 


Nationale nous paraît loin d’être un motif suffisant pour croire qu'il 
n'ait pas existé. 

Les jugements sur Vico et essais sur son influence font l’objet de la 
seconde partie. 

L'auteur les a répartis chronologiquement en commençant par ceux 
qui ont été émis du vivant de Vico, et après sa mort jusqu’à la fin du 
xvin* siècle, et en continuant par périodes de vingt-cinq ans, durant 


le x1x° siècle. Il ne saurait être question ici, pour l'annonce des 
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ouvrages cités, d’une description bibliographique aussi rigoureuse. 
En revanche, à l'indication des sources doit s'ajouter nécessairement 
un travail critique où s’accusent l’érudition et les idées personnelles de 
l’auteur. 

Il n’est pas besoin d’insister sur l'autorité et la compétence 
avec lesquelles M. Croce peut aborder ce chapitre. Le tableau chro- 
nologique a un autre avantage: il nous fait assister aux vicissi- 
tudes de la réputation et de l'influence de Vico, depuis l'heure 
des polémiques mesquines, qui furent le lot de ses dernières années, 
jusqu’à celle du réveil et de l’apothéose au début et à la fin du 
xixe siècle. 

La destinée de Vico en France est à ce point de vue des plus curieuses 
à observer. 

De son vivant, il n’y obtient qu'une insignifiante mention dans 
le Journal de Trévoux. On a accusé Montesquieu de l'avoir plagié, 
mais M. Croce croit peu à ce genre de plagiats commis par des 
hommes de génie, et il a raison. Néanmoins, une publication récente, 
qui paraît avoir échappé au savant bibliographe, donne à croire que 
Montesquieu n’a pas ignoré l’existence de la Science Nouvelle. IL s’agit 
du Voyage en Italie, resté jusqu’à ces derniers temps manuscrit dans 
les archives de la famille de Montesquieu, et imprimé en 1894 dans 
les Voyages de Montesquieu publiés par M. le baron Albert de Montes- 
2 quieu (Bordeaux, 1894, 2 vol. in-4°). Une note de ce journal, datée de 
En Venise, 1729, époque où Montesquieu fréquentait l'abbé Conti, est 

ainsi conçue : « Acheter à Naples : Principii d’una nova (sic) Scienza 
_ di Joan Batista (sic) Vico, Napoli » (vol. [°, p. 65). Et de fait, s’il 
faut en croire une personne bien informée, un exemplaire de la 
première édition de la Scienza nuova existerait à la Bibliothèque de 
La Brède. Montesquieu aurait donc donné suite à son intention, et 
pu connaitre la Science nouvelle avant d'écrire les Considérations et 
l'Esprit des Lois. 
| Quant aux philosophes et aux encyclopédistes, les plus célèbres 
# de la fin du siècle semblent l'avoir complètement ignoré. Ni Voltaire, 
“À ni Rousseau, ni Diderot, ni D’Alembert, ne font mention de lui. 
M. Croce ne trouve à relever comme ayant parlé de lui et encore = 
très sommairement que Terrasson, Court de Gébelin, Chastellux, 
et le compatriote de Vico, l’abbé Galiani. C’est en 1827 que Michelet / 
le découvre réellement, et le révèle au public français dans un Discours 
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qui marque une date capitale dangl'histoire de ses destinées. 
La troisième et dernière partie du livre de M. Croce forme en quelque 
s sorte la contribution personnelle de l’auteur à l'illustration de la vie 
3 et de l'œuvre de Vico : elle contient une série de documents rares 
“ ou inédits le concernant, et qe: auraient pu trouver place dans un 
“4 travail spécial. 
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en 1735; à sa nomination comme historiographe en 1739; 
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M. Paul Meyer, qui fut le président de la Délégation française 
au Congrès des Sciences historiques de Rome, en avril 1903, y avait 
fait, dans la section IIT (Histoire littéraire), une communication de 
première importance : De l'expansion de la langue française en Italie 
pendant le Moyen-Age. Ce mémoire, qui ne compte pas moins de 
quarante-six pages d'impression, a été inséré dans les Afli del Con- 
gresso, vol. IV (Storia delle Letterature), p. 61-104. En voici le résumé 
d’après le tirage à part. 

Des différents modes de propagation d’un idiome (par transport de 
populations, par voie littéraire ou administrative, par l'usage oral), le 
plus efficace, peut-être, pour la diffusion du français dans le nord de la 
péninsule, fut la suite des pèlerinages à Rome. En effet, « les jongleurs 
accompagnaient volontiers les pèlerins » (p. 7). Ils abondaient à toutes 
les étapes de la route, tant et si bien que les magistrats de Bologne 
furent obligés d'intervenir par un bando célèbre pour défendre les 
attroupements causés par eux (p. 11). Parallèlement à cette vulgari- 
sation populaire se développait un courant seigneurial : « Les cours 
de Montferrat et d’Este, et toute la Marche Trévisane devinrent un pays 
d'élection pour les troubadours, surtout à partir de l'époque où les 
conditions politiques qui résultèrent de la croisade albigeoise forcèrent 
un grand nombre d’entre eux à s’expatrier » (p. 19). 

La vogue de la littérature française au delà des Alpes fut égale ou 
supérieure à celle de la littérature provençale. Si elle semble com- 
mencer plus tard, elle se poursuit plus longtemps : jusqu'au début 
du xv° siècle. En outre, tandis que l'emploi du provençal se restreint 
d'ordinaire à la poésie lyrique, « la langue française pénètre en Italie 
avec des poèmes variés : chansons de gestes, romans d’aveniures, 
légendes de saints, ét avec des écrits en prose de divers genres. C'est 
une littérature moins limitée dans son objet, plus généralement acces- 
sible par son caractère et capable dé se répandre en dehors d’un petit 
cercle de lettrés » (p. 10). 

: Une des preuves qui nous restent de la popularité du français auprès 
du public médiéval italien, ce sont les nombreux manuscrits français 
qui ont été exécutés en Italie pour les diverses classes de la société 
italienne. M. Paul Meyer en énumère un certain nombre, en vers ou 
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en prose, chansons de geste du cycle de Charlemagne, du cycle Arthu- 
rien et du cycle Antique, romans de la Table-Ronde, vies de saints, 
de moines et de Pères du Désert, compilations ou chroniques histo- 
riques (p. 12-18). 

Plus caractéristique encore est la nomenclature des ouvrages écrits 
en français par des Italiens : traités de fauconnerie de Daniel de Cré- 
mone (entre 1238 et 1249), traité de médecine du mystérieux Alde- 
brand ou Hallebrandin de Florence ou de Sienne (1234 ou 1256), 
chronique des Vénitiens de Martino da Canale (vers 1275). Ce dernier 
exemple est particulièrement significatif. Que Brunetto Latini, qui 
vécut à Paris, ait rédigé son Trésor en français; que Philippe de 
Novare, dont la vie se passa dans les milieux franks de Chypre et de 
la Palestine, en ait agi de même pour son livre des coutumes, il n’y à 
là rien que de très naturel et leur cas ne peut être allégué comme 
une preuve de la prédilection des Italiens pour le français. Martino da 
Canale, au contraire, écrivait à Venise, pour ses compatriotes, et il 
n’hésita pas à se servir du français, répétant, avec une légère variante, 
la phrase célèbre de son contemporain Brunelto : « Por ce que la lengue 
franceise cort parmi le monde et est (la) plus delitable a lire et a oïr 
que nule autre » (p. 24). 

A côté de ces écrits, dont la correction est généralement suffisante, 
il existe toute une série de compositions hybrides, où le français s’im- 
prègne fortement d’italien. Ce sont, pour la plupart, des imitations de 
nos chansons de geste, faites par des « trouveurs » locaux super- 
ficiellement familiarisés avec l’idiome de leurs modèles. M. Paul Meyer 
esquisse un catalogue de ces poèmes où la Muse jargonne en franco- 
italien (p. 31-34). | 

Il conclut (P. 35) : « L'examen des ouvrages composés ou simple- 
ment remaniés par des écrivains italiens nous amène à fixer approxi- 
mativement entre les années 1230 et 1350 l’époque où le français fut 
langue littéraire pour l'Italie septentrionale. » Pour ce qui est de lem- 
ploi du français en Piémont et dans le royaume de Naples, ce sont 
deux questions annexes, dont l’auteur s'occupe incidemment, mais 
qui, la première surtout, veulent être traitées à part. 

M. Paul Meyer n’a pas eu la prétention « d’épuiser un sujet dont on 
est encore loin d’avoir réuni tous les éléments». Son but « a été de 
grouper méthodiquement les faits connus et de tracer un cadre dans 
leque] viendront se classer de nouveaux témoignages » (p: 46): Une 
table d'orientation, quand elle est établie, comme celle-ci, avec critique 
et rigueur, rend plus de service que des relations ambitieuses, parce 
qu’en guidant l'explorateur à travers le réseau des routes et en lui 
indiquant les sections de voies non battues encore, elle l'invite et le 
conduit à la découverte, 
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Nous avons le plaisir d'annoncer l'apparition d'un nouveau 
périodique trimestriel (Forence, F. Lumachi, éditeur), le Bullettino 
crilico di cose francescane, dirigé par notre collaborateur L. Suttina, 
qui s’est assuré la collaboration de MM. M. Barbi, A. Bertoldi, H. Co- 
chin, U. Cosmo, V. Crescini, I. della Giovanna, E, Landry, A. G. Little, 
A. Macdonell, P. Mandonnet, A. Moschetti, F. Novati, E. G. Parodi, 
P. Sabatier, E. G. Salter, F. Tocco, A. Zenatti. Nous transcrivons ici 
textuellement un extrait du programme de la nouvelle revue, que nous 
communique son directeur : « Ë intendimento della rivista, di tener 
conto, per quanto sia possibile, esatto et compiuto, additandone il 
meglio, della ricchissima produzione scientifica intorno a San Fran- 
cesco d’ Assisi e alla gente poverella che crebbe dietro a lui, non tras- 
curando, s’intende, la parte letteraria, artistica e filologica (antico 
dialetto umbro) ; e di considerare insieme il movimento religioso che 
accompagna il sorgere e il progredire dell’ ordine francescano.» Ce 
Bulletlino contiendra quatre rubriques : Comunicazioni ed appunti; 
Rassegna bibliografica; Bullettino bibliografico; Cronaca. Le premier 
fascicule contient une importante étude de M. P. Sabatier : La vie de 
frère Elie dans le « Speculum vitae » de 1504. L'abonnement annuel 
est de 6 francs; toutes les communications doivent ‘être adressées 
à M. Luigi Suttina, à Cividale del Friuli. 


+ Les fêtes du sixième centenaire de la naissance de Pétrarque, 


célébrées le 20 juillet dernier, ont pris, par moments, le caractère 


d'une véritable manifestation franco-italienne, tant a été grande, des 
deux parts, la joie de renouer des relations amicales, après tant 
d'années de malentendus et de bouderies. Point n'était besoin de cette 
heureuse circonstance, d’ailleurs, pour que le nom de Pétrarque 
recueillit simultanément les hommages des Français et des Italiens : 
il ne pouvait en êlre autrement, alors que ce grand poëte occupe la 
place que l’on sait dans les souvenirs de la Provence et dans l’histoire 
de notre poésie lyrique. Aussi la France a-t-elle été représentée aux 
fêtes d’Arezzo, pendant que le sous-secrétaire d’État à l’Instruction 
publique, M. Emilio Pinchia, venait assister aux fêtes d'Avignon. 
La Rivista d'Italia consacrait son numéro de juillet exclusivement 
à Pétrarque, et l'on y remarquait trois articles en français, de MM. de 
Nolhac {Pétrarque et la gloire), H. Cochin (Pourquoi nous aimons 
Pétrarque) et F. Brisset {Les vers de Pétrarque purent-ils faire naître 
l'amour dans le cœur de sa Donna?) 

Il ne rentre pas dans le cadree cette chronique de rendre compte 
des fêtes d’Arezzo et d'Avignon, et nous ne saurions avoir la préten- 
tion de donner une liste des principales publications qui ont vu le 
jour à cette occasion, sans même rien dire des innombrables discours 
prononcés, Nous exprimerons seulement un regret; c'est que parmi 
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celles de ces publications qui sont venues à notre connaissance, il ne 


se trouve pas une seule contribution vraiment utile à l'étude de la 
fortune de Pétrarque hors d'Italie. Traitant du Petrarchismo dans 
une courte brochure (Acireale, Donzuso), M. Vincenzo Reforgiato 
se borne à étudier ce phénomène littéraire en Italie, et se contente 
d'indiquer (p. 10) qu’il y a eu des pétrarquistes en Espagne, en 
Portugal, en France, en Angleterre et jusqu'en Allemagne. — Plus 


instructive, mais un peu trop générale, est la note de cinq pages sur! 


La celebrazione aulica della donna, dans laquelle M. Vincenzo 
Crescini montre, en homme qui possède à fond ce sujet, comment 
Pétrarque est l'héritier légitime et direct des troubadours. 

Le centenaire du 20 juillet offrait une occasion favorable à M. Fre- 
derik Wulff, de l'Université de Lund, pour exposer une fois de plus 
ses idées sur la topographie des environs de Vaucluse dans ses 
rapports avec le Canzoniere et avec la personnalité de Laure. Ces 
idées, les lecteurs du Bulletin italien les connaissent déjà en partie 
(voir tome II, p. 240-242); M. Fr. Wulff les reprend avec le complé- 
ment fort agréable de vingt-sept photographies et d'un bon plan des 
environs de Vaucluse, dans une brochure rédigée en anglais (Petrarch 
at Vaucluse). Dans une courte préface, le savant suédois exprime 
l'espoir que son travail trouvera en Angleterre un meilleur accueil 
que dans n'importe quel autre pays, et il ajoute que nulle part 
l'influence du poète de Laure n’a été plus évidente qu'en Grande- 
Bretagne. C'est beaucoup dire! Il est vrai qu’en Italie et en France les 
idées de M. Fr. Wulff n’ont pas obtenu un succès bien encourageant; 
nous leur souhaitons meilleure chance en Angleterre. 

Il faut encore signaler à cette place, bien que ce ne soit pas une 
publication de circonstance, une courte note de M. R. Harmand, 
insérée dans la Revue d'histoire liltéraire de la France sous ce titre : 
« Les Pensées de Pascal et le De Contemptu Mundi de Pétrarque» 
(t. XI, 1904, p. 104-107). L'auteur y pose cette question : Pascal 
n'a-t-il pas connu l’œuvre de Pétrarque, dont les deux premiers livres 
au moins contiennent des considérations qui rentrent tout à fait dans 
l'ordre d'idées dont l’auteur des Pensées s’est inspiré? M. Harmand 
cite en particulier sept passages qui l'ont frappé; dans l'un d'eux, 
même, il ne serait pas éloigné de voir le germe de la fameuse compa- 
raison du «roseau pensant » ; malheureusement, il n'y est question 
ni de roseau ni surtout de roseau pensant, et les ressemblances ne 
dépassent pas ce que l’on peut raisonnablement attendre de deux 


ouvrages dans lesquels des écrivains, fortement imbus de l'esprit. 


chrétien, s'appliquent à rabaisser la superbe de l'homme mondain. 
On saura gré à M. Harmand, néanmoins, d’avoir fait ces rapproche- 
ments instructifs, qu'il a eu le mérite de présenter avec beaucoup de 
prudence et de discrétion. H. 
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+ M, Giulio Bertoni publie, dans un opuscule intitulé Per la for- 
luna dei Trionfi del Petrarca in Francia (Modène, 1904), quelques-uns 
des résultats des recherches auxquelles il s’est livré dans les bibliothè- 
ques de Paris; il s’occupe surtout ici de la première traduction des 
Triomphes, par George de la Forge (imprimée en 1514), dont il existe 
deux rédactions, et de celle de Simon Bourgouyn, plus libre que la 
précédente. Le commentaire même des Triomphes, dû au siennois 
Bernardo Illicino, a été traduit en français. — H. 


… Encouragé sans doute par l'excellent accueil qu'a reçu son livre 
sur Franco Sacchetli novelliere, M. Letterio di Francia publie, dans le 
Giorn. Storico della lett. ital., tome XLIV (1904), p.1-103, un essai de 
ses recherches sur les sources du Décaméron. Le sujet, certes, n’est 
pas nouveau; mais M. L. di Francia estime avec raison que les livres 
de Manni et de M. Landau sont bien loin de l'avoir épuisé, et il 
apporte, au service de la nouvelle enquête qu'il a entreprise, l’expé- 
rience qu'il s’est acquise en explorant les sources de Sacchetti, avec des 
qualités d'esprit parfaitement appropriées à ce travail délicat, La publi- 
cation, par laquelle il prend à son tour possession du sujet, porte sur 
huit nouvelles du Décaméron, à savoir VIE, 2; V,10; VIL, 4; X,8; IV,2; 
VIIL, 10: VII, 6; I, 2. Ces recherches sont trop minutieuses, et leurs 
résultats trop importants, pour que nous puissions les résumer ici; 
mais nous croyons utile d'attirer l’attention sur les points où M. L. di 
Francia signale des rapports entre ces nouvelles et la littérature 
française. 

La belle nouvelle de Tito et Gisippo (X, 8), doit beaucoup au poème 
d'Alexandre de Bernay, ou de Paris (xm° siècle), Athis el Prophilias, 
dont le sujet est tiré de la Disciplina clericalis. Le grand mérite et 
l'originalité de M. L. di Francia est d'avoir démêlé avec exactitude ce 
que Boccace doit au poème français et ce qu'il emprunte à la Disci- 
plina; on découvre alors quel soin et quel goût Boccace a mis en 
œuvre dans l’usage de ses sources; s’il a peu d'originalité — pour ne 
pas dire point du tout —quant à la matière de ses contes, il fait preuve 
d’un art conscient, réfléchi dans la combinaison des éléments qu'il 
emprunte, et parfois dans les corrections qu'il y apporte. — À propos 
de la nouvelle VII, 6, M. L. di Francia discute la parenté du conte 
italien et d’un fabliau français, le lai de l'Épervier, en s’écartant de 
l'opinion émise à ce sujet par G. Paris (Romania, 1878, p, 1-21).— H. 


MM. A. van Bever et E. Sansot-Orland viennent de donner un 
second volume à leur traduction d’un choix d'Œuvres galantes des 
conteurs italiens (Paris, Mercure de France, 1904; cf. Bulletin italien, 
t. III, p. 254-255). Cette seconde série contient des nouvelles de 
Sabadino degli Arienti, G. Morlini, A.-F. Grazzini, G.-B. Giraldi, A.-F, 
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Doni, P. Fortini, G. Parabosco, N. Granucci, C. Malespini, A. de 


Mori, S. Bargagli, plus, en appendice, la nouvelle du Grasso 
Legnaiolo. Le contraste, déjà signalé à propos du premier volume, 
entre la légèreté des contes, choisis parmi les plus décolletés, et la 


grave érudition des « notices biographiques et historiques » et dela 


« Bibliographie critique », s’est encore accusé dans ce volume ; il est 
visiblement voulu. Nous ne saurions dire qu'il produise un très 
heureux effet. Prises en elles-mêmes, les notices sont instructives, 
nourries de faits; elles reposent sur une information assez solide. Il 
apparaît cependant, plus nettement cette fois, combien cette informa- 
tion est de seconde main; quoiqu'ils soient à même de citer les publi- 
cations les plus récentes, les auteurs s'appuient surtout sur le bon 
Ginguené, qui est un peu démodé; Niceron est un de leurs oracles; 
ils attachent une valeur excessive aux biographies pleines d'erreurs de 
Negri, et discutent sérieusement les affirmations fantaisistes d'A. 
Zilioli — qu'ils n'ont pas lu! — Un des genres de renseignements 
utiles que contiennent les Notices est tout ce qui concerne les traduc- 
tions françaises des conteurs, leurs sources, et les imitations qui ont 
été faites de leurs œuvres; ces renseignements sont par malheur 
fragmentaires et superficiels. En somme, on pourrait élaguer beau- 
coup de choses inutiles, et compléter sur d’autres points. — Au risque 
d’encourir le reproche de pédantisme, nous ne pouvons nous dis- 
penser de relever le nombre excessif des fautes d'impression. Il nous 
est à la rigueur indifférent que l’on prenne le Mugello pour une 
localité (p. 112); mais, puisque l'on nous présente des bibliographies 
«critiques », comment un lecteur, à moins d'être déjà bien au 
courant, reconnaîtra-t-il que « A. D’Ancona, Alessandro VI e ül 
Valentino in novella in Variela en Milano, Trèves, 1885 » (sic, p. 182), 
désigne un article de M. D’Ancona sur Alexandre VI et César Borgia, 
dans la seconde série de ses Varietà sloriche e lelterarie, publiées 
à Milan par l'éditeur Treves? A la même page, on nous apprend que 
J. Burckhardt est l’auteur d’un ouvrage sur la «Civilisation française 
en Italie », et ainsi de suite! H. 


-… Il faut mentionner, dans le dernier fascicule de la Revue des 
Études rabelaisiennes (2° année, p. 78-109), le très important article de 
M. Abel Lefranc sur « Le tiers livre de Pantagruel et la querelle des 
femmes ». Indépendamment de l'intérêt qu'il présente pour lhistoire 
particulière de l’œuvre de Rabelais, c'est une précieuse contribution à 
l’un des sujets les plus attachants de l'histoire des idées et des mœurs 
à l’époque de la Renaissance. L'influence des doctrines néo-platoni- 


ciennes et celle des écrivains italiens qui ont traité de l'amour et des. 


femmes, comme Bembo, Castiglione, Ecquicola, Speroni, Caviceo, y 
sont indiquées à plusieurs reprises ; les noms de Pétrarque, de Boccace 
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de Marsile Ficin passent tour à tour sous nos yeux, avec ceux des 
Lyonnais, Maurice Scève, Louise Labé et d’autres, dont le rôle a été si 


considérable comme initiateurs de notre Renaissance. — H. 


+ M. Achille Neri vient de publier dans le Giornale Storico e lette- 
rario della Liguria (anno V, juillet-sept. 1904) un chapitre intéressant 
de la fortune du théâtre de Voltaire en Italie. C’est d’une des dernières 
et des moindres de ses tragédies, l'Olympie, qu'il s’agit ici. Traduite 
une première fois et publiée dès 1768, réimprimée en 1770, 1783, 
1791, 1798 et 1804 (les deux dernières éditions portent le nom du tra- 
ducteur qui était d'abord resté anonyme : Leonardo Capitanachi), elle 
fut de nouveau traduite par Luigi Landriani, plus élégamment, mais 
avec moins d'exactitude. Sous cette nouvelle forme, l'Olympie fut pen- 
dant quelque temps au répertoire des scènes italiennes, au moins 
jusqu'à la disparition du Royaume d'Italie. Cependant, en 1823, la 
troupe royale Sarde voulut reprendre cette tragédie, dont les rôles 
furent même distribués; mais la censure procéda à une révision minu- 
tieuse du texte. M. À. Neri nous fait connaître les coupures imposées 
dans cette circonstance. Il ne semble pas cependant que la représen- 
tation projetée alors ait jamais eu lieu. — H. 


— Dans le Bolleltino storico bibliografico subalpino de Turin 
(VILLE, 1903, p. 231-250), M. L.-G. Pélissier a publié Quelques documents 
à propos d'Alfieri provenant de la Bibliothèque municipale de Montpel- 
lier. On y trouvera de curieux détails sur les obsèques du poète et sur 
les instincts d'économie de son entourage. Il y a là des coins de réalité 
shakespearienne. On dirait par moments une scène d’Hamlet trans- 
portée dans l’Avare. G. R. 


- Du même infatigable érudit: Encore quelques documents autour 
d'Alfieri, extrait des Cronache della Givilià Elleno-Latina, WI° année, 
fasc. XI-XIV, Rome, Forzani, 1904. Ce sont, comme nous le dit 
l’auteur, les miettes des dossiers alfiériens dépouillés à la Bibliothèque 
de Montpellier par le professeur Mazzatinti. GE 


L'âme liltéraire de l'Ilalie actuelle : Tel est le titre d'une étude 
de M. Enrico Corradini dont la Revue du 15 juin 1904 a publié la 
traduction française. En citant deux compositions poétiques toutes 
récentes, {a Mort du Cerf, de M. D’Annunzio, et Paolo Uccello, de 
M. Pascoli, le critique y voit fenfermées «les deux sensations et 
conceptions opposées de la vie qui, pour la plus grande partie, sont 
les sources de la poésie italienne contemporaine. » 

D'un côté l'esprit du Prince, de l'autre celui des Fioretli. Ici 
l'esprit «de la force, de la volonté, du combat, de la victoire, de la 
conquête, de la magnifique domination » ; là, l'esprit « de l'amour, 
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de la résignation, du renoncement, de l'abstinence. » Ce double 
esprit se retrouve dans les deux grandes œuvres récentes des 
deux représentants de la poésie italienne contemporaine : le Laus 
vitae, d’une part, et les Canti di Castelvecchio, d'autre part. M. Corra- 
dini analyse, en même temps que ces deux œuvres, l’état d'âme 
auquel chacune d'elles correspond. Laus vilae est «le poème d'un 
voyage riche en visions et en méditations » que le poète accomplit 
pour se libérer « des empêchements, des erreurs, de la veulerie, de 
la douleur de la vie». Son inspiration est à la fois dantesque et 
moderne. C'est une œuvre «de bestialité sauvage et de culture raffi- 
née », «libre de toute liberté, de celle de la religion à celle du maître, 
avec la dévotion à toutes les traditions vénérables des aïeux. » La 
pensée de la mort est devenue, au contraire, la religion de M. Pascoli, 
qui renchérit encore et sur le franciscanisme et sur le tolstoïsme. 

Très supérieure dans la poésie lyrique et épique, l'âme italienne est 
plus terre à terre dans le roman : les plus grands parmi les romanciers 
de l'Italie ont tourné vers la poésie ou vers le théâtre. Comme expé- 
rience de la vie régionale, le roman se défend de son mieux. Mais ce 
qui prévaut chez lui, c'est ce qui est d'importation étrangère, ce sont 
les tendances doctrinaires : «le nietzschéisme, l’esthétisme, le tols- 
toïsme, le socialisme, l’humanitarisme, le néo-christianisme. » Et, à ce 
point de vue, le roman italien acquiert, comme valeur documentaire, 
ce qui lui manque comme œuvre d’art. 

Le théâtre présente comme un moyen terme entre la poésie et le 
roman. Tout en restant encore pour une large part «un produit fran- 
çais », il s’est aussi inspiré d’Ibsen et des dramaturges du Nord: fait à 
la fois nouveau et salutaire. Il s'inspire aussi de la vie locale, et ne 
renonce pas aux formes dialectales. M. Corradini rappelle brièvement 
les productions les plus récentes de la jeune école dramatique ita- 
lienne, insistant particulièrement sur Maternité, de Roberto Bracco, et 
sur les essais de théâtre historique de MM. D’Annunzio et Rovetta. 

La conclusion est que «sans être mieux partagée que les autres 
nations, l'Italie contemporaine peut du moins s’enorgueillir d'une 
victoire : celle de sa poésie ». E. B. 
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collection Custodi, conservée à la Bibliothèque nationale (L, Auvray), p. 149, 244 
_ et 316. — Un’ epistola inedita di Gabriele Rossetti a Luigi Bonaparte (G. Luzzi), 

De 297: 

III. Questions D'ENSEIGNEMENT 


Rapport sur le concours de l’agrégation d'espagnol et d’italien en 1903 (A. Morel- 
Fatio), p. 62. — Certificat d'aptitude à l’enseignement de l'italien : concours de 
1904, p. 70. — Les jurys d’italien en 1904, p. 156. — Les langues méridionales dans 
l’enseignement secondaire (E. Bouvy), p. 328. — Concours de 1904 : sujets de 
compositions, p. 331. — Bibliographie des auteurs inscrits aux programmes de 
l'agrégation d’italien et du certificat d’aptitude en 1905, p. 332. 


IV. BIBLIOGRAPHIE 

L.-P. Berz, La littérature comparée, essai bibliographique, deuxième édition 
publiée par F. BazoensPerGER (E. Bouvy), p. 337. — G. A. Venruri, Storia della 
letteratura italiana (H), p. 71. — Miscellanea di studi critici in onore di A. GRAF 
(E. Bouvy-H. Hauvette), p. 157. — P. Saxrinr, Quesiti e ricerche di storio- 
grafia fiorentina (L.-G. Pélissier), p. 264. — A. Jeanroy, Les origines de la poésie 
lyrique en France, seconde édition (H. Hauvette), p. 338. — E. Ronocanacur, Le 
Capitole romain antique et moderne (G. Radet), p. 339. — C. Caisse, Liber maio- 
lichinus de gestis Pisanorum illustribuS{L.-G. Pélissier), p. 339. — A. LucHaire, 
Innocent III, Rome et l’Italie (A. Dufourcq), p. 341. — Danre Aricuiert, La Divina 
Commedia illustrata dall’ ing. A. Razzouinr (C. Pitollet), p. 341. — F. FLamrni, 
I significati reconditi della commedia di Dante e il suo fine, parte II (C. Dejob), 
p. 343. — K. Fenerw, Dante (H), p. 266. — O. Zexarrr, Dante e Firenze (H. Hau- 
vette), p. 71. — R. T. Horerook, Dante and the animal kingdom (E. Bouvy) 
p. 345. — B. Sanvisenrt1, Ï primi influssi di Dante, del Petrarca e del Boccaccio sulla 
letteratura spanuola (G. Pitollet), p. 346. — H. Cocmx, Le frère de Pétrarque 
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et le livre du « Repos des Religieux » (C. Dejob)}, p. 166. — C. A. Livi, Le colles 
zioni veneziane d’arte e d’antichità dal secolo x1x sino ai nostri AE (L.-G. Pé- 


p. 352. — Il Morgante di L. Purcr, a cura di G. Vozrt: (H), p- 54 — G. Mani 
Storia e leggenda di P. Aretino (J. Barou), p. 74. — D. Torni, Il codice auto- 
grafo di rime e prose di Bern. Tasso (M. Paoli).p 76. — G. MaxacorDA, B. Var- 
chi, l’uomo, il poeta, il critico (H. Hauvette), p. 168. — A. Fusco, La poetica - 
di L. Castelvetro (Ch. Lalo), p. 354. — L. Prccroni, Di Francesco Uberti umanista 
cesenate de’ tempi di Malatesta Novello e Cesare Borgia (E. Bouvy), p. 358. 
— F. Gasorro, Asti.e la politica sabauda in Italia al tempo di Guglielmo Ventura 
(L.-G. Pélissier), p. 356. — C. Ricci, Sophonisbe dans la tragédie classique 
italienne et française (E. Bouvy), p. 267. — B. Croce, Bibliografia Vichiana 
(E. Bouvy), p. 362. — M. Somipa, Il regno di Napoli al tempo di Carlo di. is 
Borbone (L.-G. Pélissier), p. 359. — Lettres inédites de la comtesse d’Albany à ses 
amis de Sienne, t. I‘, publiées par. L.-G. PéLissier (P. Sirven), p P. 170. — BraM= 
BILLA, Foscoliana (G. Matton), p. 270. — G. Muoxi, 1° Ludovico di Breme ele 
prime polemiche intorno a Madama di Staël ed al romanticismo in Italia; 2° La fama 
del Byron e il Byronismo in Italia (M. Paoli), p. 78. — V. Ferranr, Letteratura 
ilaliana moderna e contemporanea (1748-1903) (H. Hauvette), p. 273. — G. Cru- 
@xoLA, À. de Musset e la sua opera (P. Sirven), p. 272. — Le satire di G. Giraud 
per la prima volta edite con unostudio... di T. Gnozr; Commediescelte di G. CARE 
precedute da uno studio di P. Cosra (E. Bouvy), p. 173. 
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V. CHRONIQUES. . +... 40e Ro DES 


VI. PLANCHES 
I. Tètes grotesques : dessin à la plume de Léonard de Vinci; Fragment du Ventre de 


Legislatif, lithographie d’Honoré Daumier. 
II. Scène (ou Cène) révolutionnaire, lithographie de Benjamin Roubaud. 
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Bordeaux. — Impr. G. Gouxouizmou, rue Guiraude, 44, 
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